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EXTRAIT 

D^une  lettre  du  père  Calmette  au  père  de  Tournemlneé 

A  Vencatiguiry ,  clans  le  Carnate  ,  le  i6 
septembre  lySy. 

Je  pense  comme  vous,  mon  révérend  père,  qu’il 
eût  été  à  propos  de  consulter  avec  plus  de  soin  les 
livres  originaux  de  la  religion  des  Indes;  mais  jus- 
qii’ici  ces  livres  n’étoient  pas  entre  nos  mains  ,  et 
l’on  a  cru  long-temps  qu’il  n’ëtoit  pas  possible  de  les 
trouver  ,  surtout  les  principaux,  qui  sont  les  quatre 
yedam.  Ce  n’est  que  depuis  cinq  ou  six  ans  ,  qu’à 
la  faveur  d’un  système  de  bibliothèque  orientale 
pour  le  Roi,  je  fus  chargé  de  rechercher  des  livres 
indiens  qui  pussent  la  former.  Je  lis  alors  des  décou¬ 
vertes  importantes  pour  la  religion  ,  parmi  lesquelles 
je  compte  les  quatre  redam  ou  livres  sacrés. 

Mais  ces  livres  ,  qu’à  peine  les  plus  habiles  doc¬ 
teurs  entendent  à  demi  ;  qu’un  Brame  n’oseroit  nous 
T,  FIIL  r 
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expliquer  de  crainte  de  s’attirer  quelque  ftcheusfi 
affaire  dans  sa  caste ,  et  dont  l’usage  du  samscrou-^ 
tam  (  langue  savante  )  ne  donne  pas  encore  la  clef  » 
parce  qu’ils  sont  écrits  en  une  langue  plus  ancienne, 
ces  livres  ,  dis -je  ,  sont  à  plus  d  un  titre  des  livres 
scellés  pour  nous.  On  en  voit  pourtant  des  textes 
expliqués  dans  leurs  livres  de  théologie  :  quelques- 
uns  sont  intelligibles  à  la  faveur  du  samscrautam  ^ 
particulièrement  ceux  qui  sont  tirés  des  derniers 
livres  du  çedam  ,  lesquels  ,  par  la  différence  de  la 
langue  et  du  style  ,  sont  postérieurs  aux  premiers  de 
plus  de  cinq  siècles. 

Cependant  les  Brames,  parlant  de  leur  vedam  , 
disent  tantôt  qu’il  est  éternel ,  et  tantôt  qu’il  est  an¬ 
térieur  à  la  création.  Mais  j’ai  prouvé  plus  d’une 
fois  à  ces  docteurs  ,  par  les  textes  mômes  du  vedam  , 
qu’il  étoit  postérieur ,  et  en  particulier  par  ce  texte-ci: 
Autrefois  le  monde  n’existoit  pas  ,  ensuite  il  est 
devenu  existant  :  c  est  t Ame  qui  ta  formé ,  c  est 
pourquoi  V ouvrage  est  appelé  bon  ,  {  Et  vidit  Deus 
quàd  esset  honum  ).  Ordinairement  par  Xâme  ils  en¬ 
tendent  Dieu  ,  parce  qu’ils  en  font  l’àme  universelle 
qui  anime  tous  les  corps. 

A  l’égard  de  l’idée  de  Dieu  ,  que  les  philosophes 
indiens  confondent  toujours  dans  la  suite  de  leurs 
systèmes  ,  on  ne  peut  nierepi’ils  n’aient  eu  de  grandes 
lumières  ,  et  qu’ils  ne  soient  dans  le  cas  de  ceux  dont 
parle  saint  Paul ,  qui  ayant  connu  Dieu  ,  ne  Vont 
pas  glorifié  comme  Dieu.  (llom.  I,  21  ).  De  sorte 
qu’on  est  étonné  de  voir  que  des  auteurs  qui  ont  si 
bien  parlé  de  Dieu  ,  se  jettent  aveuglément  dans  un 
chaos  d’absurdités  grossières  ,  ou  qu’étant  plongés 
si  avant  dans  les  ténèbres  du  paganisme  ,  ils  aient 
eu  des  lumières  si  pures  et  si  sublimes  de  la  Divinité. 

Il  n’y  a  pas  un  mois  que  m’entretenant  avec  un 
de  ces  docteurs  ,  je  lui  parlois  des  attributs  de  Dieu  , 
de  la  connoissance  et  de  l’amour  qui  fonde  la  Tri- 
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Dité.  Il  m’objecta  qu’il  y  avoit  donc  des  qualités  eu 
Dieu.  Je  répondis  que  c’éioit  en  Dieu  sa  manière 
d  etre  ,  ses  perfections  ,  et  non  des  accidens  comme 
dans  les  etre^  créés.  Mais,  me  répliqua- 1  -  il  ,  la 
perfection  n  est  -  elle  pas  diliérente  de  celui  ciui  a 
cette  perfection  ?  Vous  admettez  donc  une  union 
entre  la  perfection  et  l’étre  ,  ce  qui  détruit  la  sim^ 
phcite  de  Dieu  dont  la  nature  est  une  et  non  pas 
composée.  Je  lui  répondis  que  la  perfection  en  Dieu 
OLi^  son  opération  n  étoit  pas  différente  de  Dieu 
meme  ;  que  la  sagesse  de  Dieu,  par  exemple ,  étoit 
Dieu.  IJ  vit  bien  que  j’avois  satisfait  à  sa  question  , 
et  sans  insister  davantage ,  il  se  mit  à  expliquer  ma 
pensee ,  en  disant  que  la  perfection  en  Dieu  existe 
a  la  manière  de  Dieu  même.  Sans  qu’il  soit  néces¬ 
saire  de  citer  les  auteurs  indiens ,  vous  pouvez  iuoer 
par  ce  seul  trait  3,  s’ils  connoissent  Dieu.  ^ 
J’ose  même  assurer  que  les  philosophes  indiens 
ont  de  grandes  avances  pour  connoître  la  IVlnité. 
Il  y  a  une  de  leurs  sectes  moins  répandue  ici  que 
dans  le  nord  ,  qui  reconnoît  en  Dieu  la  connoissance 
et  1  amour.  On  la  nomme  :  Secte  de  ceux  qui  ad¬ 
mettent  des  distinctions  en  Dieu  ,  par  opposition  à 
celle  des  Vedantoulou  ,  qui  rejettent  ces  distinctions 
en  disant  que  cette  connoissance  et  cet  amour  ne 
sont  autre  chose  que  Dieu  même  ,  sans  s’apercevoir 
qu  ils  ont  raison  de  part  et  d’autre  ,  et  que  la  vérité 
se  trouve  dans  1  union  de  ces  deux  sentiraens.  ils 
ont  même  répandu  quelques  idées  de  la  Trinité  dans 
leurs  livres  ,  en  la  comparant  à  une  lampe  qui  a  trois 
lumignons,  et  a  un  fleuve  dont  les  eaux  se  séparent 
en  trois  bras  diflérens.  ’ 


De  que  j’ai  vu  de  plus  marqué  et  de  plus  étonnant 
en  ce  genre  ,  c’est  un  texte  tiré  du  lamarastarnbam  , 
run  de  leurs  livres.  J’ai  laissé  à  Baliapouram  les  pa¬ 
piers  où  j’ai  décrit  ce  texte.  Il  commence  ainsi  ;  Le 
Seigneur ,  le  bien  ;  le  ^rand  Dieu  ;  dans  sa  bouche 
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Jç/  la  parole.  {  Le  terme  dont  ils  se  servent  person-  ,, 
ulfie  celte  parole)  .  11  parle  ensiiite  du  Saint-Esprit  i 
en  ces  ternies  :  V entas  seu  Spiritus  perfectus  ,  et  5 
finit  par  la  création  ,  en  l’altribiiant  à  un  seiil^  Dieiu 
C’est  le  Dieu  ,  dit-il ,  qui  a  fait  le  monde.  C’est ,  à 
ce  qu’il  me  parut ,  le  sens  du  texte  ;  je  l’examinerai 
de  nouveau ,  et  j’aurai  soin  de  vous  l’envoyer. 

Depuis  le  mois  d’août  de  l’année  i  7  36  ,  la  famine , 
qui  dure  encore,  a  désole  tout  ce  pays  ,  et  a  cause 
mie  grande  mortalité.  La  consolation  que  j’ai  eue  au 
miliim  de  tant  d’objets  affligeans ,  a  été  de  conférer 
le  baptême  à  deux  mille  deux  cent  quarante  -  deux  ^ 
Indiens ,  dont  la  plupart  étoient  des  enfans  près 
d’expirer.  Les  autres  missionnaires  en  ont  pareille-  , 
ment  baptisé  un  grand  nombre  ,  chacun  dans  son  | 

district.  Je  suis  ,  etc.  , 

i 

I 

LETTRE 

*  Du  pire  Saignes,  missionnaire  de  la  Compagnie  de 
Jésus ,  à  Madame  de  Saint-Hyacinthe ,  religieuse 
Ur saline  à  Toulouse.  , 

A  Atipakam,  dans  le  Garnate,  ce  5  juin  1736. 

1 

Madame  , 

La  paix  de  N.  S. 

Il  est  juste  que  je  vous  rende  le  tribut  de  recon- 
noissance  que  nous  vous  devons  ,  moi  et  mes  chers 
néophytes.  Ils  sont  tout  couverts  de  vos  dons  ;  je 
partage  avec  eux  les  pieuses  marques  de  votre  libé¬ 
ralité  ,  et  il  ne  s’en  trouve  aucun  parmi  eux  qui  , 
portant  au  cou  les  croix,  les  agnus  ,  et  les  médailles 
dont  vous  m’avez  envoyé  une  si  grande  quantité , 
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ne  se  sonyieiine  dans  ses  prières  des  largesses  de 
leur  généreuse  bienfaitrice.  Il  y  en  a  même  plusieurs 
qui  m’ont  prié  de  donner  à  leurs  enfans  ,  lorsque  je 
leur  confère  le  baptême  ,  le  nom  du  saint  et  de  la 
sainte  que  vous  portez  :  ainsi  on  en  voit  qui  s’ap¬ 
pellent  Mouitou ,  ce  qui  signifie  Hyacinthe  ;  d’autres 
se  nomment  Mouttamel ,  qui  veut  dire  Marguerite. 
Par -là  votre  nom  est  connu  et  révéré  jusque  dans 
ces  terres  barbares  ,  et  vos  saints  protecteurs  y  sont 
spécialement  invoqués.  Mais  pour  répondre  à  l’em¬ 
pressement  avec  lequel  vous  me  priez  de  vous  ins¬ 
truire  de  ce  qui  me  regarde ,  du  progrès  (fue  fait  la 
foi  parmi  ces  peuples  ,  et  des  exemples  de  vertu  que 
donnent  les  nouveaux  fidèles,  je  vais  tâèlier  de  vous 
satisfaire. 

Je  n’eus  pas  plutôt  aclievé  d’apprendre  la  langue 
tamoul que  j’entrai  dans  la  mission  de  Garnate.  Je 
ne  suis  éloigné  que  de  trois  lieues  de  la  montagne 
sur  laquelle  est  située  la  fameuse  citadelle  nommée 
Carnata  ,  qui  a  donné  son  nom  à  tout  le  pays.  iMou 
église  est  bâtie  au  pied  d’une  grande  chaîne  de  mon¬ 
tagnes  ,  d’où  les  tigres  descendoient  autrefois  eu 
grand  nombre  ,  et  dévoroient  quantité  d’hommes  et 
d’animaux.  Depuis  qu’on  y  a  élevé  une  église  au  vrai 
Dieu  ,  on  ne  les  y  voit  plus  paroi tre  ;  c’est  une  re¬ 
marque  que  les  infidèles  mêmes  ont  faite. 

J’ai  une  seconde  église  à  Arcatc  ,  où  l’on  compte 
plus  de  quatre  mille  Chrétiens  ;  c’est  une  grande, 
ville  more.  On  lui  donne  neuf  lieues  de  circuit,  mais 
elle  n’est  pas  peuplée  à  proportion  de  sa  grandeur. 
Le  Nabab  y  fait  son  séjour  ordinaire.  Un  Nabab  est 
un  vice-roi  nommé  par  l’empereur  du  Mogol  ;  ces 
sortes  de  vice-rois  sont  plus  puissans  que  le  commun 
de  nos  vice-rois  en  Europe. 

J’ai  soin  d’une  troisième  église  à  Velour  ,  autre 
ville  more  également  considérable  ,  et  la  demeura 
d’un  Nabab  dillérenl  de  celui  d'Arcate.  On  y  voit 


6  Lettres 

une  forte  citadelle  ,  qui  a  double  enceinte  ,  avec  de 
larges  fossés  toujours  pleins  d’eau  ,  oii  l’on  entre¬ 
tient  des  crocodiles  pour  en  fermer  le  passage  aux 
ennemis.  J’y  en  ai  vu  d’une  grandeur  énorme*.  Les 
criminels  condamnés  aux  crocodiles ,  n’oiit  pas  été 
plutôt  jetés  dans  ces  fossés  ,  qu’à  rinstant  meme  ils 
sont  mis  en  pièces  et  dévorés  par  ces  cruels  animaux. 
Ce  sont  les  anciens  rois  marattes  qui  ont  construit 
cette  citadelle  ;  elle  est  encore  reconunandable  par 
une  superbe  pagode  ,  qui  fait  maintenant  partie  du 
palais  du  Nabab. 

A'  une  journée  de  Velour ,  tirant  vers  le  nord  , 
j’ai  une  quatrième  église  bâtie  dans  une  foret,  dont 
les  arbres  sont  singuliers.  Ils  sont  extrêmement 
hauts  ,  fort  droits  ,  et  dénués  de  toute  branche.  Leur 
cime  est  chargée  d’une  grosse  touHe  de  feuilles  où  est 
le  fruit.  Ce  fruit  est  doux  ,  gros  comme  un  pavie  de 
France  ,  et  couvert  d’une  espèce  de  coque  très-dure. 
On  le  cueille  en  son  temps  ,  et  on  le  met  en  terre. 
Au  bout  de  deux  mois  ,  il  pousse  en  bas  une  racine, 
et  en  haut  un  jet  ;  l’un  et  l’autre  se  mangent.  Six  mois 
après ,  on  coiqie  certaines  feuilles  de  l’arbre ,  grandes 
comme  des  éventails  ,  et  qui  en  ont  la  forme  ,  dont  on 
couvre  les  maisons.  La  queue  de  la  feuille  est  large 
de  quatre  doigts  et  longue  d Une  coudée.  Quand  , 
après  l’avoir  fait  sécher  au  soleil ,  on  l’a  bien  battue  , 
elle  ressemble  à  la  filasse  de  chanvre ,  et  l’on  en  fait 
des  cordes.  Au  tronçon  ,  qui  reste  à  l’endroit  des 
feuilles  qu’on  a  coupées  récemment ,  on  attache  des 
vases  pour  recevoir  la  liqueur  qui  en  découle.  Cette 
liipieur  est  belle  ,  claire^^  douce  et  rafraîchissante  , 
ce  que  je  ne  sais  que  sur  le  rapport  d’autrui,  car  je 
n’en  ai  jamais  goûté.  Il  n’est  pas  permis  à  des  Sanias 
ou  peiiitens  ,  tels  que  nous  sommes  dans  l’idée  de 
ces  peuples,  et  qui  font  profession  de  renoncer  à 
tous  les  plaisirs  élu  monde  ,  de  boire  une  liqueur  si 
délicieuse ,  bien  moins  encore  quand  elle  est  pré- 
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parée  :  car  elle  devient  très  -  forte  ,  et  enivre  aisé¬ 
ment.  11  n’y  a  guère  que  les  gens  de  guerre  et  les 
Parias  ,  gens  de  la  plus  vile  caste',  qui  en  usent.  On 
la  prépare  en  la  faisant  bouillir  ,  cuver  et  purifier. 
Lorsqu’on  l’a  fait  bouillir  jusqu’à  un  certain  point , 
elle  s’épaissit  et  acquiert  un  degré  de  consistance  , 
qui  lui  fait  changer  de  nom  et  de  nature.  C’est  alors 
du  sucfe' d’une  couleur  noirâtre  qu’on  met  en  grosses 
boules.  11  est  d’un  grand  débit  parmi  nos  Indiens , 
et  dans  les  pays  étrangers  où  on  le  transporte. 
Lorsque  l’arbre  est  vieux  et  n’a  plus  de  suc  ,  il  de¬ 
vient  d’une  dureté  extraordinaire;  on  le  coupe  et  on 
en  fait  de  fort  beaux  ouvrages  et  d’excellentes  boi¬ 
series  pour  les  maisons. 

L’utilité  qu’on  retire  de  ces  sortes  d’arbres  a  beau¬ 
coup  servi  à  peupler  celte  forêt,  où  se  voient  un 
grand  nombre  de  petites  habitations.  Dès  que  je  fus 
arrivé  à  la  mienne,  j’eus  peine  à  suffire  à  toutes  les 
visites  qu’on  me  rendit.  J’entretins  ces  Indiens , 
chacun  selon  sa  portée,  de  la  loi  sainte  que  je  vehiois 
leur  annoncer.  Us  me  parurent  édifiés  et  contens,  et 
plusieurs  me  promirent  de  venir  dans  la  suite  écouter 
mes  instructions.  Dieu  veuille  que  leurs  promesses 
soient  sincères ,  et  non  l’efîbt  de  leur  politesse. 

Après  deux  jours  de  repos ,  je  commençai  mes 
courses  accoutumées  dans  les  villages,  où  je  prêchai 
ouvertement  les  vérités  de  la  foi.  Déjà  six  familles 
entières  avoient  ouvert  les  yeux  à  ces  premiers  rayons 
de  lumière  ,  et  pensoient  sérieusement  à  leur  con¬ 
version.  Mais  nn  Brame,  qui  avoit  de  rautorilé  dans 
ce  lieu-là  ,  vint  à  la  traverse  ,  et  se  donna  tant  de 
mouvemens ,  qu’il  détourna  deux  de  ces  familles  de 
la  résolution  qu  elles  avoient  prise.  Les  quatre  autres 
ne  se  laissèrent  point  ébranler.  Une  guérison  surpre¬ 
nante,  dont  ils  avoient  été  témoins,  fortifia  leurs 
saints  désirs.  Des  infidèles  de  leur  connoissance,  qui 
avoient  une  fille  mourante  ,  crurent  qu’ils  lui  cou- 


8  Lettres 

serveroient  la  vie  s’ils  poiivoienl  lui  procurer  le  bap¬ 
tême.  Ils  ramenèrent  à  mon  église ,  et  comme  cet 
enlnnt  étoit  à  restrémilé,  je  ne  lis  nulle  clifficulté 
de  la  baptiser.  Le  lendemain  elle  fut  parfaitement 
guérie.  Le  père  et  la  mère  demeurèrent  trois  jours 
dans  mon  église  pour  commencer  à  se  faire  instruire; 
et  obligés  de  retourner  dans  leur  village ,  ils  partirent 
avec  une  forte  résolution  de  ne  pîus  adorer  que  le 
vrai  Dieu ,  et  de  revenir  au  plutôt  recevoir  les  ins¬ 
tructions  nécessaires,  pour  se  mettre  en  état  d’être 
admis  au  baptême. 

Le  père  de  la  catécbumène  ,  grand  dévot  de 
Routren,  informé  du  changement  de  sa  fille,  cpioi- 
qu’il  fût  à  une  grande  journée  du  village,  partit  sur 
l’heure  pour  la  remettre ,  disoit-il ,  dans  le  bon  chemin. 
Il  ne  la  quitta  point  qu’il  ne  l’eût  conduite  à  la  pagode 
avec  son  mari.  Je  fus  bientôt  instruit  de  celle  infi¬ 
délité,  et  dans  l’excès  de  douleur  qu’elle  me  causa, 
je  lui  fis  dire  que  si  elle  ne  rétractoit  au  plutôt  une 
démarche  si  criminelle ,  pour  ne  rendre  ses  adora- 
rations  qu’à  l’Etre  suprême,  que  je  lui  avois  fait  con- 
noltre,  elle  aiiroit  tout  à  craindre  pour  sa  fille.  Mes 
remontrances  furent  inutiles;  l’enfant,  ainsi  que  je 
l’avois  prédit,  fut  frappée  à  f instant  de  son  premier 
mal  et  mourut. 

Assez  près  de  ce  village  étoit  une  veuve  distinguée 
dans  le  pays,  qui,  depuis  dix  ans,  sonlfroit  de  vives 
et  continuelles  douleurs  dans  tout  le  corps,  accom¬ 
pagnées  de  fréquentes  défaillances,  qui  la  rendoient 
incapable  du  moindre  mouvement.  Elle  avoit  em- 
]iloyé  inutilement  pour  sa  guérison  tous  les  remèdes 
naturels;  elle  avoit  eu  recours  avec  aussi  peu  de  fruit 
aux  temples  des  plus  fameuses  idoles.  Ayant  appris 
la  guérison  subite  de  celte  jeune  fille,  dont  je  viens 
de  parler,  elle  vint  me  voir;  et  au  nom  de  Dieu  qui 
avoit  rendu  la  santé  à  cet  enfant ,  elle  me  pria  de 
rinstruire  des  vérités  qu’il  fulloit  croire  pour  recevoir 
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le  baptême.  Elle  demeura  neuf  jours  dans  l’église,  et 
à  mesure  qu  elle  s’inslruisolt ,  elle  se  senloit  soulagée 
de  plus  en  plus.  Enlin,  le  dixième  jour  se  vojant 
tout  à  fait  délivrée  de  ses  douleurs,  elle  protesta  qu  elle 
ne  vouloit  plus  adorer  que  le  vrai  Dieu,  et  partit  pour 
aller  publier  parmi  ses  concitoyens  l’insigne  faveur 
qu’elle  venoit  de  recevoir. 

A  peine  eut-elle  fait  quelques  pas  hors  de  l’église , 
qu’elle  ressentit  les  atteintes  de  ses  premières  dou¬ 
leurs,  etqu’elle  retomba  dans  les  mêmes  défaillances. 
Elle  se  fit  de  nouveau  transporter  dans  l’église ,  et 
dès  qu’elle  m’aperçut:  «  Ah  !  mon  père,  s’écria-t-elle, 
»  j’ai  péché  ,  il  m’est  échappé  d’invoquer  Gûn- 
»  gamma  ,  ne  croyant  pas  que  sans  son  secours 
»  mon  retour  au  village  pût  être  heureux.  »  C’est  la 
coutume  des  Indiens,  lorsqu’ils  commencent  quelque 
action  d’implorer  l’assistance  du  dieu  particulier  qu’ils 
adorent.  Celle-ci  adoroit  le  Gange,  et  en  portoit  le 
nom.  La  déesse  du  Gange,  selon  les  poètes  Indiens, 
est  la  femme  de  leur  dieu  Routren. 

Je  consolai  cette  pauvre  veuve,  qui  reconnoissoît 
sa  faute  et  la  pleuroit  amèrement.  «  Réparons-la,  ma 
»  lille  ,  lui  répondis-je ,  par  une  foi  vive  ,  et  par  de 
»  sincères  adorations  du  seul  vrai  Dieu,  en  qui  vous 
devez  mettre  uniquement  votre  confiance,  »  Et  en 
même  temps,  moi  et  tous  les  fidèles  que  nous  trou¬ 
vions  dans  1  église,  nous  nous  prosternâmes  devant 
l’image  de  Jésus-Christ,  qui  étoit  sur  l’auiei.  «  A  cette 
»  vue,  serois-je  la  seule,  s’écria-t-elle  en  sanglotant, 
qui  manquerois  de  rendre  mes  hommages  à  mon 
Créateur  et  à  mon  Libérateur?  «  Au  même  instant 
elle  se  lève ,  se  prosterne  comme  nous ,  et  se  relève 
sans  aucun  secours,  et  jouissant  d’une  pleine  santé. 
Pénétrée  de  joie  et  de  reconnoissance,  elle  s’en  re¬ 
tourna  à  son  village,  oii  j’espère  que  sa  fol  ne  sera 
point  altérée  par  les  persécutions  auxquelles  elle  doit 
s’attendre. 
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ITn  trait  tont  récent  de  fermeté  qu’a  fait  paroître 
un  de  nos  néophytes,  ne  manquera  pas,  Madame, 
de  vous  édifier.  Un  soldat  nouvellement  baptisé, 
fut  appelé  par  son  colonel  pour  un  exercice  qu’il 
faisoit  faire  à  ses  troupes.  Il  s’y  rendit  et  oublia  de 
mettre  son  chapelet  au  cou,  comme  il  avoit  accou¬ 
tumé  de  le  faire,  pour  ne  laisser  ignorera  personne 
qu’il  étoit  Chrétien.  Les  soldats  ne  lui  voyant  pas  ce 
signe  de  sa  religion,  le  raillèrent,  comme  s’il  avoit 
eu  honte  de  le  porter,  et  qu’il  eût  abandonné  la  foi. 
Le  soldat ,  sans  répondre  un  mot ,  part  pour  sa 
maison,  et  revient  avec  sa  femme  et  ses  trois  en  fans  , 
portant  tous  des  médailles  et  des  chapelets  à  leur 
cou.  «  Camarades,  leur  dit- il,  voyez  si  ma  famille 
»  rougit  du  nom  de  Chrétien  ;  sachez  que  ce  beau 
»  nom  fait  toute  ma  gloire ,  et  que  plutôt  que  de  le 
»  ternir  par  une  action  indigne  ,  je  donnerai  ma 
»  tête,  celle  de  ma  femme,  de  mes  enfans,  de  mon 
»  père,  de  ma  mère,  et  de  tous  mes  païens  et  amis.  » 

Ce  discours  ayant  été  rapporté  au  colonel ,  il  fit 
vejiir  le  soldat,  et  le  questionna  sur  la  doctrine  qu’on 
lui  avoit  enseignée;  il  lui  fit  réciter  ses  prières,  et 
le  fit  interroger  par  un  Brame  qui  étoit  à  sa  suite  en 
qualité  de  son  gourou.  Ce  soldat  répondit  d’une  ma¬ 
nière  si  juste  et  si  plausible,  que  le  colonel  en  parut 
charmé.  Ce  bon  néophyte  n’étant  pas  content  de 
lui-même,  parce  qu’il  ne  se  croyoit  pas  assez  habile, 
demanda  avec  instance  qu’on  voulût  bien  lui  accorder 
une  audience  dans  trois  jours,  parce  qu  il  amèneroit 
avec  lui  le  catéchiste  qui  l’avoit  instruit,  dont  on 
seroit  bien  autrement  satisfait.  «  J  y  consens,  dit  le 
»  colonel  en  riant,  et  se  tournant  vers  le  Brame: 
»  Vous  êtes  notre  docteur,  lui  dil-il,  je  vous  invite 
«  à  celle  entrevue.  » 

Le  soldat  s  étant  rendu  au  jour  marqué  chez  le 
colonel  avec  son  catéchiste,  se  fit  annoncer.  Le  Brame, 
qui  se  défioit  de  ses  forces ,  voulant  éluder  une  pa- 
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reille  conversation  ,  demanda  de  quelle  caste  étoit 
celui  qui  prétendoit  entrer  avec  lui  en  dispute  sur  la 
loi:  on  répondit  qu’il  étoit  de  la  caste  Vellale  ^  une 
des  plus  honorables  qui  soient  dans  la  caste  des 
Chantres,  Le  Brame  lui  fit  dire  qu’étant  d’une  caste 
inférieure  à  la  sienne ,  il  ne  lui  étoit  pas  permis  de 
s’asseoir  même  auprès  de  lui.  Le  soldat  ne  se  contenta 
pas  de  cette  réponse  ,  mais  s’adressant  au  Brame  ; 

«  Puisque  ce  Clioutre  ,  lui  dit-il ,  n’est  pas  digne  de 
»  votre  conversation  ,  je  vais  chercher  mon  gouroa 
»  le  Saniassi  romain.  Dans  quatre  jours  il  sera  ici, 
»  Il  n’est  pas  nécessaire  ,  répondit  le  Brame  ,  je 
«  pourrai  le  voir  et  l’entretenir  dans  un  temps  plus 
»  favorable.  «  Le  soldat  fit  bien  valoir  ce  refus  du 
Brame,  et  il  en  triompha  devant  ses  camarades  infi¬ 
dèles,  comme  d’une  victoire  qu’il  avoit  remportée 
sur  lui ,  à  la  honte  de  la  doctrine  insensée  dont  il 
amiisoit  un  peuple  ignorant  et  crédule. 

Les  Brames  sont,  comme  on  sait,  la  plus  haute 
noblesse  de  ce  pays;  on  peut  dire  même  que  c’est  la 
plus  ancienne  et  la  plus  sûre  noblesse  du  monde  ; 
car  il  est  inouï  qu’aucun  de  cette  première  caste  se 
soit  jamais  mésallié.  Ils  sont  les  dépositaires  de  la  loi, 
les  gouroux  ou  les  prêtres  des  dieux.  Ils  croiroient 
en  effet  s’avilir ,  s’ils  s’entretenoient  de  religion  avec 
un  homme  de  la  caste  des  Choutres.  En  voici  un 
exemple  assez  récent.  Un  de  nos  missionnaires  s’en- 
iretenoit  avec  un  Brame  qui  l’étoit  venu  voir  :  la 
conversation  tomba  insensiblement  sur  la  religion. 
Le  missionnaire  ,  qui  ne  savoit  pas  encore  bien  la 
langue,  se  trouva  embarrassé  dans  une  occasion,  oïi 
il  ne  pouvoit  pas  assez  bien  expliquer  sa  pensée.  Son 
catéchiste,  qui  étoit  Choutre ,  voyant  son  embarras, 
s’avisa  de  prendre  la  parole.  I^e  Brame,  en  colère  : 
«  De  quoi  te  mêles-tu,  lui  dit-il,  d’oser  parler  en 
5>  noire  présence:  Tais-toi,  laisse  parier  ton  gourou; 
»  de  quelque  manière  quil  s’exprime,  il  me  fait 
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plaisir;  quand  tu  dirois  la  vérité,  je  ne  vondrois 
»  pas  l’entendre  de  ta  bouche.  » 

L’idée  qu’ont  les  Brames  de  leur  excellence  est 
fondée  sur  ce  qu’ils  croient  et  publient,  qu’ils  sont 
nés  de  la  tête  du  dieu  Brama.  11  y  en  a  qui  se  pré¬ 
tendent  Brama  eux-mêmes.  Du  reste ,  voici  comme 
ils  distribuent  la  naissance  au  reste  des  hommes  :  ils 
font  naître  leurs  rois  des  épaules  de  Brama  ;  c’est 
après  eux  la  seconde  caste  :  les  Cometis  de  ses  cuisses, 
et  c’est  la  troisième  caste;  et  de  ses  pieds  les  Choulres, 
c[ui  sont  la  quatrième  caste.  Chacune  de  ces  castes 
en  renferme  plusieurs  autres;  mais  un  homme  d’une 
caste  inférieure ,  quelque  mérite  qu’il  ait ,  ne  peut 
jamais  s’élever  à  une  caste  supérieure. 

Ce  qu’il  y  a  de  vrai ,  c’est  que  ces  Brames ,  qui  se 
font  semblables  à  leurs  fausses  divinités  ,  leur  res¬ 
semblent  parfaitement  par  leurs  fourberies  et  par 
leurs  déréglemens.  Ils  ont  communément  de  l’esprit 
et  du  savoir  ;  il  n’en  est  guère  parmi  eux  qui  ne  con¬ 
viennent  que  la  loi  qne  nous  prêchons  est  sainte ,  et 
que  la  leur  ne  peut  lui  être  comparée  ;  mais  l’atta¬ 
chement  aux  plaisirs  de  la  vie,  le  respect  humain, 
la  coutume,  l’emportent  sur  toute  conviction.  S’il 
ne  s’agissoit  que  de  raisonner  et  de  convaincre  pour 
convertir  les  Indiens  ,  toute  l’Inde  seroit  bientôt 
chrétienne. 

Un  Indien,  respectable  par  son  âge  et  par  son 
rang,  que  je  pressois  un  jour  plus  fortement  qu’à 
l’ordinaire  d’embrasser  la  loi  céleste  ,  ainsi  cju’il 
l’appeloit ,  et  dont  il  faisoit  souvent  lui-même  1  éloge  : 
«  Volontiers  je  i’embrasserols ,  me  répondit-il,  si 
V  vous  pouviez  empêcher  les  discours  qu’on  ne 
y>  manquera  pas  de  tenir ,  sur  ce  qu’à  mon  âge  de 
soixante-seize  ans  je  change  de  religion.  Pour  moi, 
))  dit  un  ollicler  de  guerre  cpii  étoit  présent ,  si  j’avois 
>>  autant  d’esprit  que  vous  ,  et  que  je  fusse  con- 
»  vaincu,  comme  vous  me  paroissez  lêtre,  je  ne 
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>'  balancerois  pas  un  moment  ;  il  faut  savoir  mépriser 
«  les  frivoles  discours  du  monde.  Puis  m'adressant 
î>  la  parole  :  O  pénitent  romain  ,  me  dit-il ,  je  ne 
»  suis  pas  capable  d  entrer  dans  tous  ces  raisonne- 
»  mens  :  j’adore  Vistnou  :  allumons  du  feu  dans  une 
»  fosse,  j’y  ferai  jeter  un  de  mes  soldats  vistnou- 
î>  vistes  ;  vous  ,  faites-y  jeter  un  de  vos  disciples  ; 

»  celui  qui  en  sortira  sain  et  sauf,  sans  avoir  été 
»  endommagé  par  le  feu,  donnera  une  preuve  cer- 
»  taine  de  la  plus  grande  puissance  du  Dieu  qu’il 
»  adore.  » 

Ma  réponse  à  une  proposition  si  peu  raisonnable , 
fut  celle  qu’on  a  accoutumé  de  faire  à  ceux  qui  vou- 
droient  tenter  Dieu  :  «  Cette  épreuve  ,  ajoutai-je  , 

»  est  d’autant  moins  nécessaire ,  que  Dieu  daigne 
souvent,  par  des  prodiges,  confirmer  à  vos  yeux 
»  les  vérités  saintes  que  nous  vous  annonçons.  Sur 
quoi  je  lui  nommai  une  personne  qu’il  connoissoit: 
:»  allez  la  voir  ,  lui  dis-je  ,  et  faites-vous  raconter  ce 
J)  qui  lui  est  arrivé  assez  récemment.  » 

Celte  personne  ,  dont  je  lui  parlois  ,  est  une  dame 
indienne  qui,  étant  à  l’extrémité  ,  fit  venir  un  de 
mes  catéchistes,  et  lui  demanda  le  baptême,  comme 
lin  remède  infaillible  qui  lui  rendroit  la  santé.  Le 
catéchiste  ,  après  une  courte  instruction  sur  ce  sa¬ 
crement  et  sur  les  obligations  auxquelles  il  engage  , 
la  laissa  avec  un  grand  désir  de  le  recevoir.  Au  mo¬ 
ment,  qu’après  avoir  été  instruite,  elle  conçut  ce 
saint  désir  ,  elle  se  trouva  beaucoup  mieux ,  et  au 
bout  de  trois  jours  elle  fut  parfaitement  guérie.  Sa 
santé  une  fols  rétablie  ,  elle  négligea  d’accomplir 
sa  promesse.  Après  quelques  mois,  elle  retomba  dans 
sa  première  maladie  :  elle  reconnut  alors  que  Dieu 
la  punissoit  pour  avoir  dilféré  de  recevoir  le  baptême , 
et  bien  qu’elle  fut  d  une  extrême  foiblesse  ,  elle  se 
fit  porter  à  l’église.  Je  la  trouvai  dans  un  pressant 
danger  de  mon  ,  et  je  ue  crus  pas  pouvoir  lui  refuser 
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cette  grâce.  Aussitôt ,  au  grand  étonnement  de  tous 
les  assistans  ,  ses  forces  revinrent ,  son  visage  reprit 
couleur ,  elle  se  leva  ,  et  retourna  de  son  pied  à  sa 
maison  ,  s’appuyant  seulement  sur  un  de  ceux  qui 
l’avolent  portée  mourante  à  l’église.  Pendant  trois 
mois  5  aucune  néophyte  ne  fit  paroitre  plus  de  piété , 
plus  de  constance  ni  de  zèle.  Mais  lorsque  je  citois 
celle  guérison  si  extraordinaire  à  l’officier  dont  je 
viens  de  parler  ,  je  n’aurois  pas  pu  lui  faire  le  même 
éloge  de  cette  daine.  I^es  continuelles  persécutions 
qu’elle  eut  à  souffrir  dans  sa  famille  ,  ébranlèrent 
enfin  sa  constance.  On  fil  venir  le  prêtre  de  la  divi¬ 
nité  qu’elle  adoroit  auparavant.  Ce  ministre  du  dé¬ 
mon  lui  ayant  imposé  pour  pénitence  de  sa  faute 
prétendue  ,  une  grosse  aumône  qu’il  s’appliqua  à  lui- 
même  ,  lui  arracha  du  cou  l’image  du  Sauveur  qu’elle 
portoit ,  et  lui  attacha  le  lingan  ,  figure  infâme  du 
dieu  Roiitren  ,  qui  donne  le  nom  à  toute  la  secte  des 
lÂnganistes,  Cette  malheureuse  dame  devint  par-là 
aussi  païenne  qu’elle  l’étoit  avant  sa  conversion  ;  mais 
elle  ne  porta  pas  loin  la  peine  de  son  apostasie.  Sa 
maladie  la  reprit  aussitôt  et  elle  en  mourut. 

Je  ne  dois  pas  omettre  que,  par  un  trait  singulier 
de  la  divine  miséricorde  envers  elle ,  le  père  Calmette , 
qui  n’étoit  jamais  descendu  du  nord  ,  passa  par  mon 
église ,  dont  j’étois  fort  éloigné.  La  dame  mourante , 
informée  de  son  arrivée  ,  le  fit  prier  de  la  venir  voir. 
Aussitôt  que  le  père  parut  elle  se  leva ,  et  en  présence 
de  son  mari,  et  de  tous  ceux  qui  éloient  préseiis, 
elle  arracha  le  lingan  qu’on  lui  avoit  mis  au  cou ,  le 
jeta  loin  d’elle,  délesta  Routren ,  et  fondant  en 
larmes ,  demanda  pardon  à  Dieu  de  l’avoir  si  lâche¬ 
ment  abandonné.  Elle  fit  sa  confession  au  mission¬ 
naire  ,  et  peu  après  l’avoir  achevée ,  elle  mourut 
dans  de  grands  sentimens  de  repentir,  et  d’espérance 
en  la  miséricorde  de  Dieu. 

Les  persécutions  domestiques  sont  plus  à  craindre 
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pour  ces  nouveaux  lidèles  ,  que  des  persécutions  plus 
grandes  qui  viennent  de  la  part  des  étrangers.  Le 
prince  nommé  Timmanaihen  ^  dans  les  étals  duquel 
est  cette  église  ,  est  tout  à  fait  contraire  à  la  loi  chré¬ 
tienne.  11  a  déclaré  infâme  un  soldat  et  l’a  chassé 
du  service  et  de  la  ville,  par  la  seule  raison  qu’il  écou- 
toit  les  instructions  qui  se  font  à  l’église.  J’aicependant 
jusque  dans  sa  cour  trois  familles  de  catéchumènes, 
qui  ne  craignent  point  de  s’attirer  sa  disgrâce  ,  et 
qui  sont  prêts  à  tout  souffrir  plutôt  que  d’abandonner 
la  foi. 

Un  Brame  ,  intendant  de  ce  prince,  passant  par 
un  village  de  sa  dépendance  ,  vit  plusieurs  personnes 
assemblées  autour  d’un  de  mes  catéchistes  ,  qui  leur 
expliqiioit  la  loi  chrétienne.  Il  s’arrêta  ,  et  l’ayant 
appelé ,  il  lui  demanda  qui  il  étoit ,  quelle  étoit  sa 
caste ,  quel  étoit  son  emploi ,  et  de  quoi  traitoit  le 
livre  qu’il  tenoit  à  la  main.  Le  catéchiste  ayant  sa¬ 
tisfait  à  ses  questions,  le  Brame  prit  le  livre  et  le  lut. 
Il  tomba  justement  sur  un  endroit  qui  disoit  que  les 
dieux  du  pays  n’éloient  que  de  foibles  hommes. 
«  Voilà  une  rare  doctrine ,  dit  le  Brame!  je  voudrois 
»  bien  que  vous  entreprissiez  de  me  le  prouver.  Il 
»  ne  me  seroit  pas  difficile  de  le  faire,  répondit  le 
»  catéchiste ,  si  vous  me  l’ordonniez.  S’il  ne  tient 
»  qu’à  cela  ,  reprit  le  Brame  ,  je  vous  l’ordonne.  » 
Le  catéchiste  commença  à  réciter  deux  ou  trois  faits 
de  la  vie  de  Vistnou;  c’étoient  des  vols,  des  meur¬ 
tres,  des  adultères.  Le  Brame  voulut  détourner  le 
discours  ;  le  catéchiste ,  sans  se  laisser  donner  le 
change  ,  le  pressa  davantage.  Le  Brame  s’apercevant 
trop  tard  qu’il  s’étoit  engagé  dans  la  dispute  ,  sans 
faire  attention  à  sa  qualité  de  Brame,  et  ne  sachant 
plus  comment  se  tirer  d’embarras  avec  honneur  , 
s’emporta  violemment  contre  la  loi  chrétienne  :  «  Loi 
»  de  Pranguis  ,  dit-il  ,  loi  de  misérables  Parias  , 
»  loi  infâme.  Permettez-moi  de  le  dire  ,  répliqua  le 
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j>  catécliiste ,  notre  loi  est  sans  tache  :  le  soleil  qui 
31  est  également  adoré  des  Brames  et  des  Parias,  ne 
3>  doit  pas  être  appelé  soleil  de  Parias  ,  quoique 
3>  ceux-ci  Tadorent  ainsi  que  les  Brames.  » 

Cette  comparaison  irrita  encore  davantage  le 
Brame ,  et  il  n’y  répondit  que  par  plusieurs  coups  de 
hâton  dont  il  frappa  le  catéchiste.  Il  lui  porta  entre 
aütres  un  coup  sur  la  bouche  ,  dont  toutes  ses  dents 
furent  ébranlées ,  et  il  le  lit  chasser  du  village  comme 
un  Parias ,  av.ec  défense  à  lui  d’y  reparoître  ,  et  aux 
habiians  de  lui  donner  jamais  de  retraite  ;  «  C’est 
3>  ainsi ,  dit  le  Brame ,  que  pour  la  première  fois  il 
»  faut  traiter  ces  prédicateurs  d’une  loi  nouvelle  qui 
3)  renverse  l’état ,  et  qui  détourne  les  peuples  do 
3)  culte  de  nos  dieux  ;  et  si  cela  leur  arrive  une  se- 
31  coude  fois  ,  il  faut  leur  couper  la  tête  ,  comme 
3)  on  fait  dans  le  royaume  de  Maïssour.  Ce  ne  sont 
3)  pas  là  les  maux  que  nous  craignons ,  dit  le  caté- 
3>  cliisie  ;  au  contraire ,  je  regarde  comme  un  bonheur 
3)  les  mauvais  traitemens  que  vous  me  faites  ;  et  si 
3)  dès  aujourd’hui ,  sans  attendre  à  un  antre  temps, 
3)  ma  tête  vous  est  agréable ,  je  vous  TolFre  en  lé- 
3*  raoignage  des  vérités  que  je  prêche.  » 

Lorsque  mon  catéchiste  ,  de  retour  à  l’église  ,  me 
fit  le  détail  de  ce  qn  il  venoit  de  soulfrlr,  et  que  je 
vis  son  visage  encore  enflé  et  ses  dents  ébranlées,  je 
ne  pus  retenir  mes  larmes ,  et  je  l’embrassai  tendre¬ 
ment.  J’aurois  fort  souhaité  d’avoir  été  à  sa  place  ; 
mais  je  n’al  pas  encore  été  jugé  digne  de  rien  soutfrir 
pour  Jésus-Christ,  si  ce  n’est  des  mépris,  des  in¬ 
sultes  ,  des  injures  ,  et  de  vaines  menaces  qu’on  m’a 
faites  quelquefois  de  m’arracher  la  langue,  de  me 
faire  couper  les  pieds  et  fendre  la  tête  err  deux.  De¬ 
mandez  pour  moi  au  Seigneur  qu’on  ne  s’en  tienne 
point  à  des  menaces  inutiles. 

Cependant,  pour  l’honneur  de  la  religion  ,  je  crus 
devoir  inlormer  le  prince  des  mauvais  traitemens 

faits 
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faits  sans  aucune  raison  à  mon  catéchiste,  et  je  lui  en 
demandai  justice.  Il  me  fit  réponse  que  le  Brame , 
mécontent  du  service,  s’étoit  retiré  hors  de  ses  états  : 
sur  quoi  je  lui  fis  dire  que,  puisque  cet  officier  ne 
dépendoit  plus  de  lui ,  il  ne  trouvât  pas  mauvais  que 
je  m’adressasse  au  Nabab  de  Velour,  au  pouvoir  du¬ 
quel  il  ne  pouvoit  manquer  d’étre  ,  en  quelque  lieu 
qu’il  se  fût  retiré.  Le  prince  m’envoya  un  exprès 
pour  me  dire  ,  qu’il  feroit  revenir  son  intendant , 
que  j’eusse  à  lui  envoyer  le  catéchiste  maltraité , 
et  qu’il  examineroit  cette  affaire.  Ils  parurent  l’un  et 
l’autre  en  présence  du  prince ,  et  toutes  choses  ayant 
été  mûrement  examinées,  le  conseil  décida  que  l’of¬ 
ficier  avoit  tort.  Sur  quoi  le  prince  lui  ordonna  dé¬ 
faire  excuse  au  catéchiste ,  et  de  lui  donner  du  bétel 
eu  signe  de  réconciliation,  d’estime  et  d’amitié;  ce 
qui  fut  exécuté. 

Le  surlendemain  j’envoyai  faire  mes  remercîmens 
au  prince ,  en  le  priant  de  vouloir  bien  m’accorder 
la  permission  de  prêcher  et  de  faire  prêcher  libre¬ 
ment  dans  ses  états  la  religion  chrétienne.  «  Le 
»  Saniassi ,  répondit  le  prince,  a  la  permission  qu’il 
»  demande  ;  il  n’a  rien  à  craindre  :  si  quelqu’un  est 
«  désormais  assez  hardi  pour  lui  faire  de  la  peine  ,  je 
»  saurai  l’en  punir  d’une  manière  exemplaire.  Il  peut 
»  s’assurer  de  mon  amitié.  «  Autant  l’insulte  faite  à  la 
religion  avoit  été  publique  ,  autant  la  réparation  fut- 
elle  éclatante.  Durant  les  huit  jours  que  cette  affaire 
traîna  à  Toumandé ,  où  réside  le  prince  ,  la  loi  de 
Dieu  fut  plus  précitée  et  plus  annoncée  aux  grands  , 
qu’elle  ne  l’avoit  été  depuis  trente  ans  dans  cette 
cour. 

Je  prévois.  Madame,  une  objection  que  vous 
m’allez  faire  ,  et  qui  est  toute  naturelle.  Est-il  pos¬ 
sible  ,  me  direz-vous ,  que  ce  prince  en  ail  agi  si  poli¬ 
ment  avec  vous ,  et  qu’en  même  temps  il  soit  si  fort 
opposé  au  christianisme  ?  Cela  s’accorde  ,  Madame  , 
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parce  qu’il  est  encore  plus  politique  qu’ennemi  de 
notre  sainte  religion.  11  est  irihulaire  du  î^abab  , 
et  il  ne  peut  ignorer  que  ce  Nabab  m’honore  de  sa 
protection.  Il  y  a  peu  de  temps  que  ce  seigneur  m’en¬ 
voya  chercher  par  deux  officiers  brames,  pour  admi¬ 
nistrer  les  derniers  sacremens  à  un  de  ses  médecins , 
qui  est  né  dans  le  royaume  de  Canara.  Malheureuse¬ 
ment  ,  quelque  diligence  que  j’eusse  faite ,  je  le  trouvai 
mort  à  mon  arrivée.  Le  Nabab  ,  qui  l’aimoit  tendre¬ 
ment  ,  en  fut  fort  affligé.  11  ordonna  que  tous  les 
Chrétiens  de  sa  cour  se  rendissent  sous  les  armes  aux 
funérailles ,  avec  un  détachement  de  cavalerie  et 
d’infanterie  more.  Après  qu’ils  eurent  fait  quelques 
décharges  de  mousqueterie  sur  le  tombeau ,  on  dis¬ 
tribua  aux  pauvres  de  grosses  aumônes  pour  le  repos 
de  l’àme  du  défunt. 

Aussitôt  que  je  fus  arrivé  dans  ma  petite  maison 
à  Velour,  j’envoyai  saluer  le  Nabab  par  les  Brames 
qui  m’avoieiit  accompagné.  Le  Nabab  me  fil  saluer 
à  son  tour,  et  m’envoya  le  hattiam  :  c’est  la  nourri¬ 
ture  de  chaque  jour,  qui  consiste  en  une  mesure  de 
riz ,  une  demi-mesure  d'une  sorte  de  pois  du  pays , 
du  beurre  et  quatre  pièces  de  monnaie  de  cuivre, 
faisant  la  valeur  d’un  sou,  pour  acheter  du  poivre, 
du  sel  et  du  bois.  C’est  la  manière  la  plus  honorable 
et  la  plus  polie  dont  les  grands  reçoivent  les  étran¬ 
gers.  Je  fns  traité  de  la  même  manière  pendant 
quinze  jours  que  ce  vice-roi  me  fit  rester  à  Velour 
pour  terminer,  selon  les  règles  de  la  loi  chrétienne  , 
quelques  diffiérends  survenus  entre  les  Chrétiens  de 
sa  cour.  Ces  aifaires  étant  terminées ,  il  me  fit  dire 
qu’il  vüuloltme  voir  avant  mon  départ,  et  qu’il  in’en- 
verroit  chercher. 

Le  lendemain  matin,  vint  un  officier  de  la  chambre 
avec  un  écuyer,  qui  me  laisoit  conduire  un  cheval 
niaguiliquement  caparaçonné  de  l’écnrle  même  du 
Nabab.  Je  montai  dessus  suivi  de  ces  deux  officiers. 
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ét  de  quatre  de  mes  disciples.  Etant  arrivé  à  la  pre¬ 
mière  porte,  je  fus  reçu  par  deux  autres  officiers  de 
la  garde  et  par  six  soldats  ,  qui  m’ayant  fait  traverser 
une  grande  cour,  me  remirent  à  une  seconde  porte 
entre  les  mains  d  autres  officiers.  Ceux-ci  me  con¬ 
duisirent  au  travers  d’une  autre  grande  cour  dans 
une  longue  galerie ,  où  le  Nabab  étoit  assis  sur  une 
estrade  couverte  d’un  riche  tapis.  Toute  sa  cour  étoit 
debout  sur  les  deux  ailes  de  l’estrade.  Je  fus  annoncé 
et  précédé  par  un  officier  qui  tenoit  une  baguette 
d’argent  à  la  main,  et  qui  me  mena  jusqu’au  bas  de 
l’estrade.  Le  Nabab  m’ayant  fait  signe  de  monter , 
se  leva,  m’embrassa,  et  me  prenant  par  la  main  , 
me  fit  asseoir  auprès  de  lui.  Je  lui  présentai  quelques 
bagatelles  que  je  faisois  porter  par  un  de  mes  dis¬ 
ciples  :  car  ce  seroit  manquer  à  la  politesse  ,  lorsqu’on 
visite  un  grand ,  de  ne  lui  pas  olfrir  quelque  chose. 
Il  me  fit  diverses  questions  sur  le  gouvernement, 
sur  les  mœurs  et  les  usages  d’Europe.  Mes  réponses 
parurent  le  satisfaire  ;  mais  ce  qui  lui  fit  surtout 
plaisir,  c’est  que  je  lui  pailois  la  langue  more,  qui 
est  sa  langue  naturelle.  Cependant  l’heure  de  l’au¬ 
dience  publique  approchoit.  Il  fit  apporter  dans  un 
grand  bassin  d’argent  du  bétel ,  et  m’en  donna  : 
c’est  un  présent  que  font  les  grands  à  ceux  qu’ils 
honorent  de  leur  estime  et  de  leur  amitié.  Je  le  reçus , 
et  le  donnai  a  garder  à  un  de  mes  disciples.  Vous 
savez  sans  doute,  Madame,  qu’on  appelle  bétel  les 
feuilles  d’un  certain  arbrisseau  odoriférant  ,  que 
mangent  les  Indiens  ,  et  qui  est  pour  eux  un  grand 
régal. 

Ce  seigneur  musulman  a  une  estime  singulière 
pour  les  Chrétiens;  il  en  a  une  compagnie  de  vingt- 
cinq  hommes,  qui  font  tour -à- tour  la  garde  au 
palais.  La  religion  persécutée  trouve  toujours  en  sa 
personne  un  appui  contre  la  fureur  des  princes  gen¬ 
tils.  Nous  avons  dans  ses  troupes  an  grand  nombre 
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de  Chrétiens ,  qui  ne  manquent  pas  ,  lorsqu’ils  sont 
en  campagne ,  de  s’assembler  tous  les  dimanches  à 
un  certain  signal  qui  se  donne.  Là  ,  un  chef  chré¬ 
tien  ,  sage  et  prudent ,  à  qui  j’ai  donné  le  soin  de 
veiller  sur  tous  les  Chrétiens  de  l’armée  ,  leur  dit 
la  prière  ,  leur  donne  des  avis  ,  et  impose  des  péni¬ 
tences  à  ceux  qui  ont  fait  des  fautes  qui  en  méritent. 
Au  retour  de  la  campagne ,  ce  catéchiste  d’armée 
me  rend  compte  de  tout  ce  qui  s’esl  passé.  Il  m’a 
rapporté  un  trait  remarquable  ,  arrivé  dans  la  der¬ 
nière  campagne  qui  fut  faite  sur  les  frontières  du 
royaume  de  Tanjaour. 

Un  détachement  de  l’armée  more  fut  envoyé  pour 
piller  etbrûler  un  village  des  ennemis.  A  cette  nou-  ' 
velle ,  la  plupart  des  hal^itans  songèrent  à  prendre 
la  fuite.  Une  femme  ,  du  nombre  des  fuyards  ,  fut 
arrêtée  par  un  soldat  more,  qui  après  lui  avoir  arra¬ 
ché  son  collier  et  ses  bracelets  ,  qu’elle  ne  vouloit 
point  donner ,  levoit  déjà  le  sabre  pour  la  tuer.  Cette 
pauvre  femme  se  jetant  à  genoux  :  w  La  vie  ,  s’écria- 
V  t-clle  !  je  vous  la  demande  au  nom  du  vrai  Dieu  que 
»  j’adore.  »  Un  soldat  chrétien  ,  qui  éloit  de  ce 
détachement ,  jugeant  que  cette  femme  étoit  Chré¬ 
tienne  :  «  Arrête  ,  camarade  ,  dit-il  au  soldat  more; 

«  grâce  pour  un  moment,  ne  frappe  pas  encore. 

»  11  s’avance  ,  et  demande  à  cette  femme  si  elle 
»  étoit  Chrétienne.  Oui ,  dit  -  elle  ,  je  suis  Chré- 
»  tienne  ;  au  nom  de  Dieu  ,  accordez  -  moi  la  vie. 

))  ÎSe  craignez  rien  ,  lui  répondit  le  soldat,  je  suis 
»  pareillement  Chrétien.  »  Et  aussitôt  il  lui  lit  ren¬ 
dre  son  collier  et  ses  bracelets.  Cette  pauvre  femme  , 
quoique  transportée  de  joie ,  avoit  encore  une  autre 
inquiétude,  «lié!  que  deviendra,  s’écria- t- elle  , 

.>  l’église  que  nous  avons  dans  le  village?  Notre 
.)  père  n’y  est  pas.  «  Au  même  instant  le  soldat 
chrétien  recommande  cette  femme  à  son  camarade , 
retourne  au  camp  ,  va  droit  à  la  tente  du  général , 
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et  lui  demande  sa  protection  pour  une  église  de 
Chrétiens.  Ce  général ,  qui  ne  nous  est  pas  moins 
affectionné  que  le  Nabab  de  Velour,  envoya  prompte¬ 
ment  arborer  son  pavillon  à  l’église  ;  cela  fut  fait 
avant  que  le  détachement  arrivât  au  village.  Ainsi 
il  n’y  eut,  dans  ce  lieu-là,  que  l’église  qui  fut  sauvée 
du  pillage  et  de  l’incendie. 

Ce  même  général  more  fit  délivrer  ,  il  y  a  deux 
ans  ,  un  de  nos  missionnaires  qui  avoit  été  fait  pri¬ 
sonnier  de  guerre  par  un  parti ,  dans  le  royaume 
de  Trichirapali  ;  et  en  dernier  lieu ,  il  a  apaisé  une 
violente  persécution  que  le  roi  de  Tanjaour  avoil 
excitée  contre  les  Chrétiens.  Le  père  Beski ,  qui  se 
trouva  alors  le  plus  près  de  l’armée  ,  alla  l’en  remer¬ 
cier  ,  et  il  en  fut  reçu  avec  les  plus  grandes  mar¬ 
ques  de  distinction.  Il  sera  dans  la  suite  fort  important 
d’apprendre  la  langue  more ,  pour  cultiver  l’amitié 
dont  ces  seigneurs  mahométans  nous  honorent.  Vous 
ne  sauriez  croire  de  combien  d’embarras  ils  m’ont  tiré. 

L’extrême  misère  qui  ,  depuis  deux  ans ,  a  été 
générale  dans  tout  le  Carnale  ,  nous  a  enlevé  un 
grand  nombre  d’anciens  Chrétiens.  Pendant  ces 
deux  années-là  ,  il  n’esi  pas  tombé  une  seule  goutte 
de  pluie  ;  les  puits  ,  les  étangs  ,  plusieurs  rivières 
même  ont  été  à  sec  ;  le  riz  et  tous  les  autres  grains 
ont  été  brûlés  dans  les  campagnes,  et  rien  n’étoit 
plus  commun  parmi  ce  pauvre  peuple  ,  que  de  passer 
un  et  deux  jours  sans  rien  manger.  Des  familles  en¬ 
tières  ,  abandonnant  leur  demeure  ordinaire  ,  alloient 
dans  les  bois  pour  se  nourrir,  comme  les  animaux, 
de  fruits  sauvages,  de  feuilles  d’arbres,  d’herbes, 
et  de  racines.  Ceux  qui  avoienl  des  enfans  ,  les  ven- 
doient  pour  une  mesure  de  riz  ;  d’autres  ,  qui  ne 
trouvoient  point  à  les  vendre  ,  les  voyant  mourir 
cruellement  de  faim,  les  empoisonnoient pour  abré¬ 
ger  leurs  souffrances.  Un  père  de  famille  vint  me 
trouver  un  jour  :  *  Nous  mourons  de  faim,  me 
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))  dit-il  ;  OIT  donnez-nous  de  quoi  manger ,  ou  je  vais 
»  empoisonner  ma  femme ,  mes  cinq  enfans  ,  et 
»  ensuite  je  m’empoisonnerai  moi -même.  «  Vous 
jugez  bien  que  dans  une  occasion  pareille,  on  sacrifie 
jusqu’à  ses  propres  besoins.  Au  milieu  de  tant  de 
mallieurs  ,  nous  n’avons  eu  qu  une  seule  consola¬ 
tion  ,  c’est  de  donner  le  baptême  à  une  infinité  d’en^- 
fans  de  parens  infidèles.  Le  jour  de  saint  Hyacinthe , 
qui  étoit  votre  fête  ,  je  donnai  votre  nom  à  un  enfant 
qui  s’envola  au  ciel  le  même  jour,  et  qui  prie  main¬ 
tenant  pour  vous. 

Arear  est  une  grande  ville  où  la  famine  faisoit 
les  plus  grands  ravages,  et  c’est  aussi  le  lieu  où  l’on 
prioit  avec  le  plus  de  ferveur  pour  obtenir  de  la 
pluie.  Le  Nabab  ,  en  habit  de  fakir  ,  tête  nue  ,  les 
mains  liées  avec  une  chaîne  de  fleurs  ,  et  traînant 
une  chaîne  pareille  qu’il  avoit  aux  pieds  ,  accom¬ 
pagné  de  plusieurs  seigneurs  de  sa  cour  ,  tous  dans 
le  même  équipage ,  se  rendit  en  grande  pompe  à  la 
mosquée ,  pour  obtenir  de  la  pluie  au  nom  du  pro¬ 
phète  Mahomet.  Ses  voeux  furent  inutiles  ,  et  la 
sécheresse  continua  à  l’ordinaire.  Quelque  temps 
après ,  un  fameux  pénitent  gentil  que  les  infidèles  re- 
gardoieni  comme  un  homme  à  miracles ,  se  mit  tout  le 
corps  en  sang ,  en  le  déchiquetant  avec  un  couteau 
bien  affilé,  en  présence  de  tout  le  peuple  ,  et  promet¬ 
tant  une  pluie  abondante.  Il  ne  fut  pas  plus  exaucé 
que  le  Nabab.  Enfin  ,  quatre  mois  après,  un  chef  des 
fakirs  se  fit  enterrer  jusqu’au  cou,  bien  résolu  de 
demeurer  en  cet  état  jusqu’à  ce  que  la  pluie  fût 
venue.  Il  passa  ainsi  deux  jours  et  deux  nuits  ,  ne 
cessant  de  crier  de  toutes  ses  forces  au  prophète  , 
qu’il  devoit  accorder  de  la  pluie  ,  et  qu’il  y  alloit  de 
sa  gloire.  Enfin  ,  il  perdit  patience ,  et  le  troisième 
jour  il  se  fil  déterrer ,  sans  qu’il  fut  tombé  une 
seule  goutte  de  pluie  ,  bien  qu’il  l’eut  promise  avec 
tant  d’assurance.  .  , 
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Comme  les  besoins  de  nos  églises,  el  de  diffé¬ 
rentes  chrétientés  que  nous  cultivons,  nous  obligent 
à  de  longs  et  fréquens  voyages  ,  vous  jugez  assez , 
Madame  ,  combien  nous  avons  eu  à  souffrir  durant 
de  si  étranges  chaleurs  ,  dans  un  climat  d’ailleurs 
qui  est  si  ardent  de  lui-méme.  J’ai  changé  jusqu’à 
trois  fois  de  peau  ;  elle  tomboit  par  lambeaux  à  peu 
près  comme  elle  tombe  aux  vieux  serpens.  Ce  qfii 
me  faisoit  de  la  peine  ,  c’est  que  la  peau  nouvelle 
qui  revenoit  n’étoit  pas  plus  noire  que  la  première; 
la  couleur  blanche  ,  comme  vous  savez  ,  n’est  pas 
favorable  en  ce  pays-ci ,  à  cause  de  l’idée  de  Pran- 
guis  que  ces  peuples  y  ont  attachée.  Quand ,  dans 
un  jour  de  marche  ,  nous  trouvions  un  peu  d’eau 
toute  bourbeuse,  nous  nous  croyions  heureux.  Une 
fois  ,  la  nuit  nous  surprit  dans  un  bois  ,  sans  avoir 
pu  rien  prendre  de  tout  le  jour.  Il  nous  fallut  cou¬ 
cher  sous  un  arbre  ,  après  avoir  allymé  du  feu ,  pour 
écarter  les  tigres ,  les  ours ,  et  les  autres  bêles  fé¬ 
roces.  Malheureusement  le  feu  s’éteignit  pendant 
notre  sommeil ,  et  nous  fûmes  tout  à  coup  réveillés 
par  les  cris  affreux  d’un  tigre  qui  s’approchoit  de 
nous.  Le  bruit  que  nous  finies,  elle  grand  feu  que 
nous  allumâmes  promptement ,  l’éloignèr.ent ,  mais 
vous  pensez  bien  qu’il  ne  nous  fut  pas  possible  de 
fermer  les  yeux  le  reste  de  la  nuit.  11  y  a  une  pro¬ 
vidence  particulière  de  Dieu  sur  les  missionnaires  , 
qui  les  préserve ,  et  de  la  dent  des  tigres  ,  et  de  la 
morsure  des  serpens.  C’est  ce  que  plusieurs  fois  j’ai 
éprouvé  moi-même.  Un  jour  que  vers  midi  j’étois 
extrêmement  fatigué  d’une  marche  pénible  ,  je  me 
reposai  sous  un  arbre  où  je  m’endormis.  Un  moment 
après ,  je  fus  réveillé  par  les  cris  extraordinaires  d’un 
ciseau  qui  se  battoit  sur  cet  arbre  avec  un  serpent. 
Le  serpent  mis  en  fuite  descend  de  l’arbre  ,  et 
s’élance  sur  moi.  mouvement  que  je  fis  en  me 
levant  l’empêcha  de  m’atteindre.  Il  étoit  long  de 
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quatre  pieds ,  et  parfaitement  vert.  Cette  sorte  de 
serpent  se  tient  ordinairement  sur  les  arlw’es  ;  ils 
ne  s’attachent  qu’aux  yeux  des  passans  ,  sur  lesquels 
ils  se  jettent. 

Une  autre  fois ,  il  ne  s’en  fallut  presque  rien  que 
je  ne  fusse  piqué  d’une  couleuvre  ,  qui  s’étoit  glissée 
le  soir  dans  ma  chambre  ,  sans  que  je  m’en  fusse 
a]perçu.  Le  mouvement  qu’elle  fit  la  nuit  sur  moi , 
me  réveilla ,  et  je  la  jetai  fort  loin.  J’allumai  aussi¬ 
tôt  du  feu  ,  et  j’appelai  un  de  mes  disciples  ,  qui 
m’aida  à  la  tuer.  Ce  qui  me  surprit ,  c’est  qu’elle  se 
défendoit  également  des  deux  extrémités  du  corps  , 
sans  qu’il  nous  fût  possible  de  distinguer  la  tete  de 
la  queue.  Le  lendemain  je  l’examinai  à  mon  aise  , 
et  je  me  convainquis  par  mes  propres  yeux  ,  d’une 
vérité  dont  j’avois  toujours  douté  ,  savoir  ,  qu’il  y 
eût  des  serpens  à  deux  têtes.  Celui-ci  en  avoit  réel¬ 
lement  deux  ,  dont  les  morsures  sont  également 
mortelles.  De  la  première  ,  qui  est  la  mieux  formée , 
il  mord;  et  la  seconde ,  qui  n’a  point  de  dents  comme 
la  première  ,  est  armée  d’un  aiguillon  dont  il  vous 
pique. 

Le  plus  gros  serpent  que  j’aie  encore  vu ,  c’est  le 
serpent  d’une  pagode ,  qui  est  aussi  gros  que  le  corps 
d’un  homme ,  et  long  à  proportion  de  sa  grosseur. 
On  a  accoutumé  de  lui  offrir,  sur  un  petit  tertre 
fait  exprès,  des  agneaux,  de  la  volaille,  des  œufs, 
et  autres  choses  semblables  qu’il  dévore  à  l’instant. 
Quand  il  est  bien  repu  de  ces  offrandes,  il  se  retire 
dans  le  bois  voisin,  qui  lui  est  consacré.  Aussitôt 
qu’il  m’aperçut,  il  se  dressa  de  la  hauteur  de  deux 
coudées;  et  toujours  les  yeux  attachés  sur  moi,  il 
enfla  son  cou  ,  et  poussa  d’affreux  sifflemens.  Je  fis  le 
signe  de  la  croix ,  et  me  retirai  bien  vite.  Ce  serpent 
est  le  dieu  particulier  qu’on  adore  dans  celte  pagode. 
Les  uns  croient  qu’il  soutient  et  porte  le  monde  sur 
sa  tête,  d’autres  se  sont  iinagiiiés  que  c’est  sur  lui 
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qu’est  couché  Vislnou ,  lorsqu’il  est  porté  dans  la 
mer  de  lait.  A  ce  seul  trait ,  connoissez ,  Madame , 
dans  quelles  profondes  ténèbres  sont  ensevelis  ces 
pauvres  peuples,  au  salut  desquels  nous  travaillons. 

Je  reviens  à  un  nouveau  trait  de  fermeté  qu’a  fait 
paroître  un  de  nos  catéchumènes,  et  qui  a  rendu  la 
religion  vénérable  aux  infidèles  mêmes.  Il  y  avoit 
quelque  temps  qu’il  venoit  assidûment  à  l’église ,  lui 
et  sa  famille ,  pour  se  faire  instruire  ,  et  se  disposer 
au  baptême.  On  le  dénonça  au  chef  de  son  village  ; 
celui-ci  l’ayant  fait  venir,  lui  demanda  s’il  étoit  vrai 
qu’il  eût  dessein  d’abandonner  la  loi  de  ses  pères  , 
pour  adorer  un  Dieu  étranger.  I^e  catéchumène  ré¬ 
pondit  ingénument  qu’il  ne  voiiloit  plus  vivre  sous 
l’empire  du  démon  ,  et  que  1  Etre  suprême  qu’il  ado- 
roit,  étoit  le  créateur  de  tout  l’univers,  et  le  seul 
maître  a  qui  nous  devions  nos  hommages.  Le  chef 
irrité  de  cette  réponse ,  après  bien  des  menaces ,  fit 
venir  le  gourou  pour  le  ramener  avec  douceur  au 
culte  des  idoles.  Celui-ci  n’ayant  pu  tant  soit  peu 
rébranler ,  il  fut  ordonné  que  la  porte  de  sa  maison 
seroit  murée  ;  on  le  déclara  déchu  de  sa  caste ,  oit 
lui  attacha  sur  le  dos  une  pierre  très-pesante ,  qu’on 
lui  fit  porter  pendant  six  heures  au  milieu  de  la  rue  , 
et  au  plus  fort  de  la  chaleur,  après  quoi  on  le  chassa 
hors  du  village. 

Ayant  été  bientôt  informé  d’un  traitement  si  in¬ 
digne,  j’envoyai  sur  le  champ  un  de  mes  catéchistes 
pour  fortifier  le  catéchumène ,  et  faire  des  remon¬ 
trances  de  ma  part  au  chef  du  village.  Comme  ces 
remontrances  furent  inutiles ,  je  fis  porter  mes  plaintes 
au  gouverneur  more  de  qui  dépendoit  le  village , 
avec  un  détail  de  toutes  les  violences  qu’on  y  avoit 
exercées.  Le  gouverneur  cita  à  son  tribunal,  et  le 
chef  du  village  ,  et  le  Pandaran  (c’est  le  nom  du  ca¬ 
téchumène).  Le  premier  s’y  rendit  accompagné  des 
haliilans  les  plus  mutins,  et  de  plus  de  cinquante 
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Andîs ^  (ce  sont  des  religieux  indiens,  ennemis  dé¬ 
clarés  de  la  religion).  Le  second  y  alla,  accompagné 
de  mon  catéchiste,  qui  n’avoit  garde  de  l’abandonner. 
Aussitôt  qu’ils  parurent  :  «  Si  le  Paiidaran ,  dit  le 
?)  gouverneur,  mérite  d’être  dégradé,  je  ne  m’y  op- 

pose  point  ;  mais  il  est  juste  de  l’écouter ,  qu’il  dise 
j>  ses  raisons ,  et  vous  direz  les  vôtres.  »  On  y  con¬ 
sentit  de  part  et  d’autre. 

Le  gourou  commença  le  premier,  et  après  avoir 
fait  l’éloge  de  Brama ,  de  Vistnou  ,  et  siu  tout  de  Rou- 
tren,  qui  étoit  sa  principale  divinité,  il  dit  qu’on  ne 
pouvoit  abandonner  le  culte  de  Roulren  ,  sans  con¬ 
trevenir  aux  lois  les  plus  anciennes  et  les  plus  in¬ 
violables  du  pays;  et  que  celui  qui  devenoit  coupable 
d’un  si  grand  crime  méritoit  d’être  dégradé ,  privé 
de  ses  biens ,  et  banni  de  sa  patrie.  Ces  paroles  furent 
reçues  avec  un  applaudissement  général  de  la  part 
des  infidèles.  Le  catéchiste  eut  ordre  de  parler  à  son 
tour.  Il  exposa  les  principaux  caractères  de  la  divi¬ 
nité  ,  et  il  montra  qu’aucun  de  ces  caractères  ne  pou¬ 
voit  convenir  à  Routren,  et  qu’ils  ne  convenoient 
tous  qu’à  1  Etre  suprême  adoré  des  Chrétiens.  Sur 
quoi  le  gouverneur  l’interrompant,  demanda  au  Pan- 
daran  ,  si  c’étoit  là  le  Dieu  qu’il  adoroit.  «  Oui ,  ré- 
»  pondit  le  catéchumène,  c’est  cet  unique  vrai  Dieu 

que  j’adore  depuis  un  mois  que  j’ai  le  bonheur  de 
»  le  connoître  ;  Routren  n’est  qu’un  homme  qui  s’est 
>1  rendu  infâme  par  ses  crimes.  Le  gourou  vient  de 
»  faire  son  éloge  :  peut-il  nier  ce  que  nos  histoires 
»  nous  racontent  de  sa  naissance  ;  de  sa  mère  nom- 
»  mée  Parachatti  ;  de  Brama  son  frère  aîné ,  au- 
)>  quel  il  coupa  la  tête;  du  repentir  qu'il  eut  de  son 
j>  fratricide;  de  sa  retraite  dans  un  désert  pour 
»  en  faire  pénitence,  et  où  cependant  il  commit 
»  les  plus  grandes  abominations  et  de  toutes  les 
»  espèces?  » 

Le  gourou  et  les  andis  voyant  qu’il  alloit  décou- 
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vrir  bien  des  mystères  d’iniquité ,  l’interrompirent 
par  leurs  cris  et  par  les  injures  dont  ils  l’accablèrent. 
Le  gouverneur  5  qui  reconnoissoit  le  vrai  Dieu  aux 
traits  dont  le  catéchiste  l’avoit  dépeint,  et  qui  d’ail¬ 
leurs,  selon  les  principes  de  sa  loi,  révéroit  Jésus- 
Christ  comme  un  grand  prophète,  imposa  silence  à 
ces  mutins  ;  après  quoi,  de  concert  avec  ses  officiers, 
il  prononça  que  le  Pandaran  méritoit  les  plus  grands 
éloges  d’avoir  abandonné  Routren  pour  adorer  le 
vrai  Dieu,  et  qu’ainsi  il  devoit  être  maintenu  dans 
tous  ses  biens  et  dans  tous  ses  honneurs.  Cette  déci¬ 
sion  excita  un  grand  tumulte  parmi  les  andis  et  les 
autres  gentils,  qui  attendolent  au-dehors  quelle  seroit 
l’issue  de  cette  dispute.  Ils  demandèrent  une  nou¬ 
velle  conférence ,  à  laquelle  ils  feroient  venir  le  grand 
gourou  de  Tirounamaley  :  elle  leur  fut  accordée ,  et 
mon  catéchiste  m’en  fit  informer  aussitôt.  Je  lui  man¬ 
dai  de  faire  savoir  à  tout  le  monde  jque  depuis  long¬ 
temps  je  souhaitois  une  pareille  entrevue  avec  un. 
homme  d’une  si  grande  réputation  ,  et  que  je  me 
rendrois  au  palais  du  gouverneur  dès  qu  il  y  seroit 
arrivé.  Le  grand  gourou  ayant  appris  ma  résolution, 
s’excusa  d’y  comparoître ,  sur  ce  que  le  gouverneur 
avoit  montré  trop  de  partialité ,  et  me  ht  dire  qu’il 
m’appeloit  au  tribunal  du  roi  de  Gingi.  Comme 
j’avois  toute  ma  confiance  en  Dieu,  je  ne  rodoiilai 
point  ce  tribunal  infidèle;  je  fis  réponse  qu’il  n’avoit 
qu’à  me  marquer  le  jour,  et  que  je  m’y  troiiverois 
ponctuellement. 

La  dignité  de  grand  gourou  est  la  plus  grande  qui 
soit  dans  la  religion  païenne.  C’est  lui  qui  nomme 
et  établit  les  gouroux  subalternes;  il  décide  en  der¬ 
nier  ressort  des  affaires  de  la  religion.  Son  emploi 
est  de  prier,  de  jeûner,  de  se  laver  fréquemment 
pour  l’expiation  des  péchés  des  hommes  ,  de  donner 
à  ceux  de  sa  secte  des  avis  et  des  instructions  :  sa 
j.uridiction  pour  le  spirituel  s’étend  à  toute  une  pro- 
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vince  :  il  a  des  revenus  très-considérables ,  et  les 
peuples  ont  pour  lui  un  respect  qui  va  iiisqu’à  la  vé¬ 
nération;  on  s’estime  heureux  qu’il  daigne  recevoir 
ce  qu’on  lui  présente  ;  s’il  donne  lui-même  à  un  de 
scs  disciples  la  feuille  sur  laquelle  il  mange,  c’est 
une  distinction  pour  celui  qui  la  reçoit. 

Tel  est  le  grand  gourou  qui  m'avoit  fait  proposer 
une  conférence  au  tribunal  du  roi  de  Gingi,  et  qui 
ii’y  pensa  plus ,  quand  il  sut  que  j’acceptois  ses  offres. 
Ce  refus  a  été  un  sujet  de  triomphe  pour  nos  Chré¬ 
tiens,  et  a  fort  décrédité  le  grand  gourou  dans  l’es¬ 
prit  des  infidèles.  Deux  familles  idolâtres  de  ce  vil¬ 
lage  sont  déjà  venues  à  l’église  pour  écouter  les  ins¬ 
tructions  et  se  préparer  au  baptême.  Il  y  a  apparence 
quelles  seront  suivies  de  plusieurs  autres.  Le  seul 
signe  de  vie  que  donna  le  grand  gourou,  fut  d’or¬ 
donner  qu’on  retirât  le  lingan  du  catéchumène ,  de 
crainte  qu’il  ne  fût  profané.  Ce  lingan,  comme  je 
l’ai  déjà  dit ,  est  une  figure  infâme  de  Routren  :  ses 
dévots  le  portent  pendu  au  cou  dans  une  boîte  d’ar¬ 
gent.  S’ils  venoient  à  le  perdre,  c’est  un  crime  qu’il 
leur  faut  expier  par  des  jeûnes  et  d’effroyables  péni¬ 
tences,  auxquelles  on  les  condamne  pour  le  reste  de 
leurs  jours.  Les  andis  ayant  donc  demandé  le  lingan 
à  notre  prosélyte ,  il  répondit  qu’il  l’avoit  jeté  dans 
la  rivière.  A  ces  mots,  les  andis  se  frappèrent  la 
poitrine ,  se  jetèrent  par  terre ,  se  vautrant  dans  la 
poussière,  et  criant  de  toutes  leurs  forces  que  ce 
malheureux  avoit  déshonoré  Routren,  et  qu’il  mé- 
ritoit  la  mort.  La  femme  du  catéchumène  ,  qui  craî- 
gnoit  que  dans  ce  transport  de  fureur,  on  ne  se  jetât 
sur  son  mari  et  qu’on  ne  le  mît  en  pièces ,  appela 
promptement  quelques  soldats  chrétiens  de  la  suite 
du  gouverneur,  qui  gardèrent  sa  maison  ,  et  en  écar¬ 
tèrent  ces  furieux. 

Le  gouverneur ,  informé  peu  après  de  ce  tumulte, 
envoya  quatre  soldats  pour  lui  amener  le  chef  du 
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village ,  auquel  il  ne  donna  que  deux  heures  pour 
chasser  tous  les  andis  hors  de  la  banlieue,  avec  ordre 
de  laisser  au  Pandaran  la  liberté  entière  de  professer 
sa  religion  ,  lui  ajoutant  que  s’il  entendoit  parler  en¬ 
core  de  cette  alïhire,  il  le  feroit  châtier  sévèrement, 
lui  et  tous  ceux  qui  auroient  l’insolence  de  contre¬ 
venir  à  ses  ordres.  Les  andis  se  retirèrent  donc, 
et  le  Pandaran  demeura  tranquille.  Il  vient  souvent 
à  l’église  avec  tous  ceux  de  sa  famille,  et  je  compte 
leur  administrer  le  baptême  dans  peu  de  jours.  Tout 
étant  ainsi  apaisé,  j’envoyai  remercier  le  gouverneur 
de  la  protection  dont  il  nous  avoit  honorés;  il  me  fit 
assurer  de  son  amitié ,  en  me  priant  d’avoir  recours 
à  lui  dans  toutes  les  occasions  où  il  pourroit  me  faire 
plaisir. 

Quelque  temps  après  je  partis  pour  une  autre 
église ,  qui  est  à  Gourtempetti,  Il  me  fallut  passer  par 
Tirounamaley  (ce  mot  signifie //ar  sainte  montagne')  , 
l’une  des  plus  anciennes  et  des  plus  fameuses  villes 
de  cette  péninsule ,  où  j’eus  la  curiosité  de  voir  le 
temple ,  dont  les  Indiens  racontent  tant  de  merveilles- 
Ce  temple  ressemble  à  une  citadelle  ;  il  est  environné 
de  fossés  et  d’une  forte  muraille  de  pierres  de  taille, 
et  a  bien  un  quart  de  lieue  de  circuit.  Sa  forme  est 
carrée;  chaque  angle  est  flanqué  d’une  tour  carrée 
prodigieusement  haute.  Les  façades  sont  ornées  de 
représentations  de  toutes  sortes  d’animaux;  elles  sont 
terminées  en  tombeau  soutenu  aux  quatre  coins  par 
quatre  taureaux,  et  surmontées  de  quatre  petites  py¬ 
ramides.  Sous  chaque  tour  est  une  vaste  salle ,  où 
l’on  conserve  les  chars  des  dieux  et  plusieurs  autres 
meubles  du  temple.  Il  n’y  a  qu’une  seule  porte  à 
l’orient,  sur  laquelle  est  une  cinquième  tour  plus 
belle  que  les  autres,  et  chargée  d’ouvrages  de  sculp¬ 
ture  jusqu’au  haut.  La  perspective  y  est  si  bien 
ménagée,  qu’à  proportion  que  la  tour  s’élève,  les 
figures  y  §ont  aussi  plus  grai^des.  Celte  tour  s’appelle 
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la  tour  de  Vistnou ,  parce  qu’on  y  a  représenté  fes 
neuf  métamorphoses  de  cette  fausse  divinité  ;  car 
selon  la  théologie  indienne ,  Vistnou  s’est  métamor¬ 
phosé  jusqu’à  neuf  fois  :  i.°  en  poisson;  2."  en  tor¬ 
tue  ;  3.°  en  cochon  ;  4.®  en  homme-lion;  5.°  en  Brame  ; 
6.®  7.°  et  8.°  en  un  roi  nommé  Rainen ,  qui  est  né 
trois  fois  sous  la  meme  figure  ;  9.°  en  un  héros  nommé 
Chrisnen. 

La  salle  qui  est  sous  cette  tour,  sert  de  corps- 
de-garde  à  des  soldats  qui  veillent  à  ce  qu’il  n’arrive 
point  de  désordres.  Quand  des  étrangers  de  consi¬ 
dération  se  présentent ,  on  leur  fait  riionneur  de  leur 
donner  un  soldat  et  un  gardien  du  temple ,  qui  les 
conduit  partout.  En  entrant  dans  cette  vaste  enceinte, 
qui  est  toute  pavée  de  pierres  de  taille ,  on  voit  d’abord 
la  façade  du  temple,  qui  a  soixante  pieds  de  hauteur , 
et  est  ornée  de  quatre  corniches  d’un  travail  bizarre. 
Sur  les  corniches ,  sont  placées  de  distance  en  dis¬ 
tance  des  statues  des  dieux.  La  longueur  du  temple 
est  d’environ  cent  cinquante  pieds  sur  soixante  de 
largeur.  La  voûte  est  soutenue  de  deux  rangs  de 
piliers  chargés  des  histoires  de  Brama  :  les  mitrailles 
sont  couvertes  de  peintures  à  l’huile  ,  qui  représentent 
des  sacrifices  et  des  danses  fort  immodestes.  Le  fond 
du  temple  est  rempli  par  six  colonnes  ,  sur  chacune 
desquelles  est  posée  une  déesse ,  tenant  des  fleurs 
en  ses  mains.  On  est  frappé  de  voir  entre  les  co¬ 
lonnes  une  statue  de  Routren,  d’une  taille  gigantes¬ 
que,  debout,  tenant  de  la  main  droite  un  sabre  nu, 
ayant  des  yeux  étincelans  et  un  air  terrible:  aussi 
l’appelle-t-on  le  Dieu  destructeur.  Un  taureau  fu¬ 
rieux  ,  qui  est  sa  monture  ordinaire ,  est  placé  en 
dehors,  à  l’entrée  du  temple,  sur  un  piédestal  haut 
de  quatre  pieds,  ayant  la  tête  tournée  vers  la  pré¬ 
tendue  divinité.  Ce  taureau  ,  qui  est  d’une  grandeur 
naturelle  ,  est  fait  d’une  seule  pierre  noire ,  aussi  po¬ 
lie  que  le  marbre.  C’est ,  à  mon  goût ,  la  figure  la 
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plus  régulière  et  la  plus  hardie  que  j’aie  vue  dans  ce 
lieu-là ,  et  elle  me  surprit  véritahlement;  tout  le  reste 
me  parut  peu  naturel ,  gêné  et  sans  vie. 

En  sortant  du  temple,  on  trouve  du  côté  du  sud 
une  belle  esplanade ,  au  bout  de  laquelle  est  un  fort 
grand  étang  plus  long  que  large.  On  y  descend  par 
de  grandes  rampes  :  c’est  là  que  les  Brames ,  avant  la 
prière  et  les  autres  fonctions  qii  ils  ont  à  remplir  dans 
le  temple ,  viennent  se  laver  et  se  purifier.  A  l’ouest  du 
temple,  et  à  une  égale  distance  de  l’étang,  se  trouve 
une  espèce  de  petite  chapelle  ,  où  l’on  a  six  marches 
à  monter  ;  mais  auparavant  il  faut  se  laver  les  pieds 
dans  un  bassin  toujours  plein  d’eau ,  qui  est  au  bas 
de  cet  escalier.  Le  Brame,  qui  éioit  à  la  porte  de  la 
chapelle,  voyant  que  je  me  dispensois  de  celte  cé¬ 
rémonie,  y  entra  au  plus  vile,  et  en  ferma  la  porte. 
«  O  Sanlassi,  me  dit  alors  celui  qui  m’accompa- 
»  gnolt,  vous  êtes  un  pénitent,  vous  n’avez  point 
»  de  souillure  ;  mais  personne  ne  peut  entrer  dans 
»  ce  saint  lieu  sans  s’être  bien  purifié  auparavant  ; 
»  daignez  quitter  vossoques,  et  arroser  seulement 
»  la  ])lante  de  vos  pieds  pour  donner  l’exemple. 
»  Quand  vous  serez  entré ,  vous  n  aurez  plus  qu’à 
»  vous  prosterner  devant  Roiitren  ,  et  soyez  sûr  que 
»  ce  Dieu  vous  sera  favorable.  »  J’étois  le  seul  qui 
portois  partout  ma  chaussure  de  bois,  en  qualité  de 
pénitent;  les  autres  par  respect  marchoient  nu-pieds, 
selon  la  coutume  du  pays ,  qui  ne  permet  pas  d’être 
chaussé  dans  la  maison  même  d’un  particulier  un 
peu  considérable.  Je  répondis  à  mon  conducteur, 
qu’un  dieu  de  pierre  n’éloitpasle  mien,  que  jen’ado- 
rols  que  le  vrai  Dieu,  le  Créateur  et  le  Maître  sou¬ 
verain  de  toutes  choses;  et  par  manière  de  conversa¬ 
tion  ,  je  lui  expliquai  les  grandeurs  et  les  perfections 
de  cet  Etre  suprême. 

Nous  tournâmes  ensuite  sur  la  droite  aii  nord. 
Une  place  élevée  de  la  longueur  de  l’étang ,  qui  est 
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iui  midi ,  fait  un  point  de  vue  admirable.  C’est  une 
colonnade  magnifique ,  ouverte  de  tous  côtes ,  et 
plafonnée  de  belles  pierres  de  taille.  Il  y  a  neuf  cents 
colonnes;  chacune  est  d’une  seule  pierre  haute  de 
vingt  pieds;  elles  sont  toutes  ouvragées ,  et  l’on  y  voit 
représentés  des  combats  de  dieux  avec  des  géans,  et 
ilivers  jeux  de  dieux  et  de  déesses.  Le  travail  en  est 
immense.  C’est  là  que  les  pèlerins  qui  viennent  de 
toute  l’Inde  visiter  ce  temple  célèbre  ,  se  retirent  en 
partie  durant  la  nuit.  Derrière  cette  colonnade ,  à 
cinquante  pas  plus  loin  ,  commence  un  corps  de  logis 
qui  règne  jusqu’à  la  muraille  de  l’est.  C’est  là  que 
logent  un  grand  nombre  de  Brames,  d’Andis,  de 
Saniassis ,  de  sacrificateurs ,  de  gardiens  du  temple , 
de  musiciens,  de  chanteuses  et  de  danseuses,  filles 
fort  au-dessous  d’une  vertu  médiocre ,  qu’on  appelle 
pourtant,  par  Jionneur,  filles  du  temple  ou  files 
des  dieux.  Il  leur  arriva  l’année  passée  une  assez 
plaisante  histoire. 

Le  gouverneur  more  de  cette  ville  fit  dire  à  ces 
filles  qu’il  avoit  une  fête  à  donner  tel  jour  qu’il  leur 
marqua  ;  qu’il  souhaitoit  qu’elles  s’y  trouvassent ,  et 
qu’elles  en  feroient  tout  l’agrément ,  pourvu  qu’elles 
y  vinssent  avec  tous  leurs  atours;  et  que  s’il  éloit 
content  d’elles ,  il  sauroit  bien  leur  en  témoigner  sa 
reconnoissance.  Elles  s’y  rendirent  au  nombre  de 
vingt ,  avec  leurs  habits  et  leurs  parures  les  plus  su¬ 
perbes.  Chaînes  d’or ,  colliers  ,  pendans  d’oreilles  , 
bagues,  bracelets  de  diamans  et  de  perles,  et  tout  ce 
qu’elles  avoient  d’ornemens  les  plus  riches  et  les 
plus  précieux:  rien  ne  fut  oublié. 

Quand  le  festin  fut  fini  et  qu’elles  eurent  bien 
chanté ,  dansé ,  épuisé  tous  leurs  tours  d’adresse , 
et  qu’elles  s’attendoient  à  recevoir  de  magnifiques 
présens ,  le  gouverneur  les  invita  à  entrer  dans  une 
autre  salle ,  où  il  entra  ensuite  lui-même  avec  quatre 
de  ses  officiers ,  et  ferma  la  porte.  Il  les  fit  ensuite 
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ranger  selon  l’ordre  de  leur  ancienneté  ;  «  Vous  avez 
»  bien  dansé ,  Mesdames ,  leur  dit-il ,  et  vous  danserez 
»  encore  mieux  et  plus  légèrement,  lorsque  vous 
J)  serez  déchargées  de  tout  ce  poids  d’ornemens  inu- 
î>  tiles*  Mettez,  chacune  à  votre  rang,  tout  ce  vain 
»  attirail  sur  cette  table.  Et  s'adressant  à  la  première  ; 
»  vous ,  Madame,  qui  êtes  la  plus  ancienne ,  lui  dit- 
î>  il,  commencez;  «  elle  obéit,  puis  on  lui  ouvrit  la 
porte ,  et  on  la  fit  sortir.  On  en  lit  autant  à  tonies  les 
autres;  après  quoi  le  gouverneur  les  fit  reconduire 
fort  poliment  au  temple.  Les  Mores ,  qui  regardent 
les  gentils  comme  leurs  esclaves,  ne  font  nulle  dif¬ 
ficulté  de  s’approprier  leurs  biens  quand  ils  en 
trouvent  l’occasion  ;  f  alcoran  leur  donne  ce  pouvoir 
dans  les  pays  qu’ils  ont  conquis  sur  les  idolâtres. 

Après  avoir  satisfait  ma  curiosité  a  Tirounanialey , 
je  me  rendis  à  Courtempetti ,  où  l’on  m’atlendoit 
avec  impatience.  J’appris  en  y  arrivant,  un  trait 
tout  récent  de  fermeté  d’un  de  mes  néophytes.  C’est 
un  habile  sculpteur,  et  comme  l’on  venoit  de  bâtir 
dans  une  peuplade  voisine  un  nouveau  temple  dédié 
à  la  célèbre  couleuvre ,  qui ,  selon  les  Indiens ,  porte 
le  monde  sur  sa  tète,  on  le  fit  venir  pour  sculpter 
cette  couleuvre  sur  une  pierre.  Le  Chrétien  répondit 
qu’il  ne  le  pouvoir  pas.  On  le  fit  expliquer ,  et  il  dit 
clairement  que  la  religion  chrétienne  qu’il  avoit  em¬ 
brassée,  ne  lui  permettoit  pas  de  travailler  pour  des 
idoles.  Au  moment  même,  on  le  conduisit  au  seigneur 
gentil ,  Brame  de  caste,  et  intendant  du  pays,  qui  lui 
en  donna  un  ordre  exprès,  sous  peine  d’être  puni 
de  cinquante  coups  de  chahouc  :  c’est  un  grand  fouet 
de  cuir,  dont  on  châtie  les  criminels.  «  Vous  ferez 
»  ce  que  vous  jugerez  à  propos,  répondit  le  néo- 
j>  phyte  ;  mais  vous  n’obtiendrez  jamais  de  moi  que 
je  grave  la  figure  d’une  bête ,  qu’on  a  dessein  d’ado- 
»  rer  à  la  place  du  vrai  Dieu.  »  Cette  réponse  irrita 
fort  le  Brame  ;  il  fit  attacher  le  néophyte  à  un  poteau, 
T,  VIIL  3 
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et  011  lui  avolt  déjà  donné  quelques  coups  ,  lorsqiduTî 
oüicier  s’approchant  du  Brame,  lui  dit  à  l’oreille, 
mais  d’un  ton  assez  haut  pour  qu’on  piit  l’entendre  , 
que  ce  sculpteur  éloit  disciple  du  Saniassi  romain 
qui  est  à  Yelour,  et  que  le  Nabab  considère.  Aces 
paroles ,  le  Brame  fit  signe  à  ceux  qui  frappoient  de 
s’arrêter,  et  voulant  faire  croire  que  c’étoit  pour 
tout  autre  sujet  qu’il  faisoit  châtier  le  néophyte  : 
U  Apprends,  mon  ami,  lui  dit-il,  à  me  respecter, 
et  à  porter  tes  deux  mains  sur  la  télé  pour  me  sa- 
r  hier  quand  tu  parois  devant  moi  ;  puis  il  le  fit  dé- 
3)  tacher  du  poteau ,  et  le  congédia.  » 

Le  néophyte  se  retiroit  plein  de  joie  d’avoir  été 
jugé  digne  de  souffrir  pour  Jésus-Christ ,  lorsque  le 
Brame ,  qui ,  depuis  que  l’officier  lui  avoit  parlé , 
étoit  devenu  tout  rêveur ,  le  fit  rappeler.  «  Mon  ami , 
3)  lui  dit-il ,  puisque  vous  avez  de  la  peine  à  faire  ce 
3)  que  je  vous  ordonnois ,  je  ne  veux  pas  vous  y  for- 
3)  cer  :  recevez  le  bétel  que  je  vous  donne  en  signe 
3)  de  mon  amitié.  Je  n’aime  point  qu’on  sorte  mé- 
3>  content  d’auprès  de  moi  :  n’êtes-vous  point  fâché  ? 
3>  Non,  seigneur ,  répondit  le  néophyte  en  souriant , 
3)  et  pour  preuve  que  je  vous  dis  vrai,  c’est  que  je 
3>  ne  me  plaindrai  pas  à  mon  gourou  du  mauvais 
31  traitement  que  j’ai  reçu  par  vos  ordres.  »  On  trouva 
cette  réponse  aussi  ingénieuse  pour  la  conjoncture 
présente,  qu’elle  étoit  chrétienne. 

Pendant  les  quatre  mois  de  séjour  que  je  fis  a 
Courtempetti,  je  fus  appelé  à  Velour  pour  adminis¬ 
trer  les  sacremens  à  un  malade.  Quoique  le  Nabab 
nous  protège ,  nous  n’entrons  guère  dans  celte  ville 
que  la  nuit ,  et  avec  précaution.  Dès  que  je  fus  arrivé 
dans  ma  petite  maison  ,  j’en  fis  avertir  les  Chrétiens, 
qui  s’y  rendirent  à  l’heure  même  ,  et  j’entendis  leurs 
confessions  jusqu’à  minuit,  que  j’allai  me  reposer 
.sur  une  natte  de  jonc,  qui  est  notre  lit  ordinaire, 
,dans  le  dessein  de  dire  la  messe  à  trois  heures ,  pour 
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ïfenvoyer  tous  les  Chrétiens  avant  le  jour.  A  peine 
eus-je  dormi  une  heure ,  que  je  me  réveillai  en  sur¬ 
saut  ,  et  j’eus  la  pensée  d’aller  visiter  le  malade. 
J’allai  doucement  auprès  de  lui ,  et  je  le  trouvai  très- 
mal.  Ayant  éveillé  ceux  qui  dormoient  à  ses  côtés, 
je  commençai  promptement  la  messe,  et  après  la 
communion ,  je  lui  donnai  le  saint  viatique ,  qu’il  re¬ 
çut  avec  une  parfaite  connoissance,et  avec  de  grands 
sentimens  de  piétç.  A  la  fin  de  la  messe  il  empira.  Nous 
bénîmes  tous  ensemble  le  Seigneur,  d’une  mort  qui 
paroissoit  marquée  au  sceau  d’une  providence  si  par¬ 
ticulière. 

Ces  fréquentes  courses ,  sous  un  climat  bridant , 
jointes  à  de  continuels  travaux,  m’incommodèrent 
si  fort,  que  mes  supérieurs  jugèrent  à  propos  de  me 
^appeler  à  Pondichéry  pour  un  peu  de  temps,  alîn 
de  rétablir  ma  santé.  Dieu  avoit  ses  vues  dans  ce 
j  voyage  qu’on  m’obligeoit  de  faire  à  la  côte,  et  je  l’ai 
toujours  regardé  comme  un  nouveau  trait  de  la  Pro¬ 
vidence  sur  le  salut  d’un  jeune  Mahométan ,  officier 
distingué  de  la  cour  du  Nabab  ,  et  homme'  de  beau¬ 
coup  d’esprit.  Il  étoit  depuis  quelques  jours  à  Pondi¬ 
chéry.  Ayant  appris ,  je  ne  sais  comment,  que  je  sa- 
vois  la  langue  indoustane,  il  vint  me  voir,  et  cette 
première  visite  fut  suivie  de  plusieurs  autres ,  où  il 
I  me  faisoit  toujours  plusieurs  questions  sur  la  religion 
j  chrétienne,  et  où,  dans  mes  réponses,  je  ne  man- 
j  quois  pas  de  glisser  mes  réflexions  sur  les  rêveries 
I  de  l’alcoran.  Nous  nous  engageâmes  peu  à  peu  dans 
I  des  disputes  réglées,  mais  tranquilles,  telles  qu’on 
i  doit  les  avoir ,  surtout  avec  les  Mahométans.  Je  fus 
1  fort  surpris  qu’un  jour  à  la  lin  de  notre  conversation  , 
I  il  se  jeta  tout  à  coup  à  mes  pieds  ,  et  versant  un  tor- 
1  rent  de  larmes;  «  Vous  êtes,  me  dit-il,  le  Saniassi 
:  »  à  qui  le  Dieu  tout-puissant  m’envole.  Je  le  relevai, 

i  i)  en  lui  disant:  que  prétendez- vous  faire,  Ahnanzor? 
(  c’étoit  son  nom.  )  11  fut  un  moment  sans  me 
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«  répondre  ;  puis  après  avoir  essuyé  ses  pleurs  :  Une 
»  nuit,  me  dit-il,  que  je  dormois  tranquillement, 
»  je  fus  soudainement  réveillé  par  une  voix  que 
»  j’entendis,  et  qui  me  disoit  très-distinctement  :  Tu 
»  es  dans  l’erreur ,  cherche  la  vérité ,  et  tu  la  Irou- 
j»  veras;  les  pénitens  qui  te  l’enseigneront  ne  sont 
»  pas  éloignés.  Je  ne  pus  fermer  l’œil  le  reste  de  la 
»  nuit.  J’allai  de  grand  matin  à  la  mosquée  ;  j’y  fis 
»  ma  prière  avec  plus  de  ferveur  qu’à  l’ordinaire  , 
»  pour  écarter  les  pensées  qui  me  touruientoient. 
»  La  nuit  suivante ,  je  crus  entendre  la  même  voix  et 
»  les  mêmes  paroles ,  ce  qui  arriva  encore  la  troi- 
f>  sième  nuit.  Depuis  ce  temps-là,  c’est-à-dire,  de- 
»  puis  trois  ans,  je  n’ai  pas  goûté  un  moment  de 
plaisir  ;  je  me  suis  informé  des  différentes  religions 
du  pays;  je  les  ai  examinées  attentivement,  et  elles 
y>  m’ont  paru  toutes  fausses  et  absurdes ,  à  la  réserve 
»  de  la  religion  de  Jésus-Christ ,  cpie  je  crois  être  la 
»  seule  véritable.  Dès  ce  moment  je  renonce  à 
»  Mahomet ,  je  crois  à  Jésus-Christ  le  Fils  de  Dieu 
5)  mon  divin  Maître;  en  un  mot ,  je  suis  Chrétien.  » 
Vous  pouvez  juger.  Madame,  quel  fut  mon  éton¬ 
nement  :  il  fut  encore  plus  grand  dans  la  suite.  En 
six  jours  de  temps,  le  prosélyte  apprit  les  prières  et 
f  explication  des  vérités  de  la  foi ,  que  je  lui  donnai 
en  langue  indoustane.  On  ne  pc.uvoit  le  retirer  de 
l’église  ,  où  il  passoit  presque  toute  la  journée  ,  et 
quand  je  lui  représentois  qu’il  y  avoit  des  précau¬ 
tions  à  prendre  :  «  Que  craignez-vous  donc  pour 
»>  moi ,  me  répondoit-il  ?  je  suis  prêt  à  donner  ma 
»  tête  pour  la  défense  de  ma  foi.  »  Je  louai  sa  fer¬ 
meté  ;  mais  je  lui  fis  entendre  que  Dieu  demandoit  de 
lui  un  autre  sacrifice  ,  qui  ne  lui  seroit  pas  moins 
agréable  :  «  C’est,  lui  dis-je  ,  de  quitter  ce  pays-ci , 
yy  où  vous  ne  pouvez  rester  sans  que  votre  conver- 
»  sion  n’éclate,  ce  qui  exposeroit  noire  sainte  reli- 
»  gioii  à  une  persécution  certaine  de  la  part  du 
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»  Nabal).  Je  pars  dès  demain ,  me  dit-il ,  si  vous  le 
V  voulez.  »  Après  l’avoir  éprouve  pendant  un  mois, 
qu’il  eut  tout  le  temps  de  mettre  ordre  à  ses  affaires , 
il  prit  l’habit  d’un  habitant  de  Garnale  ,  pour  n’être 
point  reconnu  ,  et  il  partit  avec  un  Chrétien  de  con- 
hance  ,  qui  le  conduisit  à  Goa.  Nos  pères  Portugais , 
qui  lui  ont  donné  le  baptême ,  en  font  les  plus  grands 
éloges.  Il  est  content  et  il  mène  une  vie  exemplaire. 
Il  ne  me  reste  plus,  Madame,  qu’à  vous  demander 
la  continuation  de  vos  bontés  et  de  vos  prières  pour 
moi  et  pour  nos  chers  néophytes. 

Je  suis  avec  une  respectueuse  reconnoîssance ,  etc. 


LETTRE 

Du  père  Pons ,  missionnaire  de  la  Compagnie  de  - 
Jésus  y  au  père  du  Halde  ^  de  la  même  Com¬ 
pagnie» 

A  Gareical,  sur  la  côte  cle  Tanjaour,  aux  Indes 
orientales  ,  ce  25  novembre  1 740* 


Mon  révérend  père, 

La  paix  de  N,  S, 

Il  n’est  pas  aussi  aisé  qu’on  pourroit  se  l’imaginer 
en  Europe  ,  d’acquérir  une  connoissance  certaine  de 
la  science  de  ces  peuples  gentils  ,  au  milieu  desquels 
nous  vivons,  et  qui  sont  l objet  de  notre  zèle.  Vous 
en  jugerez  par  cet  essai  que  j’ai  l’honneur  de  vous 
envoyer.  Il  contient  quelques  particularités  de  la  lit¬ 
térature  indienne ,  que  vous  ne  trouverez  peut-etre 
pas  ailleurs  ,  et  qui ,  à  ce  que  je  pense ,  feront  mieiix^ 
connoîlre  les  Bracmanes  anciens  et  modernes  qu’on 
ne  les  a  connus  jusqu’ici. 
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I. 

Les  Bracmanes  ont  été  dans  tons  les  temps  les 
seuls  dépositaires  des  sciences  dans  Tlnde  ,  à  l’ex¬ 
ception  pent-etre  de  qiielcpies  provinces  les  plus 
méridionales  ,  où  ,  parmi  les  Parias  ,  qui  probable¬ 
ment  ont  été  les  premiers  habitans  de  ces  cantons , 
on  trouve  une  caste  nommée  des  Vallouçers  ,  qui 
prétendent  avoir  été  autrefois  ce  que  sont  aujourd’hui 
les  Bracmanes.  En  effet  ils  se  mêlent  encore  d^astro- 
nomie  et  d’astrologie  ,  et  l’on  tient  d’eux  quelques 
ouvrages  très-estimés  qui  contiennent  des  préceptes 
de  morale. 

Partout  ailleurs  5  les  Bracmanes  ont  toujours  été, 
et  sont  encore  les  seuls  qui  cultivent  les  sciences 
comme  leur  héritage.  Ils  descendent  des  sept  illus¬ 
tres  pénitensqui  se  sont  multipliés  à  l’infini,  et  qui, 
des  provinces  septentrionales  situées  entre  le  mont 
Hi  ma  et  la  Jarnoune  (  c’est  la  rivière  de  Dely  )  ,  et 
bornées  au  midi  par  le  Gange  jusqu’à  Patna,  se  sont 
répandus  dans  toute  l’Inde.  Les  sciences  sont  leur 
partage  ,  et  un  Bracmane  qui  veut  vivre  selon  sa 
règle  ,  ne  doit  s’occuper  que  de  la  religion  et  de 
l’étude  ;  mais  ils  sont  tombés  peu  à  peu  dans  im 
grand  relâchement. 

Ceux  qui  sont  de  la  véritable  caste  des  Rajas  ou 
peuvent  être  instruits  dans  les  sciences 
par  les  Bracmanes;  mais  ces  sciences  sont  inacces¬ 
sibles  à  toutes  les  autres  castes  ,  auxquelles  on  peut 
seulement  communiquer  certains  poèmes,  la  gram¬ 
maire  ,  la  poétique  ,  et  des  sentences  morales.  Les 
sciences  et  les  beaux  arts  ,  qui  ont  été  cultivés  avec 
tant  de  gloire  et  de  succès  par  les  Grecs  et  par  les 
Romains,  ont  fleuri  pareillement  dans  1  Inde  ,  et 
toute  l’antiquité  rend  témoignage  au  mérite  des 
Gymnosophistes.  Ce  sont  évidemment  les  Bracmanes^ 
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et  surtout  ceux  qui ,  parmi  eux ,  renoncent  au  monde , 
et  se  font  Saniassl. 

I  I. 

La  grammaire  des  Bracmanes  peut  être  mise  au 
rang  des  plus  belles  sciences.  Jamais  l’analyse  et  la 
synthèse  ne  furent  plus  heureusement  employées , 
que  dans  leurs  ouvrages  grammaticaux  de  la  langue 
sarnshret  ou  samskroutan.  Il  me  paroit  que  cette 
langue  si  admirable  par  son  harmonie  ,  son  abon¬ 
dance  et  son  énergie ,  étoit  autrefois  la  langue  vivante 
dans  les  pays  habités  par  les  premiers  Bracmanes. 
Après  bien  des  siècles,  elle  s’est  insensiblement  cor¬ 
rompue  dans  l’usage  commun ,  de  sorte  que  le  lan¬ 
gage  des  anciens  Richi  ou  pénitens  ,  dans  les  i>edam 
ou  livres  sacrés,  est  assez  souvent  inintelligible  aux 
plus  habiles  ,  qui  ne  savent  que  le  samskret  fixé  par 
les  grammaires. 

Plusieurs  siècles  après  l’age  des  Richi ,  de  grands 
philosophes  s’étudièrent  à  en  conserver  la  conuois- 
sance  ,  telle  qu’on  l’avoit  de  leur  temps  ,  qui  étoit , 
ce  me  semble  ,  l’âge  de  l’ancienne  poésie.  Aiiouhhout 
fut  le  premier  qui  forma  un  corps  de  grammaire  ; 
c’est  \e  sarasi’at  ^  ouvrage  digne  de  Sarasvadi  ^  qui 
est ,  selon  les  Indiens ,  la  déesse  de  la  parole ,  et  la 
parole  même.  Quoique  ce  soit  la  plus  abrégée  des 
grammaires  ,  le  mérite  de  son  antiquité  l’a  mise  eu 
grande  vogue  dans  les  écoles  de  l’Indoustan.  Pania  , 
aidé  du  sarasvat^  composa  un  ouvrage  immense  des 
règles  du  samskret.  Le  roi  Jamour  le  lit  abréger  par 
Kramadisvar;  et  c’est  cette  grammaire,  dont  j’ai  fait 
l’abrégé  ,  que  j’envoyai  il  y  a  deux  ans ,  et  qui  vous 
aura  sans  doute  été  communiquée.  Kalap  en  com¬ 
posa  une  plus  propre  aux  sciences.  Il  y  en  a  encore 
trois  autres  de  dilférens  auteurs;  mais  la  gloire  de 
l’invention  est  principalement  due  à  Anoubhout. 

Il  est  étonnant  que  l’esprit  humain  ait  pu  atteindre 
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à  la  perfection  de  Tart  qui  éclate  dans  ces  grammaires. 
Les  auteius  y  ont  réduit  par  l’analyse,  lapins  riche 
langue  du  monde  ,  à  un  petit  nombre  d’élémens 
primitifs  ,  qu’on  peut  regarder  comme  le  caput  mor-^ 
iuum  de  la  langue.  Ces  élémens  ne  sont  par  eux- 
mêmes  d  aucun  usage,  ils  ne  signifient  proprement 
rien;  ils  ont  seulement  rapport  à  une  idée,  par 
exemple  Kru  à  l’idée  d’action.  Les  élémens  secon¬ 
daires  qui  alfecteiit  le  primitif,  sont  les  terminaisons 
qui  le  fixent  à  être  nom  ou  verbe;  celles  selon  les¬ 
quelles  il  doit  se  décliner  ou  se  conjuguer,  un  certain 
nombre  de  syllabes  à  placer  entre  l’élément  primitif 
et  les  terminaisons,  quelques  propositions,  etc.  A 
l’approche  des  élémens  secondaires,  le  primitif  change 
souvent  de  figure  ;  Kru ,  par  exemple  ,  devient ,  selon 
ce  qui  lui  est  ajouté,  Kar  ^  Kra  ,  Kri  ^  Kir  ^  etc„ 
La  synthèse  réunit  et  combine  tous  ces  élémens,  et 
en  forme  une  variété  infinie  de  termes  d’usage. 

Ce  sont  les  règles  de  cette  union  et  de  cette  com¬ 
binaison  des  élémens  que  la  grammaire  enseigne  , 
de  sorte  qu’un  simple  écolier  ,  qui  ne  sauroit  rien  que 
la  grammaire  ,  peut  en  opérant  selon  les  règles  sur 
une  racine  ou  élément  primitif,  en  tirer  plusieurs 
milliers  de  mots  vraiment  samskrets.  C’est  cet  art 
quia  donné  le  nom  à  la  langue,  cdj samskret  signifie 
SYntJiétique  ou  composé. 

Mais  comme  l’usage  fait  varier  à  l’infini  la  signi¬ 
fication  des  termes  ,  quoiqu’ils  conservent  toujours 
une  certaine  analogie  à  l’idée  attachée  à  la  racine  ,  il 
a  été  nécessaire  de  déterminer  le  sens  par  des  dic¬ 
tionnaires.  Ils  en  ont  dix-huit ,  faits  sur  difïérentes 
méthodes.  Celui  qui  est  le  plus  en  usage,  composé 
par  Amaraslmha  ,  est  rangé  à  peu  près  selon  la  mé- 
tiiode  qu’a  suivie  l’auteur  de  V Indiculus  Universalis. 
(>e  dictionnaire  intitulé  Visv’âhhîdhànam  ,  est  rangé 
par  ordre  alphabétique  ,  selon  les  lettres  finales  des 
mots. 
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Oiilrè  ces  dicticnnalres  generaux ,  chaque  science 
a  son  introduction  ,  où  Ton  apprend  les  termes  pro¬ 
pres  qu’on  chercheroit  en  vain  partout  ailleurs.  Cela 
a  été  nécessaire  pour  conserver  aux  sciences  un  air 
de  mystère  ,  tellement  affecté  aux  Bracmanes ,  que 
non  contens  d’avoir  des  termes  inconnus  au  vul¬ 
gaire  ,  ils  ont  enveloppé  sous  des  termes  mystérieux 
les  choses  les  plus  communes. 

I  I  I. 

Les  traités  de  la  versification  et  de  la  poésie  sont 
en  grand  nombre.  Le  petit  abrégé  des  règles  que 
j’en  ai  fait ,  et  que  j’envoyai  l’année  dernière  pour 
vous  être  communiqué  ,  me  dispense  d’en  rien  dire 
ici  à  l’égard  de  la  grande  poésie ,  ou  des  poèmes  de 
différentes  espèces  ;  la  nature  étant  la  même  partout , 
les  règles  sont  aussi  à  peu  près  les  mêmes.  L’unité 
d’action  est  moins  observée  dans  leurs  pourânam  et 
autres  poèmes,  qu’elle  ne  l’est  en  particulier  dans 
Homère  et  dans  Virgile.  J’ai  pourtant  vu  quelques 
poèmes  ,  et  entr’aiures  le  d  Harmapouranam  ,  où 
l’on  garde  plus  scrupuleusement  l’unité  d’action.  Les 
fables  indiennes  ,  que  les  Arabes  et  les  Persans  ont 
si  souvent  traduites  en  leur  langue,  sont  un  recueil 
de  cinq  petits  poèmes  parfaitement  réguliers  et  com¬ 
posés  pour  l’éducation  des  princes  de  Patna. 

L’éloquence  des  orateurs  n’a  jamais  été  fort  en, 
usage  dans  1  Inde  ,  et  l’art  de  bien  discourir  y  a  été 
moins  cultivé  ;  mais  pour  ce  qui  est  de  la  pureté , 
de  la  beauté,  et  des  ornemens  de  l’élocution,  les 
Bracmanes  ont  un  grand  nombre  de  livres  qui  en 
contiennent  les  préceptes,  et  qui  font  une  science 
à  part ,  qu’on  nomme  alankarachâstram  (  science 
de  l’ornement), 

IV. 

De  toutes  les  parties  de  la  belle  littérature ^ 
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riiisloire  est  celle  que  les  Indiens  ont  le  moins  cul¬ 
tivée.  Ils  ont  un  goût  infini  pour  le  merveilleux  ,  et 
les  Bracmanes  s’y  sont  conformés  pour  leur  intérêt 
particulier;  cependant  je  ne  doute  pas  que  dans  le 
palais  des  princes,  il  n’y  ait  des  monumens  suivis  de 
riiistoire  de  leurs  ancêtres,  surtout  dans  l’Indoustan, 
où  les  princes  sont  plus  puissans  et  llaje-Poutres  de 
caste.  Il  y  a  même  dans  le  nord  plusieurs  livres  qu’on 
appelle  natâh^  qtn ,  à  ce  que  des  Bracmanes  m’ont 
assuré ,  contiennent  beaucoup  d’histoires  anciennes 
sans  aucun  mélange  de  fables. 

Pour  ce  qui  est  des  Mogols,  ils  aiment  l’histoire, 
et  celle  de  leurs  rois  a  été  écrite  par  plusieurs  savans 
de  leur  religion.  La  gazette  de  tout  l’empire ,  com¬ 
posée  dans  le  palais  même  du  grand  Mogol ,  paroît 
au  moins  une  fois  le  mois  à  Dely.  Dans  les  poèmes 
indiens ,  on  trouve  mille  restes  précieux  de  la  véné¬ 
rable  antiquité  :  une  notion  bien  marquée  du  paradis 
terrestre ,  de  l’arbre  de  vie ,  de  la  source  de  quatre 
grands  fleuves  ,  dont  le  Gange  en  est  un  ,  qui ,  selon 
plusieurs  savans,  est  le  Fhison;  des  traces  du  déluge, 
de  l’empire  des  Assyriens,  des  victoires  d’Alexandre 
sous  le  nom  de  Javana-Iiaja  (roi  des  Javans  ou 
Grecs  ). 

On  assure  que  parmi  les  livres  dont  l’Académie 
des  Bracmanes  de  Can^içourain  est  dépositaire,  il 
y  en  a  d’histoire  fort  anciens ,  où  il  est  parlé  de 
saint  Thomas,  de  son  martyre,  et  du  lieu  de  sa  sé¬ 
pulture.  Ce  sont  des  Bracmanes  qui  l’ont  dit,  et  qui 
se  sont  offerts  à  les  communiquer,  moyennant  des 
sommes ,  que  les  missionnaires  n’ont  jamais  été  en 
état  de  leur  donner.  Peut-être  même  que  depuis  le 
vénérable  père  de  Nobilibus,  il  n’y  a  eu  personne 
assez  habile  dans  le  samskrct  pour  examiner  les 
choses  par  soi-même.  J’ai  vu  dans  un  manuscrit  du 
père  de  Bourzes  ,  que  dans  certains  pays  de  la  cote 
de  Malabar  5  les  gentils  célébroient  la  délivrance  des 
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Juifs  SOUS  Estlier,  et  qu’ils  donnoieiit  à  cette  fête  le 
nom  de  Yuda  Tirounal  (fête  de  Juda). 

Le  seul  moyen  de  péuétrer  dans  l’antiquité  in¬ 
dienne ,  surtout  en  ce  qui  concerne  l’iiisloire,  c’est 
d’avoir  un  grand  goût  pour  cette  science  ,  d’acquérir 
une  connoissance  pai laite  du  samskret ^  et  de  faire 
des  dépenses  auxquelles  il  n’y  a  qu’un  grand  prince 
qui  puisse  fournir;  jusqu  a  ce  que  ces  trois  choses  se 
trouvent  réunies  dans  un  même  sujet,  avec  la  santé 
nécessaire  pour  soutenir  l’étude  dans  l’Inde ,  on  ne 
saura  rien,  ou  presque  rien  de  l’histoire  ancienne  de 
ce  vaste  pays. 

y. 


Entrons  dans  le  sanctuaire  des  Bracmanes,  sanc¬ 
tuaire  impénétrable  aux  yeux  du  vulgaire.  Ce  qui , 
après  la  noblesse  de  leur  caste,  les  élève  inllnhnent 
au-dessus  du  vulijaire,  c’est  la  science  de  la  religion, 

O' 

des  mathématiques ,  et  de  la  philosophie.  Les  Brac¬ 
manes  ont  leur  religion  à  part;  ils  sont  cependant 
les  ministres  de  celle  du  peuple.  Les  quatre  vedam 
ou  bed  sont,  selon  eux,  d’une  autorité  divine:  on 
les  a  en  arabe  à  la  bibliothèque  du  Roi  ;  ainsi  les 
Bracmanes  sont  partagés  en  quatre  sectes  dont  cha¬ 
cune  a  sa  loi  propre.  Roukoii  Vcdam^  ou,  selon  la 
prononciation  indoustane ,  Reched  et  le  Yajoun'c- 
dam,  sont  plus  suivis  dans  la  péninsule  entre  les 
deux  mers.  Le  Sàma^>edam  et  IjOtbarvana  ou  Rrac~ 
mavedarn,  dans  le  nord.  Les  vedam  renferment  la 
théologie  des  Bracmanes  ;  et  les  anciens  pouranam 
ou  poèmes ,  la  théologie  populaire.  Les  vedam ,  autant- 
que  j’en  puis  juger  ])ar  le  peu  que  j’en  al  vu,  ne  sont 
fju’un  recueil  de  dilïérentes  pratiques  superstitieuses, 
et  souvent  diaboliques,  des  anciens  i?/V/(/(pénitej]s), 
ou  Mouri  (anachorètes).  Tout  est  assujetti,  et  les 
dieux  mêmes  sont  soumis  à  la  force  Intrinsèque  des 
sacrifices,  et  des  Mantram,  formules  sacrées  dont 
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ils  se  servent  pour  consacrer,  offrir,  invoquer,  etc. 
Je  fus  surpris  d’y  trouver  celle-ci;  d/72,  Sàntihy 
Sâniihy  Santih ,  harih.  Vous  savez  sans  doute  que 
la  lettre  ou  syllabe  ôm  ,  contient  la  Trinité  en  Unité; 
le  reste  est  la  traduction  littérale  à^Sanctus ,  Sanctus  y 
Sanctus ,  Dominus,  Harih  est  un  nom  de  Dieu  qui 
signifie  Rav>isseur, 

Les  vedam,  outre  les  pratiques  des  anciens  Richî 
et  Mouni,  contiennent  leurs  sentimens  sur  la  nature 
de  Dieu,  de  l’âme,  du  monde  sensible,  etc.  Des  deux 
théologies ,  la  bracmanique  et  la  populaire ,  on  a 
composé  la  science  sainte  ou  de  la  vertu  ài Harmac- 
hâstram  ,  qui  contient  la  pratique  des  différentes 
religions,  des  rits  sacrés  ou  superstitieux,  civils  ou 
profanes,  avec  les  lois  pour  ladministration  de  la 
justice.  Les  traités  Flarmachàstram ,  par  différens 
auteurs,  se  sont  multipliés  à  rinfini.  Je  ne  m’étendrai 
pas  plus  au  long  sur  une  matière  qui  demanderoit 
un  grand  ouvrage  à  part,  et  dont  apparemment  la 
connoissance  ne  sera  jamais  que  très-superficielle. 

VL 

Les  Bracmanes  ont  cultivé  presque  toutes  les 
parties  des  mathématiques  ;  l’algèbre  ne  leur  a  pas 
été  inconnue:  mais  l’astronomie,  dont  la  fin  étoit 
l’astrologie ,  fut  toujours  le  principal  objet  de  leurs 
études  mathématiques,  parce  que  la  superstition  des 
grands  et  du  peuple  la  leur  rendent  plus  utile.  Ils 
ont  plusieurs  méthodes  d’astronomie.  Un  savant 
grec,  qui,  comme  Pythagore,  voyagea  autrefois  dans 
rinde,  ayant  appris  les  sciences  des  Bracmanes,  leur 
enseigna  à  son  tour  sa  méthode  d’astronomie  ;  et 
afin  que  ses  disciples  en  fissent  un  mystère  aux  autres, 
il  leur  laissa  dans  son  ouvrage  les  noms  grecs  des 
planètes,  des  signes  du  zodiaque ,  et  plusieurs  termes 
c,i)xnmQ.  hora  (  vingt-quatrième  partie  d’un  jour), 
Rendra  (centre),  etc.  J’eus  cette  connoissance  à 
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Dely,  et  elle  me  servit  pour  faire  sentir  aux  astro¬ 
nomes  du  Raja  Jaësing ,  cpii  sont  en  grand  nombre 
dans  le  fameux  observatoire  qu’il  a  fait  bâtir  dans 
cette  capitale,  qu’anciennement  il  leur  étoit  venu  des 
maîtres  d’Europe. 

Quand  nous  fumes  arrivés  à  Jaëponr,  le  prince, 
pour  se  bien  convaincre  de  la  vérité  de  ce  que  j  avois 
avancé,  voulut  savoir  l’étymologie  de  ces  mots  grecs, 
que  je  lui  donnai.  J’appris  aussi  des  Bracmanes  de 
rindoustan,  que  le  plus  estimé  de  leurs  auteurs  avoil 
mis  le  soleil  au  centre  des  mouvemens  de  Mercure 
et  de  Vénus.  Le  Raja  Jaësing  sera  regardé  dans  les 
siècles  à  venir,  comme  le  restaurateur  de  raslronomie 
indienne.  Les  tables  de  M.  de  la  Ilire,  sous  le  nom 
de  ce  pvince,  auront  cours  partout  dans  peu  d’années, 

,  VIL 

Ce  qui  a  rendu  plus  célèbre  dans  l’antiquité  le 
nom  des  gymnosophistes ,  c’est  leur  philosophie, 
dont  il  faut  séparer  d’abord  la  philosophie  morale; 
non  qu’ils  n’en  aient  une  très-belle  dans  beaucoup 
d’ouvrages  àwNitichàstram ,  science  morale  qui  est 
renfermée  ordinairement  dans  des  vers  sentencieux, 
comme  ceux  de  Caton  ;  mais  c’est  que  cette  partie 
de  la  philosophie  est  communiquée  à  toutes  les  castes: 
plusieurs  auteurs  choutres  et  même  parias  s’y  sont 
acquis  un  grand  nom. 

La  philosophie  qu  on  nomme  simplement  et  par 
excellence  Chàstrain  (science)  ,  est  bien  plus  mys¬ 
térieuse.  La  logique,  la  métaphysique,  et  un  peu  de 
physique  bien  imparfaite,  en  sont  les  parties.  Son 
unique  fin,  le  but  où  tendent  toutes  les  recherches 
philosophiques  des  Bracmanes ,  est  la  délivrance  de 
l’âme  de  la  captivité  et  des  misères  de  cette  vie,  par 
une  félicité  parfaite ,  qui  essentiellement  est ,  ou  la 
délivrance  de  Tâme  ,  ou  son  eliét  immédiat. 

Comme  parmi  les  Grecs  il  y  eut  plusieurs  écoles 
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de  philosophie ,  rioiiiqiie ,  l’academique ,  etc. ,  lî  f 
a  eu  dans  l’antiquité, parmi  les  Bracmanes,  six  prin-* 
cipales  écoles  ou  sectes  philosojdiiques,  dont  chacune 
étoit  distinguée  des  autres  par  quelque  sentiment  par¬ 
ticulier  sur  la  félicité  et  sur  les  moyens  d’y  parvenir^ 
N)  '’ày'am  ^  V eddntam  ^  Sankiajn  ^  Mimamsa^  Pâ— 
tcmjalam^  Bhassyam  sont  ce  qu’ils  appellent  sim¬ 
plement  les  six  sciences,  qui  ne  sont  que  six  sectes 
ou  écoles.  Il  y  en  a  encore  plusieurs  autres  comme 
V AgamocJ/âstram  et  Baiiddamaiham  ^  etc.  qui  sont 
autant  d’hérésies  en  matière  de  religion,  très-op¬ 
posées  au  d  HarmacJiâstram  dont  j  ai  parlé  ,  qui 
contient  le  polythéisme  universellement  approuvé. 

Les  sectateurs  de  V Agamam  ne  veulent  point  de 
dllïérence  de  conditions  parmi  les  hommes ,  ni  de 
cérémonies  légales ,  et  sont  accusés  de  magie.  Jugez 
par -là  de  l’horreur  qu’en  doivent  avoir  les  autres 
Indiens.  Les  Bauddlstes,  dont  l’opinion  de  la  mé¬ 
tempsycose  a  été  universellement  reçue,  sont  accusés 
d’athéisme,  et  n’admettent  de  principes  de  nos  con- 
noissances  que  nos  sens.  Boudda  est  le  Photo  révéré 
par  le  peuple  à  la  Chine,  et  les  Bauddistes  sont  de 
la  secte  des  Bonzes  et  des  Lamas,  comme  les  Aga- 
mlstes  sont  de  la  secte  des  peuples  du  Mahdsin  ,  ou 
grand  sin  ,  qui  comprend  tous  les  royaumes  de  l’oc¬ 
cident  ,  au-delà  de  la  Perse. 

Je  reviens  à  nos  philosophes  qui ,  par  leur  con¬ 
duite,  ne  donnent  point  d’atteinte  à  la  religion  com¬ 
mune,  et  qui,  quand  ils  veulent  réduire  leur  théorie 
à  la  pratique  ,  renoncent  entièrement  au  monde ,  et 
même  à  leur  famille  qu’ils  abandonnent.  Toutes  les 
écoles  enseignent  que  la  sagesse  ou  la  science  certaine 
de  la  vérité  tdtvagnidnam ,  est  la  seule  vole  où  l’àme 
se  purilie,  et  qui  peut  la  conduire  à  sa  délivrance  , 
Moukti.  Jusque-là,  elle  ne  fait  que  rouler  de  misère 
en  misère  dans  dillérentes  transmigrations,  que  la 
seule  sagesse  peut  faire  finir.  Aussi,  toutes  les  écoles 
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commencent  par  la  recherche  et  la  détermination  des 
principes  des  connoissances  vraies.  Les  unes  en  ad¬ 
mettent  quatre,  les  autres  trois,  et  d’autres  se  con¬ 
tentent  de  deux. 

Ces  principes  établis ,  elles  enseignent  à  en  tirer 
les  conséquences  par  le  raisonnement,  dont  les  diffé¬ 
rentes  espèces  se  réduisent  en  syllogisme.  Ces  règles 
du  syllogisme  sont  exactes;  elles  ne  diffèrent  prin¬ 
cipalement  des  nôtres  qu’en  ce  que  le  syllogisme 
parfait  ,  selon  les  Bracmanes  ,  doit  avoir  quatre 
membres,  dont  le  quatrième  est  une  application  de 
la  vérité  conclue  des  prémices  ,  à  un  objet  qui  la 
rend  indubitablement  sensible.  Voici  le  syllogisme 
dont  les  écoles  retentissent  sans  cesse  :  Là  oii  il  y  a 
de  la  fumée ,  il  y  a  du  feu  ;  Il  y  a  de  la  fumée  à  cette 
montagne ,  donc  il  y  a  du  feu ,  comme  à  la  cuisine. 
Remarquez  qu’ils  n’appellent  point  fumée,  ni  les 
brouillards,  ni  autres  choses  semblables. 

VIII. 

L’école  de  Nyàyam  (raison,  jugement),  l’a  em¬ 
porté  sur  toutes  les  autres  en  fait  de  logique ,  surtout 
depuis  quelques  siècles,  que  l’académie  de  Noudia 
dans  le  Bengale  ,  est  devenue  la  plus  célèbre  de  toute 
rinde  ,  par  les  fameux  professeurs  qu’elle  a  eus  ,  et 
dont  les  ouvrages  se  sont  répandus  de  tous  côtés. 
Gottam  fut  autrefois  le  fondateur  de  cette  école  à 
’rirat  dans  l’Indoustan ,  au  nord  du  Gange ,  vis-à- 
vis  le  pays  de  Patna.  C’est  là  qu’elle  a  Henri  pendant 
bien  des  siècles. 

Les  anciens  enseignoient  à  leurs  disciples  toute 
la  suite  de  leur  système  philosophique  :  ils  admet- 
toient ,  comme  les  modernes ,  quatre  principes  de 
science  :  le  témoignage  des  sens  bien  expliqué , 
Pratyaheham  ;  les  signes  naturels ,  comme  la  fumée 
l’est  du  feu ,  Anoumânam  ;  l’application  d’une  dé¬ 
finition  connue  au  défini  jusque-là  inconnu,  Oupa-' 
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manam  ;  enfin  raiitorité  d’une  parole  infaillible.  » 
Aptachahdam.  Après  la  logique  ,  ils  menoient  leurs 
écoliers,  par  l’examen  de  ce  monde  sensible,  à  la 
connoissance  de  son  auleur,  dont  ils  concluoient 
l’existence  par  Y Anoumdnam.  Ils  concluoient  de  la 
même  manière  son  intelligence  ;  et  de  son  intelli¬ 
gence  ,  son  immatérialité. 

Quoique  Dieu  de  sa  nature  soit  esprit ,  il  a  pu  se 
rendre  ,  et  s’est  elTectivement  rendu  sensible  ;  de 
Nirokara  ,  il  est  devenu  Sâkàra  pour  former  le 
monde  ,  dont  les  atomes  indivisibles  ,  comme  ceux 
des  Epicuriens ,  et  éternels  ,  sont  par  eux-mêmes 
sans  vie. 

L’homme  est  un  composé  d’un  corps  et  de  deux 
âmes  ;  l’une  suprême  ,  Paramâtma  ,  qui  n’est  autre 
que  Dieu  ;  et  l’autre  animale  ,  Sivâlmâ  ;  c’est  en 
l’homme  le  principe  sensitif  du  plaisir  et  de  la  dou¬ 
leur  ,  du  désir  ,  de  la  haine  ,  etc.  Les  uns  veulent 
qu’elle  soit  esprit,  les  autres  qu’elle  soit  matière,  et 
un  onzième  sens  dans  l’homme  :  car  ils  distinguent 
les  organes  actifs  des  organes  sensitifs  ou  passifs ,  et 
ils  en  comptent  dix  de  cette  façon. 

Enfin  ,  en  ce  qu’ils  appellent  suprême  sagesse  ,  li 
me  semble  qu’ils  tombent  dans  le  stoïcisme  le  plus 
outré  :  il  faut  éteindre  ce  principe  sensitif,  et  cette 
extinction  ne  peut  se  faire  que  par  l’union  au  Para- 
mâtmâ.  Cette  union ,  Yogam  ou  Jog  ,  d’où  vient  le 
nom  de  Jogui  ,  à  laquelle  aspire  inutilement  la  sa¬ 
gesse  des  philosophes  indiens  de  quelque  secte  qu’ils 
soient ,  cette  union  ,  dis-je  ,  commence  par  la  mé¬ 
ditation  et  la  contemplation  de  l’Etre  suprême  ,  et 
se  termine  à  une  espèce  d’identité ,  où  il  n’y  a  plus 
de  sentiment  ni  de  volonté.  Jusque  -  là  les  travaux 
des  métempsycoses  durent  toujours.  11  est  bon  de 
remarquer  que  par  le  mot  d’âme  ,  on  n’entend  que 
le  soi-même  ,  que  le  moi. 

Aujourd’hui  on  n’enseigne  presque  plus  dans  les 

écoles 
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ocoles  de  Ny-dyam  ,  que  la  logique  remplie  par  les 
Bracmanes  d’iiiie  iidiiiilé  de  questions  beaucoup  plus 
Fubliles  qu’elles  ne  sont  utiles.  C’est  un  chaos  de  vé- 
lilles ,  tel  qu’étoit  ,  il  y  a  près  de  deux  siècles  ,  la 
logique  en  Europe.  Les  ètudians  passent  plusieurs 
années  à  apprendre  mille  vaines  subtilités  sur  les 
membres  du  syllogisme  ^  sur  les  causes  ,  sur  les  né¬ 
gations  ,  sur  les  genres ,  les  espèces ,  etc.  Ils  disputent 
avec  acharnement  sur  de  semblables  niaiseries  ,  et  se 
retirent  sans  avoir  acquis  d’autres  coniioissances. 
C  est  ce  qui  a  fait  donner  au  Nyàyam  le  nom  de 
Tarhachâstram . 

De  cette  école  sortirent  autrefois  les  plus  fameux 
adversaires  des  Bauddistes  dont  ils  firent  faire  par 
les  princes  un  horrible  massacre  dans  plusieurs 
royaumes.  Oudayanâchâria  et  Battâ  se  distinguèrent 
dans  cette  dispute  ;  et  le  dernier  ,  pour  se  purilier 
de  tant  de  sang  qu’il  avoit  fait  répandre,  se  brûla 
avec  grande  solennité  à  Jagannâthsur  la  côte d’Oricha. 

ï  X. 

L’école  de  Vedàntam  (  fin  de  la  loi  )  dont  San- 
Irâchârya  fut  autrefois  le  fondateur  ,  a  pris  le  dessus 
sur  toutes  les  autres  écoles  pour  la  métaphysique  ; 
en  sorte  que  les  Bracmanes  qui  veulent  passer  pour 
savans  ,  s’attachent  aveuglément  à  ses  principes.  Je 
crois  même  qu’on  ne  trouveroit  plus  aujourd’hui  de 
Saniassi  hors  de  cette  école.  Ce  qui  la  distingue  des 
autres ,  c’est  l’opinion  de  l’unité  simple  d  un  être 
existant,  qui  n’est  autre  que  le  moi  ou  l’âme.  Rien 
n’existe  que  ce  moi. 

Les  notions  que  donnent  ses  sectateurs  de  cet  être 
sont  admirables.  Dans  son  unité  simple  ,  il  est  en 
quelque  façon  trin  par  son  existence  ,  par  sa  lumière 
infinie  ,  et  sa  joie  suprême  ;  tout  y  est  éternel ,  im¬ 
matériel  ,  infini.  Mais  parce  que  f  expérience  intime 
du  moi  n’est  pas  conforme  à  eette  idée  si  belle  ,  ils 
T.  FIIL  4 
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admettent  im  autre  principe  ,  mais  purement  néga¬ 
tif,  et  qui  par  conséquent  n’a  aucune  réalité  détre, 
c’est  le  Mayâ  dn  moi ,  c’est  -  à  -  dire  ,  erreur  :  par 
exemple  ,  je  crois  actuellement  vous  écrire  sur  le 
système  du  Vedântam  ,  je  me  trompe.  A  la  vérité 
je  suis  moi  ,  mais  vous  n’existez  pas  *,  je  ne  vous  écris .  • 
point ,  personne  n’a  jamais  pensé  ni  à  VedânLam  , 
ni  à  ce  système ,  je  me  trompe  :  voilà  tout ,  mais 
mon  erreur  n’est  point  un  être.  C’est  ce  qu’ils  ex¬ 
pliquent  par  la  comparaison  qu’ils  ont  continuelle¬ 
ment  à  la  bouche  d’une  corde  à  terre,  qu’on  prend 
pour  un  serpent. 

J’ai  vu  dans  un  poème  (  car  ils  en  ont  de  philo¬ 
sophiques  inconnus  au  vulgaire  ;  les  sentences  des 
premiers  maîtres  sont  même  en  vers)  ,  j’ai  vu  ,  dis-je , 
que  Vassichla  raconloil  à  son  disciple  Pxama  ,  qu’un 
Saniassi  dans  un  étang  ,  abîmé  dans  la  contempla¬ 
tion  du  Mâyâ ,  fut  ravi  en  esprit  :  il  crut  naître  dans 
une  caste  infâme  ,  et  éprouver  toutes  les  aventures 
des  enfans  de  celte  condition  ;  qu’étant  parvenu  à 
un  âge  plus  mûr  ,  il  alla  dans  un  pays  éloigné  ,  où 
sur  sa  bonne  mine  ,  il  fut  mis  sur  le  trône;  qu’après 
quelques  années  de  règne  ,  il  fut  découvert  par  un 
voyageur  de  son  pays  ,  qui  le  lit  connoîlre  à  ses 
sujets,  lesquels  le  mirent  à  mort,  et  pour  se  purifier 
de  la  souillure  qu’ils  avoient  contractée ,  se  jetèrent 
tous  dans  un  bûcher ,  où  ils  furent  consumés  par  les 
flammes.  Le  Saniassi ,  revenu  de  son  extase  ,  sortit 
de  l’étang  ,  l’esprit  tout  occupé  de  sa  vision.  A  peine 
étoit-il  de  retour  chez  lui ,  qu’un  Saniassi  étranger 
arriva  ,  lequel ,  après  les  premières  civilités  ,  lui  ra¬ 
conta  toute  riilstoire  de  sa  vision  comme  un  fait 
certain  ,  et  la  déplorable  catastrophe  qui  venoil  d’ar¬ 
river  dans  un  pays  voisin  ,  dont  il  avoit  été  témoin 
oculaire,  l^e  Saniassi  comprit  alors  que  l’iilstolre  et 
la  vision  ,  aussi  peu  vraies  l’une  que  l’autre ,  n’étoieiit 
que  le  Mdyâ  qu’il  vouloir  connoître. 
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La  sagesse  consiste  donc  à  se  délivrer  du  Mâjd 
par  une  application  constante  à  soi  -  même  ,  en  se 
persuadant  qu’on  est  l’Etre  unique ,  éternel  et  infini  y 
sans  laisser  interrompre  sou  attention  à  cette  pré¬ 
tendue  vérité  par  les  atteintes  du  Maya.  La  clef  de 
la  délivrance  de  l’âme  est  dans  ces  paroles,  que  ces 
faux  sages  doivent  se  répéter  sans  cesse  avec  iin  or¬ 
gueil  plus  outré  que  celui  de  Lucifer  :  Je  suis  l’Elre- 
siqirème  ,  Aham  ava  param  Brachma. 

La  persuasion  spéculative  de  cette  proposition 
doit  en  produire  la  conviction  expérimentale  ,  qui 
ne  peut  être  sans  la  félicité.  Evaiiuerunt  in  cogita-' 
tionihus  suis  (  Rom.  I,  ).  (  Ils  se  sont  perdus 
dans  leurs  vaines  pensées.  )  Cet  oracle  ne  fut  jamais 
plus  exactement  vérilié  que  dans  la  personne  de  ces 
superbes  philosophes,  dont  le  système  extravagant 
domine  parmi  les  savans  dans  des  pays  immenses. 
Le  commerce  des  Bracmanes  a  communiqué  ces  folles 
idées  à  presque  tous  ceux  qui  se  piquent  de  bel  esprit. 
G  est  pourquoi  les  nouveaux  missionnaires  doivent 
être  sur  leurs  gardes  ,  lorsqu’ils  entendent  les  Brac- 
inanes  parler  si  emphatiquement  de  l’unité  simple 
de  Dieu  Adduitam  ,  et  de  la  fausseté  des  biens  et  des 
plaisirs  de  ce  monde  ,  Màyâ. 

X. 

L'école  de  Sanhiom  (  numérique  )  fondée  par 
Kapil ,  qui  rejette  X Oupoumànam  de  la  logique  , 
paroît  d’abord  plus  modeste  ;  mais  dans  le  fond  il  dit 
presque  la  même  chose.  Il  admet  une  nature  spiri¬ 
tuelle  et  une  nature  matérielle  ,  toutes  deux  réelles 
et  éternelles.  La  nature  spirituelle  ,  par  sa  volonté 
de  se  communiquer  hors  d’elle -même,  s’unit  par 
plusieurs  degrés  à  la  nature  matérielle.  De  la  pre¬ 
mière  union  naît  un  certain  nombre  de  formes  et 
de  qualités  :  les  nombres  sont  déterminés.  Parmi 
les  formes  esiXégoïié  (qu’on me  permette  ce  terme  ) 
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par  laqtielle  chacun  dit  moi ^  je  suis  tel,  et  non  un 
autre.  Une  seconde  union  de  l’esprit  déjà  einbar-* 
rassé  dans  les  formes  et  les  qualités  avec  la  matière , 
produit  les  élémens  ;  une  troisième,  le  monde  vi¬ 
sible.  Voilà  la  synthèse  de  runivers. 

La  sagesse  ,  qui  produit  la  délivrance  de  l’esprit, 
en  est  l’analyse  :  heureux  fruit  de  la  contemplation  , 
par  laquelle  l’esprit  se  dégage  tantôt  d’une  forme  ou 
qualité  et  tantôt  d’une  autre  ,  par  ces  trois  vérités  ; 
Je  ne  suis  en  aucune  chose  ,  aucune  chose  n’est  à 
^noi ,  le  moi-mème  n’est  point  ,  Nàsmin  ,  name  , 
Màham,  Enfin ,  le  temps  vient  où  l’esprit  est  délivré 
de  toutes  ces  formes  ;  et  voilà  la  fin  du  monde  ,  où 
tout  est  revenu  à  son  premier  état. 

Kopil  enseigne  que  les  religions  qu’il  connoissoit  , 
ne  font  que  serrer  les  liens  dans  lesquels  l’esprit  est 
embarrassé ,  au  lieu  de  l’aider  à  s’en  dégager  :  car  , 
dit-il  ,  le  culte  des  divinités  subalternes  ,  qui  ne  sont 
que  les  productions  de  la  dernière  et  la  plus  basse 
union  de  l’esprit  avec  la  matière  ,  nous  unissant  à 
son  objet  au  lieu  de  nous  en  séparer  ,  ajoute  une 
nouvelle  chaîne  à  celles  dont  l’esprit  est  déjà  accablé. 
Le  culte  des  divinités  supérieures ,  Brama  ,  Vistnou^ 
Routren  ,  qui  sont  à  la  vérité  les  effets  des  premières 
unions  de  l’esprit  à  la  matière  ,  ne  peut  qu’être  tou¬ 
jours  un  obstacle  à  son  parfait  dégagement.  Voilà 
pour  la  religion  des  vedam  ,  dont  les  dieux  ne  sont 
que  les  principes  desquels  le  monde  est  composé, 
eu  les  parties  mêmes  du  monde  composé  de  ces  prin¬ 
cipes.  Pour  celle  du  peuple ,  qui  est ,  comme  la  re¬ 
ligion  des  Grecs  et  des  Romains  ,  chargée  des  his¬ 
toires  fabuleuses  ,  infâmes  et  impies  des  poètes  ,  elle 
forme  une  infinité  de  nouveaux  liens  à  l’esprit  par 
les  passions  qu  elle  favorise  ,  et  dont  la  victoire  est 
un  des  premiers  pas  que  doit  faire  l’esprit ,  s’il  as¬ 
pire  à  sa  délivrance.  Ainsi  raisonne  Kajill. 

L’école  de  Mimàmsâ  ,  dont  l’opinion  propre  est 
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Celle  d’un  destin  invincible  ,  paroît  plus  libre  dans 
lej  ugement  qu’elle  porte  des  autres  opinions  ;  ses  sec¬ 
tateurs  examinent  les  senlimens  des  autres  écoles , 
et  parlent  pour  et  contre  ,  à  peu  près  comme  les 
académiciens  d’Athènes. 

Je  ne  suis  pas  assez  au  fait  des  systèmes  des  antres 
écoles  ;  ce  que  je  vous  marque  ici  ne  doit  même  être 
regardé  que  comme  une  ébauche  à  laquelle  une  main 
plus  habile  auroit  bien  des  traits  à  ajouter  ,  et  peut- 
être  plusieurs  à  retrancher.  Il  me  suffit  de  vous  faire 
connoître  que  l’Inde  est  un  pays  où  il  se  peut 
faire  encore  beaucoup  de  nouvelles  découvertes,  Je 
suis  ,  etc. 


LETTRE 

Vu  père  Saignes  ,  missionnaire  de  la  Compagnie 
de  Jésus  ,  à  Madame  de  Saint  -  Hyacinthe  de 
Sameterre  >  religieuse  Ursuline  à  Toulouse* 

A  Pondichéry,  le  i8  janvier  1741* 

Madame, 

La  paix  de  N,  S* 

Dans  la  lettre  que  j’eus  l’honneur  de  vous  écrire 
l’année  dernière  (  tom.  II.  )  ,  je  vous  informois 
assez  en  détail  de  la  révolution  arrivée  dans  rem¬ 
pile  Mogol.  Je  vous  y  parlois  des  conquêtes  de 
Thamas-Koulikan  ,  qui ,  devenu  roi  de  Perse  ,  a  pris 
le  nom  de  Nader-Schah  ;  du  détrônement  de  l’Em¬ 
pereur  mogol  ;  du  pillage  et  du  saccagement  de  sa 
ville  impériale  ;  de  son  rétablissement  sur  le  troue  , 
dont  ISader  -  Schah  le  remit  en  possession  à  des 
conditions  très-dures  ;  vous  vous  souvenez  que  rune 
entre  autres  portoit  qu’il  jouiroit  simplement  des 
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'honneurs  et  de  la  dignité  d’Empereiir  ,  mais  que 
rautorilé  souveraine  seroit  entre  les  mains  de  JNir- 
zamamoülouk  ,  plus  connu  sous  le  nom  à’AzeJia, 
Ainsi  ce  visir ,  aussi  sage  qu’habile  guerrier  ,  gf>u- 
verne  maintenant  l’empire  par  les  ordres  du  mo¬ 
narque  persan  ,  tandis  que  l’Empereur  ,  confiné  dans 
son  sérail ,  n’en  sort  que  rarement,  et  toujours  sous 
bonne  escorte.  Les  Rajas  de  la  capitale,  qui  pour- 
roient  être  attachés  au  parti  de  l’Empereur ,  n’ose- 
l'oient  faire  le  moindre  mouvement  en  sa  faveur. 
Azefîa  les  contient  par  une  armée  de  cent  mille 
hommes  ,  campée  aux  portes  de  la  ville. 

Quand  je  partis  de  Bengale  il  y  a  cinq  mois  ,  ie 
jNabab  venoit  d’élre  tué  dans  une  bataille  rangée, 
par  un  autre  Nabab  de  ses  voisins  ,  qui  if  étoit  point 
autorisé  t\  lui  faire  la  guerre.  J’apprends  que  le  vain¬ 
queur  ne  pouvfuit  faire  sa  paix  avec  la  cour  ,  qui 
paroît  vouloir  lui  faire  trancher  la  tête  ,  menace 
d’une  révolte,  et  donne  lieu  de  la  craindre  :  car*, 
dans  les  circonstances  où  l’on  se  trouve,  s’il  s’éle- 
volt  quelques  troubles  ,  ils  pourroient  bien  se  coin- 
inimlquer  aux  autres  provinces. 

C  est  de  ces  circonstances  qu’ont  profité  les  Ma- 
rattes  ,  dont  Azefia  étoit  la  terreur  ,  lorsqu’il  de- 
meuroit  dans  le  Dekan  :  ils  n’osolent  alors  descendre 
de  leurs  montagnes.  Aussitôt  qu’ils  font  vu  occupé 
à  la  cour  ,  ils  ont  cru  pouvoir  exécuter  leurs  entre¬ 
prises  ,  porter  la  désolation  dans  toute  la  })éninsule 
de  l’Inde  ,  et  y  anéantir  le  gouvernement  maho- 
inétan.  Cette  nation  des  Marattes  est  puissante  ,  et 
met  quelquefois  sur  pied  jusqu’à  cent  quarante  mille 
chevaux. 

Ils  allèrent  l’année  dernière  jusque  sur  les  bords 
du  Gange  ;  ensuite  se  tournant  à  l’ouest ,  ils  s’em¬ 
parèrent  de  tout  le  pays  des  Portugais ,  et  assiégèrent 
la  ville  de  Goa  ,  cju’ils  auroient  prise  sans  les  forts 
qui  la  défendent.  Ce  seroit  un  malheur  irréparable 
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pour  la  religion;  la  perte  de  Goa  entraineroil  iiifail- 
îihlement  la  raine  des  missions  du  Ganara,  de  Maïs- 
sour  5  de  Madare  ,  de  Travancor,  de  l'ile  de  Geylan  , 
parce  cpie  les  missionnaires  qui  sont  dans  ces  difïe- 
rens  royaumes  ,  n’y  subsistent  que  par  les  revenus 
de  Goa,  sur  lesquels  le  roi  de  Portugal  leur  a  assigné 
des  pensions. 

Après  cette  expédition  ,  les  Maratles  tournèrent 
leurs  armes  contre  les  Mores  ,  vers  les  parties  mé¬ 
ridionales  ;  ils  traversèrent  les  montagnes  des  Palca- 
liarens  sans  trouver  aucune  résistance  de  la  part  de 
ces  princes  gentils  ;  on  croit  même  qu’ils  étoient 
d’intelligence  pour  secouer  le  joug  des  Mahométans. 

Aussitôt  que  ceux-ci  furent  informés  que  Silogi , 
prince  des  Marattes ,  descendoit  des  montagnes  avec 
une  armée  de  cinquante  mille  clievaux  ,  ils  allèrent 
à  sa  rencontre  avec  une  armée  presque  égale.  Les 
Marattes  furent  repoussés  et  obligés  de  se  tenir  sur 
leurs  hauteurs.  Gependant  un  corps  de  Marattes  dé¬ 
taché  de  l’armée  ,  descendit  par  un  antre  défilé  qui 
n’étoit  pas  gardé,  et  vint  prendre  les  Mores  par' 
derrière.  Geux-ci  prirent  ce  détachement  pour  un 
renfort  qui  leur  étoit  envoyé  d  Arcar ,  et  le  laissèrent 
approcher  tranquillement.  Quand  les  Marattes  furent 
aune  certaine  distance,  les  Mores  les  reconnurent, 
mais  trop  tard;  ils  crièrent  aux  armes;  la  confusion 

mit  dans  leur  armée  ,  qui ,  resserrée  entre  les 
montagnes ,  ne  pou  voit  point  se  replier.  Les  Ma¬ 
rattes  les  attaquant  alors  des  deux  côtés  opposés  , 
les  taillèrent  en  pièces. 

Le  Nabab  général  de  l’armée  more  ,  son  fils  aîné, 
et  quelques  autres  seigneurs  ,  furent  tués  en  com¬ 
battant  généreusement  :  plusieurs  furent  blessés  ou 
faits  prisonniers ,  peu  s’échappèrent  ;  les  éléphans 
blessés  et  furieux  achevèrent  la  déroute. 

Gette  triste  nouvelle  fut  bientôt  apportée  à  Arcar 
par  les  fuyards.  Aussitôt  le  second  liis  du  Nabab , 
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sa  mère  ,  son  épouse  ,  ses  enfans  et  im  grand  nom¬ 
bre  d’autres  personnes  d  une  qualité  distinguée ,  son¬ 
gèrent  à  sauver  leurs  biens  et  leurs  vies  par  la  fuite. 
Pondichéry  ,  qui  idest  qu’à  trois  journées  d’Arcar , 
leur  parut  la  retraite  la  plus  sûre.  Ils  ne  perdirent 
point  de  temps  ;  ils  eurent  bientôt  préparé  leurs  élé- 
plians ,  leurs  chameaux,  leurs  chariots,  leurs  che¬ 
vaux  et  leurs  bétes  de  charge  ,  et  ils  arrivèrent 
heureusement  dans  cette  ville  ,  escortés  de  sept  mille 
hommes  de  cavalerie. 

Les  Maratles ,  qui  s’étoient  amusés  à  partager  les 
dépouilles,  arrivèrent  tard  à  Arcar.  Mais  cette  ville, 
quoique  fort  grande,  n’étant  défendue  que  par  une 
méchante  citadelle  de  terre ,  la  garnison  qui  y  étolt 
ne  pensa  point  à  se  défendre  ,  dans  la  crainte  d’être 
passée  au  fil  de  l’épée  ;  car  la  frayeur  s’étoit  emparée 
de  tous  les  cœurs.  Ainsi ,  les  Marattes  la  pillèrent 
sans  aucun  obstacle. 

De  là  ils  allèrent  se  présenter  devant  Velour  , 
autre  ville  considérable  ,  mais  dont  la  citadelle  est 
très-forte  :  elle  est  bâtie  de  pierres  de  taille  avec  une 
double  enceinte  ;  ses  bastions  sont  disposés  régu¬ 
lièrement  ,  et  elle  est  entourée  d’un  large  fossé  plein 
d’eau  et  de  crocodiles ,  de  sorte  que  sans  canon  elle 
est  imprenable. 

Comme  les  Marattes  avolent  laissé  leur  artillerie 
au-delà  des  montagnes  ,  ils  ne  s’y  arrêtèrent  pas  , 
mais  ils  marchèrent  du  côté  de  Polour ,  petite  ville 
qui  est  le  séjour  d  un  Nabab.  Ils  la  prirent  et  la  pil¬ 
lèrent.  Ils  en  firent  autant  à  Gingama  ,  à  Tirouna- 
nialey ,  à  Cangibouram  et  dans  tous  les  bourgs  et  les 
villages  où  ils  s'étendoient.  Ils  n’ont  mis  le  feu  qu’en 
peu  d’endroits  ,  et  ils  n’ont  tué  d’habitans  que  ceux 
qui  leur  ont  résisté.  Il  falloit  leur  donner  ce  qu’ou 
avoit ,  ou  le  laisser  prendre  sans  murmurer.  Quel¬ 
quefois  ils  n  avoient  pas  la  patience  d  attendre  que 
les  femmes  tirassent  leurs  anneaux  d  or  ;  iis  les  leur 
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arraclioîent ,  en  leur  déchirant  le  nez  et  les  oreilles 
où  elles  ont  coutnme  de  les  porter.  Il  v  a  en  des 
chefs  de  villages  frappés  crnellement  du  chahouh  ^  et 
quelques-uns  ont  expiré  sous  les  coups.  Leur  dessein 
éloit  de  les  forcer  à  découvrir  où  étoient  cachés  les 
grains,  l’argent,  les  meubles  ,  et  d’autres  ornemens 
précieux. 

A  Tironnamaley ,  ils  firent  d’un  seul  coup  un  bulin 
très-considérable.  Les  peuples  de  tous  les  environs 
avoient  transporté  leurs  richesses  dans  la  pagode  dç 
Pxoutren ,  d’où  ils  croyoient  que  les  Marattes  ,  par 
respect ,  n'oseroient  approcher.  Ils  se  trompèrent.  Les 
soldats  marattes  enlevèrent ,  non-seulement  tout  ce 
qui  s  y  trouva  d  effets ,  mais  encore  les  danseuses  et 
les  filles  de  la  pagode  qui  leur  plurent. 

Nos  églises  n  ont  point  été  respectées.  Ils  ont 
pris  le  peu  qui  y  étoit  resté  ;  car  les  missionnaires  , 
en  prenant  la  fuite,  avoient  emporté  avec  eux  tout 
ce  qu’ils  pouvoient.  Il  y  a  déjà  quatorze  de  ces  mis¬ 
sionnaires  arrivés  à  Pondichéry.  On  est  en  peine  de 
quatre  pères  Portugais  ,  dont  on  n'apprend  aucune 
nouvelle.  On  craint  encore  plus  pour  deux  autres, 
dont  les  églises  sont  fort  éloignées  dans  les  terres 
de  Maïssour.  S  ils  n’ont  point  eu  le  temps  de  gagner 
les  bords  de  la  mer  ,  ils  seront  tombés  Infaillible-r 
ment  entre  les  mains  des  Marattes  ;  quelques  -  uns 
se  sont  sauvés  comme  ils  ont  pu  dans  les  bois  et  sur 
les  montagnes. 

Il  n’y  a  que  le  père  Madeira  qui  n’a  pas  pu 
échapper  à  la  fureur  de  ces  brigands.  A  l’instigation 
d'un  Brame ,  qui  leur  persuada  que  ce  père  avoit 
caché  de  grands  trésors,  ils  le  battirent  cruellement; 
ils  le  tinrent  pendant  plusieurs  jours  lié  à  un  po¬ 
teau  ,  tête  nue  ,  et  tout  le  corps  presque  nu  ,  exposé 
aux  ardeurs  d  un  soleil  brûlant ,  ne  lui  donnant  du 
riz  qu’auîant  qu'il  en  falloit  précisément  pour  ne 
pas  le  laisser  mourir  de  faim.  Cependant  le  peu 
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qu’ils  trouvèrent  dans  sou  église  de  Vergampetti,  fit 
soupçonner  aux  Maratles  que  le  Brame  leur  en  avoit 
imposé.  «  Il  faut  le  presser  ,  dit  le  Brame  ;  s  il  n‘a 
«  point  d’argent  5  vous  en  tirerez  sûrement  de  ses 
»  disciples  ,  qui  n'épargneront  rien  pour  le  racheter 
»  des  tourmens.  »  Les  5îaraltes  suivirent  son  con¬ 
seil ,  et  annoncèrent  au  missionnaire  que  la  résolu¬ 
tion  étoit  prise  de  le  faire  mourir  dans  les  plus 
cruels  supplices  s’il  ne  faisoit  pas  contribuer  ses 
disciples.  En  effet  ,  les  Chrétiens  informés  de 
la  triste  situation  où  étoit  leur  père  en  Jésus- 
Christ ,  s’ofïVoieiit  déjà  à  ramasser  parmi  eux  la 
somme  qu’on  demandoit  pour  sa  délivrance.  Le 
père  fit  venir  le  catéchiste  ,  qui  avoit  la  liberté  de 
lui  parler  ,  et  lui  ordonna  de  défendre  de  sa  part  à 
ses  disciples ,  de  donner  la  moindre  chose  pour  le 
délivrer  ;  qu’il  almoit  mieux  mourir ,  que  de  les  voir 
réduits  à  son  occasion  à  une  extrême  indigence. 

Les  Marattes  furent  étrangement  surpris  d’une 
résolution  si  généreuse.  Cependant  ils  préparèrent 
leur  chaise  et  leur  casque  de  fer  ;  ils  firent  rougir 
au  feu  l'im  et  l’autre  ,  et  ils  se  disposoient  à  faire 
asseoir  le  missionnaire  sur  cette  chaise ,  et  à  lui 
mettre  le  casque  en  tète  ,  lorsqu’un  des  chefs  ma- 
lattes  témoin  de  la  fermeté  du  père,  et  de  la  ferveur 
avec  laquelle  il  offroit  à  Dieu  ses  tourmens  ,  élevant 
la  voix  tout  à  coup  :  «  Laissez  en  repos  ce  Sanlassi , 
»  s’écria-t-il ,  j’ai  ouï  parler  du  Dieu  qu’il  invoque; 

c’est  un  Dieu  redoutable  ,  et  nous  pourrions  bien 
«  nous  attirer  son  courroux  en  tourmentant  son  ser- 
»  viteur  :  d’ailleurs,  ajouta-t-il,  c’est  un  étranger 
î>  qui  fait  du  bien  à  tout  le  monde  par  ses  prières  et 
»  par  ses  utiles  conseils.  »  On  obéit,  le  missionnaire 
fut  détaché  du  poteau  ,  et  renvoyé  libre. 

Le  roi  de  Maïssour  a  tâché  de  défendre  ses  fron¬ 
tières  avec  une  puissante  armée,  mais  vainement. 
Les  Marattes  l’ont  défaite  et  ont  pénétré  dans  les  états 
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de  ce  prince ,  oii  ils  ont  exercé  toutes  sortes  de 
brigandages.  Ceux  cpii  étoient  dans  le  voisinage  des 
bois  et  des  montagnes  s’y  sont  réfugiés  ;  mais  ils  n’y 
ont  pas  beaucoup  gagné.  Les  Paleakarens  leur  ont 
fait  payer  chèrement  l’asile  qu  ils  leur  donnoient , 
sous  prétexte  qu’il  leur  falloit  soudoyer  de  nouvelles 
troupes  pour  les  garder  et  les  défendre. 

Le  plus  grand  mal  qu’aient  fait  les  Maratles  ,  et 
ce  qu’on  regrette  le  plus,  c’est  l’enlèvement  des  trou¬ 
peaux  et  des  petits  enfans  ,  garçons  et  filles  ,  qu’ils 
ont  fait  passer  dans  leur  pays.  Nous  croyions  que  la 
saison  des  pluies  mettroit  lin  à  leurs  courses  ;  il  les 
ont  continuées  ,  et  les  ont  poussées  jusqu’à  Porto- 
novo  ,  habitation  hollandaise  qu’ils  ont  ravagée. 

Ils  avoient  un  semblable  dessein  sur  Pondichéry  ; 
ils  s’en  sont  approchés  à  la  distajice  de  trois  lieues  ; 
quelques  maraudeurs  ont  fait  même  des  excursions 
dans  quelques  aidées  (  villages  )  de  sa  dépendance. 
On  lit  sortir  un  détachement  pour  leur  donner  la 
chasse.  Mais  ayant  été  instruits  par  leurs  espions  que 
nous  avions  de  bons  remparts  garnis  de  gros  canons  ^ 
line  forteresse  dans  la  ville  propre  à  les  bien  rece¬ 
voir  ,  et  qu’on  étoit  nuit  et  jour  sur  ses  gardes  pour 
éviter  toute  surprise  ;  cette  vigilance  et  la  bonne  con¬ 
tenance  de  nos  Français  leur  ont  foit  prendre  le 
parti  de  tourner  leurs  pas  vers  le  Maduré  ,  faisant 
toujours  sur  la  route  leurs  ravages  accoutumés. 

L.a  conquête  de  ce  royaume  ne  leur  a  pas  beau¬ 
coup  coûté  :  deux  de  nos  églises  ont  été  brûlées ,  et 
les  autres  mises  au  pillage.  Les  missionnaires,  qui 
ont  été  à  portée  de  se  rendre  à  Tiroucherapaly ,  s’y 
sont  réfugiés.  C’est  une  assez  bonne  place  ,  et  la 
capitale  d’un  royaume  qui  porte  ce  nom.  Xander- 
saheb ,  qui  l’a  conquise  depuis  peu  ,  en  a  été  fait 
Nabab  par  l’Empereur. 

Ce  seigneur  more ,  dont  les  missionnaires  sont 
connus  et  protégés ,  ne  pouvant  tenir  la  campagne 
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avec  onze  inllle  hommes,  s’est  relire  dans  la  cita¬ 
delle  ,  où  il  s’esl  défendu  avec  beaucoup  de  valeur 
pendant  deux  inojs.  Barasaheb  son  frère  ,  étant  venu 
à  son  secours  avec  un  coips  de  quatre  mille  hommes 
de  cavalerie  ,  tua  dans  un  premier  combat  deux  mille 
jMai  attes.  La  place  éioil  néanmoins  toujours  assiégée, 
et  l’on  sonimoil  Xaudersaheb  de  se  rendre,  sans 
quoi  on  le  menaçoit  de  mettre  tout  a  feu  et  à  sang; 
trois  mille  échelles  étoient  déjà  préparées  pour  mon¬ 
ter  à  l’escalade.  Xaudersaheb  prit  la  résolution  de 
tout  risquer,  et  de  faire  une  sortie  avec  toute  sa  gar¬ 
nison.  Barasaheb  son  frère  fut  tué,  sa  troupe  taillée 
en  pièces  ,  et  Xaudersaheb  fait  prisonnier.  De  toutes 
leurs  conquêtes ,  les  Marattes  n’ont  conservé  que 
cette  place  ,  où  ils  ont  laissé  quinze  mille  hommes 
pour  commander  le  pays,  jusqu’à  ce  que  leur  roi  en 
dispose.  Mais  ces  brigands  prétendoient  bien  ne  se 
pas  borner  à  la  prise  de  Tiroucherapaly  ;  leur  vue  étoit 
d’aller  détrôner  le  roi  de  Tanjaour,  de  mettre  un 
autre  prince  en  sa  place ,  de  revenir  ensuite  le  long 
de  la  côte,  et  de  faire  contribuer  ou  prendre  de 
force  Pondichéry  ,  Careical  ,  Sadrast ,  Madras  et 
toutes  les  villes  des  Européens. 

Pondichéry  étoit  surtout  l’objet  de  leur  colère,  et 
du  désir  insatiable  qu’ils  ont  de  s’enrichir.  Ils  savolent 
que  les  trésors  d’Arcar  y  avoient  été  transportés,  et 
que  si  le  fils  du  Nabab,  sa  famille  et  sa  cour  n’y 
avoient  pas  trouvé  un  asile ,  ils  les  auroient  pris  ,  et 
se  serolent  emparés  de  toutes  leurs  richesses.  On  a 
reçu  en  elï’ei  dans  la  ville  ces  seigneurs  mores  et 
leurs  femmes  avec  toutes  sortes  de  politesses.  Aussi 
ont-ils  informé  Azefia  de  cet  accueil  favorable;  et 
ce  visir ,  qui  a  toute  autorité  dans  l’empire  mogol , 
a  écrit  de  Dely  une  lettre  de  remercîmenlàM.  Dumas, 
notre  gouverneur ,  et  lui  a  envoyé  un  serpeau  ,  c’est- 
à-dire  ,  un  habit  à  la  more,  un  turban,  et  une 
écharpe  :  c’est  le  présent  dont  les  princes  honorent 
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ceux  auxquels  ils  veulent  donner  des  marques  d’une 
singulière  distinction. 

Comme  les  Marattes  ne  font  point  la  guerre  pour 
conserveries  villes  et  les  pays  qu’ils  sonmelteni, 
niais  uniquement  pour  les  piller,  ils  abandonnèrent 
Arear  six  jours  après  qu’ils  s’en  étoient  rendus  les 
maîtres.  Le  fils  du  défunt  Nabab  ,  nommé  Dosta- 
lihhan  ,  qui  s’étoit  réfugié  élans  cetie  ville  ,  ramassa 
une  partie  de  ses  troupes ,  et  en  fit  un  corps  de  vingt 
mille  liommes  ,  avec  lequel  il  retourna  à  Arcar,  où 
il  trailR  avec  les  Marattes  ,  moyennant  une  somme 
considérable. 

Jamais  les  Marattes  n’avoient  pénétré  si  avant 
dans  ce  pays-ci,  depuis  qu’Anrengzeb  les  en  avoit 
chassés.  Les  gouverneurs  mores,  ou  par  adresse, 
ou  par  leur  bravoure ,  les  avoient  toujours  em¬ 
pêchés  de  traverser  les  montagnes  qui  nous  séparent 
d  eux.  Pour  comble  d’infortune ,  la  division  s’est  mise 
entre  les  gouverneurs  d’Arcar,  de  Velour,  de  Po- 
JoLir  et  de  Tiroucherapaly ,  quoiqu’ils  soient  tous 
pareils;  le  sang  et  leurs  propres  intérêts  dévoient  les 
réunir  contre  l’ennemi  commun ,  la  jalousie  les  a 
divisés;  et  ne  se  prêtant  point  de  secours  les  uns  aux 
autres,  ils  ont  été  battus  tour  à  tour.  Nous  nous  res¬ 
sentons  mallieureusement  de  leurs  querelles  particu¬ 
lières.  L’empire  en  souffre  aussi ,  parce  qu’on  ne 
peut  envoyer  à  Dely  les  tributs  ordinaires.  On  assure 
qu’Azefia  a  donné  ordre  à  son  fils  d’aller  fondre 
dans  le  pays  des  Marattes  avec  une  armée  de  quatre- 
vingt  mille  chevaux  ;  car,  dans  toute  l’Asie  l’infanterie 
n’est  presque  comptée  pour  rien.  On  espère  que  ces 
vagabonds  reprendront  le  chemin  de  leurs  montagnes, 
pour  aller  défendre  leur  patrie  où  celte  diversion 
les  rappelle. 

Alais,  quand  Us  se  seront  retirés,  quelle  triste 
situation!  Il  nous  faudra  bâtir  de  nouveau  des  églises 
en  plusieurs  endroits  où  elles  ont  été  détruites,  eu 
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réparer  d’autres,  et  les  pourvoir  de  tout 'ce  qui  est 
absolument  nécessaire ,  rassembler  surtout  nos  pau¬ 
vres  Chrétiens  ,  que  celte  guerre  a  dissipés.  A  la 
guerre  succédera  la  famine,  qui  est  inévitable.  Les 
campagnes  sont  désertes;  elles  ont  été  fouragées; 
les  peuples,  revenus  dans  leur  demeure ,  n’auront 
point  de  quoi  les  ensemencer  ;  il  n’y  aura  donc  ni 
riz  ni  d’autres  grains.  Dieu  veuille  avoir  pitié  de 
nous.  Ne  nous  oubliez  pas  ,  Madame,  dans  vos  fer¬ 
ventes  prières.  Je  suis  avec  beaucoup  de  respect ,  etc. 
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De  quelques  autres  lettres  du  père  Calmette  ,  au 

père  du  Halde. 

Ïl  ne  me  reste  plus,  pour  satisfaire  aux  questions 
que  vous  m’avez  faites,  que  de  vous  donner  une 
notice  du  salagramam  ^  ou  caillou  vermoulu  de  la 
rivière  Gandica.  Cette  rivière  de  l’indoustan  descend 
des  montagnes  du  nord  de  Patna  ,  et  se  jette  dans  le 
Gange  près  de  cette  ville.  Le  Gandica  n’est  pas 
moins  sacré  pour  les  Indiens  que  le  Gange;  l’un  et 
l’autre  ont  été  l’objet  de  leur  poésie  et  sont  le  terme 
de  leurs  pèlerinages.  Voici  ce  qu'il  y  a  de  singulier 
dans  le  Gandica  :  ce  sont  des  cailloux  qu’on  dit  être 
percés  par  un  ver,  lequel  s’y  loge,  s’y  roule,  et 
lorme  ,  en  s’y  roulant,  des  figures  orbiculaires ,  qui 
ont  quehjue  chose  de  surprenant.  Les  Indiens  en 
font  grand  cas;  ils  les  achètent  fort  cher  ,  et  en  font 
commerce  d’un  bout  de  l’Inde  à  l’antre.  Les  Brames 
les  conservent  dans  des  boites  de  cuivre  ou  d’argent, 
et  leur  font  nn  sacrifice  tous  les  jours.  J’ai  donc  à 
vous  développer  sur  ce  sujet  le  naturel  et  le  mysti¬ 
que  ,  le  réel  et  la  fable. 
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Le  cailioii  percé  de  la  rivière  Gaiidica  se  nomme 
commimément  salagramam.  Ses  différentes  espèces 
ont  donné  lieu  à  cpiaiitité  de  noms  différens  cpi’ou 
lui  donne;  j’eii  ai  compté  jusqu’à  soixante,  qui  ne 
sont  guère  connus  que  des  savans ,  et  qu’il  seroit 
assez  inutile  de  vous  détailler.  Tous  ces  noms  ont 
rapport  à  leurs  fables ,  et  surtout  aux  trois  princi¬ 
pales  divinités  de  Tlnde.  Hirannia  garham  {vA'dXxxç,^ 
d’or  )  est  une  espèce  de  salagramam  qui  a  des  veines 
d’or  ;  elle  appartient  à  Brama.  Chivauaham  (  nom¬ 
bril  de  CJdçoudou  )  ,  est  du  ressort  du  dieu  de  ce 
nom.  Ces  deux  divinités  n’en  ont  que  quatre  cha¬ 
cune  qui  leur  soient  attribuées;  les  autres  salagramam; 
à  la  réserve  de  deux ,  ont  tous  des  noms  de  Vislnou 
et  de  ses  métamorphoses. 

Le  salagramam  est  un  caillou  dur,  poli,  commu¬ 
nément  noir  ,  quelquefois  marbré  et  de  ddïéreutes 
couleurs,  de  figure  ronde  ou  oblongueouovale,  aplati 
quelquefois  d’un  côté  ou  même  des  deux.  Ce  sont 
les  espèces  que  j’ai  vues.  Ces  cailloux  se  forment 
dans  la  rocaille  des  rives  ou  cascades  du  Gandica , 
d’où  on  est  obligé  de  les  extraire  ,  en  cassant  la  pierre 
qui  les  enveloppe ,  du  moins  en  partie.  Ils  conservent 
la  marque  de  leur  position  ,  par  un  médiocre  apla¬ 
tissement  d’un  des  côtés  ;  c’est  dans  l’eau  ou  à  portée 
du  flot  qu’ils  naissent.  L’insecte  qu’on  y  trouve  est 
appelé  ver.  Dans  la  langue  des  Indiens,  on  lui  donne 
trois  noms  :  souçarjiahiiam  (  le  ver  d’or  )  ,  çaji- 
rakiiam  (  le  ver  de  diamant  )  ,  et  prœstarakitani 
(  le  ver  de  pierre  ).  Une  fable  qu’on  débite  vers  le 
nord ,  porte  que  c’est  une  métamorphose  du  dieu 
Vlstnou,  arrivée  delà  manière  suivante.  Yistnou  alla 
rendre  visite  à  la  femme  d’un  pénitent  et  la  suborna. 
Le  pénitent  déshonoré  se  vengea  par  une  malédic¬ 
tion  conçue  en  ces  termes  ;  Puisses-tu  naître  rer  , 
et  naroir  à  ronger  que  la  pierre!  La  ijualédlcliou 
eut  sou  effet;  ainsi  naquit  'Vistnou. 
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On  rapporte  ailleurs  ,  d’une  autre  manière ,  la 
métamorpliose  de  Vistnou.  Les  trois  divinités  , 
Brama,  S^islnou  ,  Chivoudou  ,  qui  forment  la  fausse 
trinilé  des  Indiens,  ayant  ouï  parler  d’une  danseuse 
nommée  Gandica  ,  non  moins  fameuse  par  sa  dou¬ 
ceur  que  par  sa  beauté,  furent  la  voir  ,  et  mirent  sa 
patience  à  l’épreuve  par  des  manières  inciviles  et  tout 
à  fait  propres  à  la  fâcher.  N’ayant  pu  altérer  sa  belle 
humeur  ,  ils  furent  si  conteiis  de  sa  politesse ,  qu’ après 
s’élre  faitconnoître ,  ils  lui  promirent  de  naître  d’elle 
tous  les  trois;  et,  pour  cet  elï'et ,  ils  la  métamor¬ 
phosèrent  en  rivière.  C’est  la  rivière  Gandica ,  où 
ces  trois  divinités  renaissent  sous  la  forme  de  sala- 
graniarn» 

Ces  deux  fables  conduisent  par  divers  chemins  au 
même  point ,  qui  est  de  faire  l’apothéose  de  l’insecie, 
lequel  se  loge  ou  naît  dans  cette  rocaille.  Faut-il  le 
nommer  ver  ou  poisson  ?  Je  doute  fort  que  ce  soit 
lin  ver:  en  m’écartant  du  système  des  Indiens  ,  je 
dirois  plus  volontiers  que  c’est  un  poisson.  Peut-être 
convlendroit-il  mieux  de  l’appeler  limaçon  ,  à  cause 
de  sa  figure  et  de  sa  position,  telle  qu’on  peut  le 
conjecturer  des  orbes  qu  on  remarque  sur  les  cailloux 
les  plus  distincts,  La  queue  est  au  centre  ,  le  ventre , 
dans  la  partie  la  plus  évasée  de  son  lit  ,  la  tête  au 
bord  ,  où  l’insecte  reçoit  la  nourriture  que  le  flot  lui 
apporte.  Dans  l’espace  qu’occupe  le  corps  de  l’insecte, 
on  voit  à  distances  égales  des  lignes  profondes ,  pa¬ 
rallèles  ,  et  régulièrement  tracées  ,  comme  si  elles 
partoient  du  centre  à  la  circonférence  ,  coupées  ce¬ 
pendant  ou  interrompues  d’un  orbe  à  l’autre.  Ces 
lignes  sont  la  partie  par  laquelle  l’animal  tient  à  la 
pierre ,  et  qui  fait  supposer  que  l’insecte  a  divers 
plis  ,  ainsi  que  le  ver  et  la  chenille.  L’opinion  qui  a 
cours  parmi  les  Indiens ,  est  que  c’est  un  ver  qui 
ronge  la  pierre  pour  s’y  faire  une  loge  ou  pour  s’en 
nourrir. 


L’admiration 
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L’admiraliori  est  la  mère  de  Tidolâtrie.  L’Indien  , 
qui  examine  peu  ,  et  qui  n’est  rien  moins  que  phy¬ 
sicien  5  ayant  remarqué  dans  ces  cailloux  des  loges 
arlistement  travaillées  >  a  donné  de  l’esprit  à  l  in- 
secte.  Il  n’en  faut  pas  davantage  pour  fonder  l’apo¬ 
théose  parmi  des  gens  superstitieux  à  l  excès  :  il  leur 
a  plu  de  faire  disparoître  le  ver  et  d’y  substituer 
leur  idole.  Quelques-uns  parmi  eux  ,  et  surtout  vers 
le  nord  ,  placent  même  à  distances  réglées  les  dieux 
subalternes  du  ciel  de  Vistnou  ;  les  Douarapala 
colou  (  les  portiers  )  sont  à  l’entrée,  et  ainsi  des 
autres. 

.Te  ne  voudrois  pas  nier  absolument  que  la  figure 
ou  les  cavités  de  certains  cailloux  ,  qui  paroissent 
rongées  ,  ne  fussent  l’ouvrage  de  quelque  ver;  mais 
ce  ver  doit  être  dilïérent  de  l’insecte  qui  fait  les 
orbes  dont  j’ai  parlé  ;  encore  peut-on ,  ce  me  semble  , 
expliquer  ainsi  la  plupart  des  cavités  irrégulières. 
Le  salagramam  étant  uni  étroitement  au  roc  dans 
lequel  il  se  forme  ,  il  est  naturel  que  les  pointes  dit 
roc  ,  entrant  sans  ordre  dans  le  caillou  qui  croît 
avec  lui ,  ces  pointes  concassées  laissent  le  creux 
dont  nous  cherchons  la  cause. 

Il  y  a  une  espèce  de  salagramam  appelé  chacra^^ 
pani ,  plat  des  deux  côtés  >  qui  a  huit  ou  dix  loges 
semblables  sur  une  des  faces  ,  à  distance  égale  ,  et 
parfaitement  régulières.  Je  ne  puis  douter  qu  il  n’y 
ait  eu  un  petit  poisson  ,  mais  différent  de  ceux  qui 
sont  disposés  en  limaçon  ;  ainsi ,  le  chacrapani  sera 
un  coquillage  pierreux  ou  pétrifié.  Cependant  il  ne 
diffère  pas  du  marbre  par  la  couleur  et  la  dureté. 
Pourquoi  les  autres  salagramam  ne  seroient-ils  pas 
de  même  des  coquillages  ?  • 

J’ai  vu  sur  les  rochers  de  l  île  de  France  des  co¬ 
quillages  ,  qui ,  sans  ressembler  aux  salagramam  , 
peuvent  nous  aider  à  les  faire  connoître.  C’est  im 
assemblage  de  petites  loges  ,  dans  le  creux  ou  sur 
T.  VIIL  5 
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les  pointes  des  rochers  battus  par  la  vague.  Chaque 
loge  est  une  coquille ,  et  toutes  ensemble  fout  un 
bloc  ,  qu’on  appelle  ,  ce  me  semble  ,  le  bouquet  de 
mer.  Le  poisson  s’y  nourrit  de  la  graisse  de  la  mer , 
ou  de  l’eau  filtrée  au  travers  d’une  peau  qui  couvre 
la  surlhce  ,  à  peu  près  comme  les  coquillages  qui 
s’attachent  au  gouvernail  d’un  vaisseau.  Ce  bloc  de 
coquillages  ,  qui  n'en  font  qu’un  ,  a  quelque  rapport 
au  chacrapani  que  j’ai  décrit.  11  est  enchâssé  dans  la 
pierre,  qu’il  faudroit  casser  pour  leu  extraire.  Se 
pélrifie-t-il  avec  le  temps?  C’est  ce  que  je  ne  puis 
décider  ;  mais  s’il  se  pétrifioit,  on  pourroit  en  faire 
une  nouvelle  espèce  de  salagramatn. 

Parmi  les  sahigramam  que  je  vous  envoie  ,  celui 
qui  est  de  la  première  grandeur  ,  appelé  ananta- 
mourti  ,  est  rare  et  précieux  ;  on  le  conservoit  dans 
une  boite  d’argent.  La  ligure  du  limaçon  y  est  si 
distincte  ,  tant  au-dessus  qu’au-dedaus  ,  qu’il  prouve 
seul  l’explication  que  j’en  ai  donnée.  Gopalamourti 
est  le  second,  ou^de  la  seconde  grandeur;  il  n’a 
qu’une  loge  ,  et  n’avoit  qu’un  limaçon.  Le  chiçaha- 
71  am  est  plus  rond  ;  il  est  distingué  par  nue  figure 
circulaire  ,  que  les  Indiens  appellent  nombril.  Je 
ii’en  ai  vu  qu'un  de  cette  espèce  ,  et  je  ne  jmis  l’ex¬ 
pliquer  ,  à  moins  de  dire  que  c’est  un  caillou  en¬ 
châssé  par  la  partie  qu’ils  appellent  nombril  ,  dans 
un  creux  circulaire  du  roc  où  il  s  est  formé.  Ce 
qui  paroît  inégal  est  rongé  tout  autour  ;  c’est  peut- 
être  l’elfet  des  inégalités  de  la  pierre  qui  fenviroii- 
iioit.  Je  ne  vois  pas  par  quel  art  un  ver  formeroit 
un  rond  si  régulier  ,  et  comment  ,  en  rongeant  la 
pierre  si  inégalement,  il  seroit  attentif  à  ne  pas  en¬ 
dommager  le  cercle  qui  fait  la  rareté  du  caillou.  Le 
quatrième  ,  ou  le  salagramam  de  la  quatrième  gran¬ 
deur  ,  parmi  ceux  que  j’envoie  ,  a  sur  le  côté  plat 
la  figure  du  limaçon  fort  bien  gravée  ;  on  pourroit 
même  croire  ,  après  avoir  vu  le  caillou ,  que  le 
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limaçon  marche  en  portant  sa  maison  sur  le  dos.  Le 
cincjuième  salagramam  ,  qui  est  le  plus  petit ,  est 
nommé  cachamourti ;  il  a  deux  loges,  et  un  lien 
par  lequel  elles  communiquent. 

Le  sacrifice  que  les  Brames  font  au  salagramam 
consiste  à  y  appliquer  la  raclure  de  bois  de  sandal , 
dont  ils  ont  coutume  de  s’orner  eux  -  memes  ,  à  le 
remplir  ou  frotter  d’huile  ,  à  le  laver ,  à  lui  faire 
dessus  des  libations  ,  à  lui  donner  une  espèce  de 
repas  d'une  composition  de  beurre  ,  de  caillé  ,  de 
lait ,  de  sucre  et  de  figues  bananes  ,  appelée  pan- 
chnmroutam  (f ambroisie  des  cinq  mets).  Ils  accom¬ 
pagnent  la  cérémonie ,  des  paroles  du  vedam  à  1  hon¬ 
neur  de  Vlstnoii ,  parmi  lesquelles  ils  lui  adressent 
celles-ci  :  Dis’inité  à  mille  têtes  ,  à  mille  yeux  ,  à 
mille  pieds  ,  peut-être  par  allusion  à  la  quantité  de' 
loges  ,  de  trous  et  de  lignes  qu'on  voit  dans  quel¬ 
ques  salagramam. 

Je  ne  dis  rien  de  la  manière  dont  se  forme  le 
caillou  connu  sous  le  nom  de  salagramam  ;  il  n’y  a 
qu’un  naturaliste  habile  qui  puisse  s’en  éclaircir ,  en 
faisant  un  voyage  au  Gandica.  Les  recherches  de 
1  Indien  ne  vont  pas  si  loin.  Je  suis,  etc. 
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LETTRE 

Du  père  Cœurdoux  ,  missionnaire  de  la  Compagnie 
de  Jésus ,  au  père  du  Halde ,  de  la  même  Com¬ 
pagnie, 

Aux  Iniles  orientales,  ce  i8  janvier  1742. 


Mon  révérend  père, 

La  paix  de  N.  S,  ; 

Je  n’ai  pas  oublié  ce  que  vous  m’avex  recom¬ 
mandé  dans  plusieurs  de  vos  lettres ,  de  vous  faire 
part  des  découvertes  que  je  pourrois  faire  dans  cette 
partie  de  l’Inde.  Vous  êtes  persuadé  qu’on  y  peut 
acquérir  des  connoissances  qui,  étant  commiiniqLiées 
à  l’Europe  ,  contribueroienl  peut-être  au  progrès 
des  sciences  ou  au  perfectionnement  des  arts.  Je 
serois  entré  plutôt  dans  vos  vues  ,  si  des  occupa¬ 
tions  presque  continuelles  n’avoient  pas  emporté 
tout  mon  temps.  Enfin  ,  ayant  eu  quelques  momens 
de  loisir  ,  j’en  al  profilé  pour  m’instruire  de  la  ma¬ 
nière  dont  les  Indiens  travaillent  ces  belles  toiles  , 
qui  font  partie  du  négoce  des  Compagnies  établies 
pour  étendre  le  commerce,  qui,  à  travers  les  vastes 
mers ,  viennent  du  fond  de  l’Europe  les  chercher 
dans  des  climats  si  éloignés. 

Ces  toiles  tirent  leur  valeur  et  leur  prix  de  la  vi¬ 
vacité  ,  et,  si  j’ose  m’exprimer  ainsi ,  de  la  ténacité 
et  de  l’adhérence  des  couleurs  ,  dont  elles  sont 
teintes  ,  et  qui  est  telle ,  que  ,  loin  de  perdre  leur  éclat 
quand  on  les  lave  ,  elles  n’en  deviennent  que  plus 
belles.  C’est  à  quoi  l’industrie  européenne  n’a  pu 
encore  atteindre ,  que  je  sache.  Ce  n’est  pas  faute  de 
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recherches  dans  nos  habiles  physiciens ,  ni  d’adresse 
dans  nos  ouvriers  ;  mais  il  semble  que  l’AiUenr  de 
la  nature  ait  voulu  dédommager  les  Indes  des  avan¬ 
tages  que  l’Europe  a  d’ailleurs  sur  ce  pays ,  en  leur 
accordant  des  ingrédiens,  et  surtout  des  eaux,  dont 
la  qualité  particulière  contribue  beaucoup  à  ia  beauté 
de  ce  mélange  de  peinture  et  de  teinture  des  toiles 
des  Indes.  Ce  que  je  dirai  ici  sur  ces  peintures  in¬ 
diennes  ,  c’est  ce  que  j’ai  appris  de  quelques  néo¬ 
phytes  habiles  en  ce  genre  d’ouvrage,  auxquels  j’ai 
conféré  depuis  peu  le  baptême.  Je  les  ai  questionnés 
a  diverses  reprises  ,  et  séparément  les  uns  des  au¬ 
tres  ,  et  ce  sont  leurs  réponses  que  je  vous  envoie. 

I. 

Avant  que  de  se  mettre  à  peindre  sur  la  toile,  il 
faut  lui  donner  les  préparations  suivantes  :  i .®  Prenez 
une  pièce  de  toile  neuve,  fine  et  serrée;  la  longueur 
la  plus  commune  est  de  neuf  coudées  ;  blanchlssez- 
la  à  moitié  ;  je  dirai  dans  la  suite  de  quelle  manière 
cela  se  pratique.  Prenez  des  fruits  secs  nommés 
cadou  ou  cadoucaïe  ,  au  nombre  d’environ  vingt- 
cinq  ,  ou  ,  pour  parler  plus  juste  ,  le  poids  de  trois 
palam.  Ce  poids  indien  équivaut  à  une  once  ,  plus 
un  huitième  ,  puisque  quatorze  palam  et  un  quart 
font  une  livre.  2.®  Cassez  ce  fruit  pour  en  tirer  un 
noyau  ,  qui  n’est  d’aucune  utilité.  Ptéduisez  ces  fruits 
en  poudre  ;  les  Indiens  le  font  sur  une  pierre  ;  ils 
se  servent  pour  cela  d’un  cylindre  ,  qui  est  aussi 
de  pierre  ,  et  l’emploient  à  peu  près  comme  les 
pâtissiers ,  lorsqu’ils  broyent  et  étendent  leur  pâte. 
3.°  Passez  cette  poudre  par  le  tamis  ,  et  mettez -la 
dans  deux  pintes  ou  environ  de  lait  de  buffle  , 
augmentant  le  lait  et  le  poids  du  cadou  ,  selon  le 
l)esoin  et  la  quantité  des  toiles.  4.°  Trempez-y  peu 
de  temps  après  la  toile  autant  de  fois  qu’il  est  néces¬ 
saire  ,  afin  qu’elle  soit  bien  humectée  de  ce  lait  ; 
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vous  la  retirerez  alors  ,  vous  la  tordrez  fortement , 
et  la  ferez  sécher  au  soleil.  5.°  Le  lendemain  vous 
laverez  légèrement  la  toile  dans  l’eau  ordinaire  ;  vous 
en  exprimerez  l’eau  en  la  tordant,  et  après  l’avoir 
fait  sécher  au  soleil ,  vous  la  laisserez  au  moins  un 
quart  d’heure  à  l’ombre. 

Après  cette  préparation  ,  qu’on  pourrolt  .appeler 
intérieure  ,  ou  peut  passer  aussitôt  à  une  autre  ,  que 
je  nommerois  volontiers  extérieure  ,  parce  qu  elle 
ii’a  pour  objet  que  la  superficie  de  la  toile.  Pour  la 
rendre  plus  unie  ,  et  que  rien  n’arréte  le  pinceau  , 
on  la  plie  en  quatre  ,  ou  en  six  doubles  ,  et  avec 
une  pièce  de  bois  ,  on  la  bat  sur  une  autre  pièce 
de  bols  bien  unie  ,  observant  de  la  battre  partout 
également  ;  et  quand  elle  est  suffisamment  battue 
dans  un  sens,  on  la  plie  dans  un  autre,  et  on  re¬ 
commence  la  même  opération. 

Il  est  bon  ,  mon  révérend  père ,  de  faire  ici  quel¬ 
ques  observations  que  vous  ne  jugerez  pas  tout  à 
fait  inutiles.  i.°  Le  fruit  cadou  se  trouve  dans  les 
bois,  sur  un  arbre  dune  médiocre  hauteur;  il  se 
trouve  presque  partout,  mais  principalement  dans  le 
Malleifilam  ,  pays  montagneux  ainsi  que  le  signifie 
son  nom  ,  qui  s’étend  considérablement  le  long  de 
la  côte  de  Malabar.  2.°  Ce  fruit  sec  ,  qui  est  de  la 
grosseur  de  la  muscade  ,  est  employé  ici  par  les  mé¬ 
decins,  et  il  entre  surtout  dans  les  remèdes  qu’on 
donne  aux  femmes  nouvellement  accouchées.  3.°  Il 
est  extrêmement  âpre  au  goût;  cependant  quand  on 
en  garde  un  morceau  dans  la  bouche  pendant  un 
certain  temps ,  on  lui  trouve ,  à  ce  que  disent  quel¬ 
ques-uns,  un  petit  goût  de  réglisse.  Si  après  en 
avoir  humecté  médiocrement  et  brisé  un  morceau 
dans  la  bouche,  on  le  prend  entre  les  doigts,  on 
le  trouve  fi)rt  gluant.  C’est  en  bonne  partie  à  ces 
deux  qualités,  je  veux  dire  ,  à  son  âpreté  et  à  son 
onctuosité ,  qu’on  doit  attribuer  l’adhérence  des  cou- 
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leurs  dans  les  toiles  indiennes  ,  mais  surtout  à  son 
âpreté.  C’est  au  moins  l’idée  des  peintres  indiens. 

Il  y  a  long  -  temps  que  l’on  cherclie  en  Europe 
l’art  de  fixer  les  couleurs,  et  de  leur  donner  cette 
adhérence  qu’on  admire  dans  les  toiles  des  Indes. 
Peut-être  en  découvrirai-je  le  secret,  du  moins  pour 
plusieurs  couleurs,  en  faisant  connoîire  le  cadoiicaïe, 
surtout  sa  principale  qualité ,  qui  est  son  extrême 
âpreté.  Ne  pmurroit-on  point  trouver  en  Europe  des 
fruits  analogues  à  celui-ci?  Les  noix  de  galle,  les 
nèfles  séchées  avant  leur  maturité ,  l’écorce  de  gre¬ 
nade  ne  participeroient-elles  pas  beaucoup  des  qua¬ 
lités  du  cadou  ? 

J’ajouterai  à  ce  que  je  viens  de  dire  ,  quelques  ex¬ 
périences  que  j’ai  faites  sur  le  cadou.  1.°  De  la  chaux 
délayée  dans  l’infusion  de  cadou ,  donne  du  vert. 
S’il  y  a  trop  de  chaux ,  la  teinture  devient  brune.  Si 
l’on  verse  sur  cette  teinture  brune  une  trop  grande 
quantité  de  cette  infusion  ,  la  couleur  paroît  d’abord 
blanchâtre,  et  peu  après  la  chaux  se  précipite  au  fond 
du  vase.  2.°  Un  linge  blanc  trempé  dans  une  forte 
infusion  de  cadou ,  contracte  une  couleur  jaunâtre 
fort  pâle  :  mais  quand  on  y  a  mêlé  le  lait  du  buffle, 
le  linge  sort  avec  une  coufeur  d’orange  un  peu  pâle. 
3.°  Ayant  mêlé  un  peu  de  notre  encre  d  Europe  avec 
de  l’infusion  du  cadou,  je  remarquai  au-dedans,  en 
plusieurs  endroits ,  une  pellicule  bleuâtre ,  semblable 
à  celle  que  l’on  voit  sur  les  eaux  ferrugineuses,  avec 
cette  différence  que  cette  pellicule  étolt  dans  l’eau 
même ,  à  quelque  distance  de  la  superficie.  Il  seroit 
aisé  en  Europe  de  faire  des  expériences  sur  le  cadou 
même ,  parce  qu’il  est  facile  d’en  faire  venir  des 
Indes.  Ces  fruits  sont  à  très-grand  marché  ;  on  en  a 
une  trentaine  pour  un  sou  de  notre  monnaie. 

Pour  ce  qui  est  du  lait  de  bullle  qu’on  met  avec  l’iii- 
fusion  du  cadoucaïc  on  le  préfère  à  celui  de  vache, 
parce  qu’il  est  beaucoup  plus  gras  et  plus  onctueux. 
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Ce  lait  produit ,  pour  les  toiles ,  le  même  effet  que  la 
gomme  et  les  autres  préparations  que  l’on  emploie 
pour  le  papier,  afin  qu’il  ne  boive  pas.  En  effet, 
j’ai  éprouvé  que  notre  encre  peinte  sur  une  toile 
préparée  avec  le  cadou,  s’étend  beaucoup  et  pénètre 
de  l’autre  côté.  Il  en  arrive  de  même  à  la  peinture 
noire  des  Indiens. 

Ce  qu’il  y  a  encore  à  observer ,  c’est  que  l’on  ne 
se  sert  pas  indifféremment  de  toutes  sortes  de  bois 
pour  battre  les  toiles  et  les  polir.  Le  bois  sur  lequel 
on  les  met,  celui  qu’on  emploie  pour  les  battre, 
sont  ordinairement  de  tamarinier  ,  ou  d’un  autre 
arbre  nommé  porchi ^  parce  qu’ils  sont  extrêmement 
compactes  quand  ils  sont  vieux.  Celui  qu’on  emploie 
pour  battre ,  se  nomme  coitapouli  :  il  est  rond , 
long  d’environ  une  coudée ,  et  gros  comme  la  jambe  , 
excepté  à  une  extrémité  qui  sert  de  manche.  Deux 
ouvriers  vis-à-vis  l’un  de  l’autre  battent  la  toile  à 
l’envi.  Le  coup-d’œil  et  l’expérience  ont  bientôt  ap¬ 
pris  à  connoître  quand  la  toile  est  polie  et  lissée  au 
point  convenable. 

IL 

La  toile  ainsi  préparée,  il  faut  y  dessiner  les  fleurs 
et  les  autres  choses  qu’on  veut  y  peindre.  Nos  ou¬ 
vriers  indiens  n’ont  rien  de  particulier;  ils  se  servent 
du  poncis  de  même  que  nos  brodeurs.  Le  peintre  a 
(‘U  soin  de  tracer  son  dessin  sur  le  papier  :  il  en  pique 
les  traits  principaux  avec  une  aiguille  fine,  il  ap¬ 
plique  ce  papier  sur  la  toile ,  il  y  passe  ensuite  la 
ponce,  c’est-à-dire,  un  nouet  de  poudre  de  char¬ 
bon,  par-dessus  les  piqûres,  et  par  ce  moyen  le 
dessin  se  trouve  tout  tracé  sur  la  toile.  Toute  sorte  de 
charbon  est  propre  à  cette  opération,  excepté  celui 
de  palmier,  parce  que,  selon  l’opinion  des  Indiens, 
il  déchire  la  toile.  Ensuite  ,  sur  ces  traits  on  passe 
avec  le  pinceau  du  noir  et  du  ronge,  selon  les  eu- 
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droits  qui  l’exigent;  après  quoi  l’ouvrage  se  trouve 
dessiné. 

III. 

Il  s’agit  maintenant  de  peindre  les  couleurs  sur  ce 
dessin.  La  première  qu’on  applique  c’est  le  noir  : 
cette  couleur  n’est  guère  en  usage ,  si  ce  n’est  pour 
certains  traits ,  et  pour  les  liges  de  fleurs.  C’est  ainsi 
qu’on  la  prépare,  i.®  On  prend  plusieurs  morceaux 
cîe  mâche  -  fer ,  on  les  frappe  les  uns  contre  les 
autres,  pour  en  faire  tomber  ce  qui  est  moins  so¬ 
lide;  on  réserve  des  gros  morceaux  environ  neuf  à 
dix  fois  la  grosseur  d’un  œuf.  2.^  On  y  joint  quatre 
ou  cinq  morceaux  de  fer,  vieux  ou  neuf,  peu  importe. 
3.°  Ayant  mis  b.  terre  en  un  monceau  le  fer  et  le 
mâche-fer,  on  allume  du  feu  par-dessus  :  celui  des 
feuilles  de  bananier  est  meilleur  qu’aucun  autre. 
Quand  le  fer  et  le  mâche  -  fer  sont  rouges ,  on  les 
retire,  et  on  les  laisse  froidir.  On  met  ce  fer  et 
ce  mâche-fer  dans  un  vase  de  huit  à  dix  pintes ,  et 
l’on  y  verse  du  canjc  chaud,  c’est-à-dire,  de  l’eau 
dans  laquelle  on  fait  cuire  le  riz,  prenant  bien  garde 
qu’il  n’y  ait  pas  de  sel.  5.°  On  expose  le  tout  au  grand 
soleil,  et  après  l’y  avoir  laissé  un  jour  entier,  on 
verse  à  terre  le  canje ,  et  l’on  remplit  le  vase  de  cal- 
lou ,  c’est-à-dire,  de  vin  de  palmier  ou  de  cocotier. 
6.°  On  le  remet  au  soleil  trois  ou  quatre  jours  con¬ 
sécutifs  ,  et  la  couleur  qui  sert  à  peindre  le  noir,  se 
trouve  préparée. 

11  y  a  quelques  observations  à  faire  sur  cette  pré¬ 
paration.  La  première,  est  qu’il  ne  faut  pas  mettre 
})lus  de  quatre  ou  cinq  morceaux  de  fer ,  sur  huit  ou 
neuf  pintes  de  canje  ^  autrement  la  teinture  rougiroit 
et  couperoit  la  toile.  La  seconde,  regarde  la  qualité 
du  vin  de  palmier  et  de  cocotier ,  qui  s’aigrit  aisé¬ 
ment  en  peu  de  jours.  La  troisième ,  est  qu’on  pré¬ 
fère  le  vin  de  cocotier  à  celui  de  palmier.  La  qua* 
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trième,  est  qu’au  défaut  de  ce  vin,  on  se  sert  de 
keçarou  ^  qui  est  un  petit  grain  de  ce  pays  dont  plu¬ 
sieurs  se  nourrissent.  Ce  grain  ressemble  fort  pour 
la  couleur  et  la  grosseur  à  la  graine  de  navet ,  mais 
la  tige  et  les  feuilles  sont  entièrement  dilTérentes. 
On  y  emploie  aussi  le  varogou  ,  qui  est  un  autre  fruit 
du  pays ,  qu’on  préfère  au  hevarou.  On  en  pile  en¬ 
viron  deux  poignées  qu’on  fait  ensuite  cuire  dans  de 
l’eau;  on  vei;se  cette  eau  dans  le  vase  où  sont  le  fer 
et  le  mâche-fer;  on  y  ajoute  la  grosseur  de  deux  ou 
trois  muscades  de  sucre  brut  de  palmier,  prenant 
garde  de  n’en  pas  mettre  davantage;  autrement  la 
couleur  ne  tiendroit  pas  long-temps,  et  s’ellacerolt 
enfin  au  blanchissage.  La  cinquième,  est  que  pour 
rendre  la  couleur  plus  belle  ,  on  joint  au  callou  le 
kevarou  ou  le  varagou  préparé  comme  je  viens  de 
le  dire.  La  sixième  et  dernière  observation ,  est  que 
celle  teinlure  ne  paroilrolt  pas  fort  noire,  et  ne 
tiendroit  pas  sur  une  toile  qui  n  aiiToit  pas  été  pré¬ 
parée  avec  le  cadou, 

IV. 

Après  avoir  dessiné  et  peint  avTC  le  noir  tons  les 
endroits  où  cette  couleur  convient,  on  dessine  avec 
le  rouge  les  fleurs  et  autres  choses  ,  qui  doivent  être 
terminées  par  cette  autre  couleur.  Je  dis  qu’on  des¬ 
sine  ,  car  il  n’est  pas  encore  temps  de  peindre  avec 
la  couleur  ronge  :  il  faut  auparavant  appliquer  le 
bleu,  ce  qui  demande  bien  des  préparations. 

11  faut  d’abord  mettre  la  toile  dans  l’eau  bouil¬ 
lante  ,  et  l’y  laisser  pendant  une  demi-heure.  Si  vous 
mettez  avec  la  toile  deux  ou  trois  cadous ,  le  noir 
en  sera  plus  beau.  En  second  heu  ,  ayant  délayé  dans 
de  l’eau  des  crottes  de  brebis  ou  de  chèvres ,  vous 
mettrez  tremper  la  toile  dans  celte  eau,  et  vous  l’y 
laisserez  pendant  la  nuit.  On  doit  la  laver  le  lende¬ 
main  ,  et  l’exposer  au  soleil. 
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Quand  on  demande  à  nos  peintres  indiens  à  quoi 
sert  cette  dernière  operation ,  ils  s’accordent  tons  à 
dire  qn  elle  sert  à  enlever  de  la  toile  la  qualité  qu’elle 
avoit  reçue  du  cadoucaïe  ^  et  que  si  elle  la  conser- 
voit  encore ,  le  bleu  qu’on  prétend  appliquer  devien- 
droitnoir. 

Il  y  a  encore  une  antre  raison  qui  rend  cette  opé¬ 
ration  nécessaire  ,  c’est  de  donner  pins  de  blancheur 
à  la  toile  :  car  nous  avons  dit  qu’elle  n’étoit  qu’à 
demi-blanchie  quand  on  a  commencé  à  y  travailler. 
En  l’exposant  au  soleil ,  on  ne  l’y  laisse  pas  sécher 
entièrement,  mais  on  y  répand  de  l’eau  de  temps  en 
temps  pendant  un  jour.  Ensuite  on  la  bat  sur  une 
pierre  au  bord  de  l’eau ,  mais  non  pas  avec  un  bat¬ 
toir,  comme  il  se  pratique  en  France  ;  la  manière  in¬ 
dienne,  est  de  la  plier  en  plusieurs  doubles,  et  de 
la  frapper  fortement  sur  une  pierre ,  avec  le  même 
mouvement  que  font  les  serruriers  et  les  maréchaux, 
en  frappant  de  leurs  gros  marteaux  le  fer  sur  l’en¬ 
clume. 

Quand  la  toile  est  suffisamment  battue  en  un  sens, 
on  la  bat  dans  un  autre  et  de  la  même  façon  :  vingt 
ou  trente  coups  suffisent  pour  l’opération  présente. 
Quand  cela  est  fini,  on  trempe  la  toile  dans  du  canje 
de  riz.  Le  mieux  seroit ,  si  l’on  en  avoit  la  commo¬ 
dité ,  de  prendre  du  Jicvarou  le  broyer,  de  le 
mettre  sur  le  feu  avec  de  l’eau  ,  comme  si  on  vouloit 
le  faire  cuir,  et  avant  que  celte  eau  soit  fort  épaisse, 
y  tremper  la  toile  ,  la  retirer  aussitôt,  la-falre  sécher, 
et  la  battre  avec  le  cotiapouU  :  comme  on  a  fait 
dans  la  première  opération  pour  la  lisser. 

Comme  le  bleu  ne  se  peint  pas  avec  un  pinceau, 
mais  cju’il  s’applique  en  trempant  la  toile  dans  de 
l’indigo  pré])aré ,  il  faut  peindre  ou  enduire  la  toile 
de  cire  généralement  partout,  excepté  aux  endroits 
où  il  y  a  du  noir ,  et  à  ceux  où  il  doit  y  avoir  du 
bleu  ou  du  vert.  Celte  cire  se  peint  avec  un  pinceau 


jG  Lettres 

de  fer,  le  plus  légèrement  qu’on  peut  d’un  seul  côté, 
prenant  bien  garde  qu’il  ne  reste  sans  cire,  que  les 
endroits  que  j’ai  dit  ;  autrement  ce  seroit  autant  de 
taches  bleues,  qu’on  nepourroitpas  efi'acer.Cela  étant 
fait,  on  expose  au  soleil  la  toile  cirée  de  la  sorte, 
mais  il  faut  être  très -attentif  à  ce  que  la  cire  ne  se 
fonde,  qu’autant  qu’il  est  nécessaire  pour  pénétrer  de 
l’autre  coté;  alors  on  la  retire  promptement,  on  la 
retourne  à  l’envers,  et  on  la  frotte  en  passant  forte¬ 
ment  la  main  par-dessus.  Le  mieux  seroit  d’y  em¬ 
ployer  un  vase  de  cuivre  rond  par  le  fond;  par  ce 
moyen  la  cire  s’étendroit  partout ,  et  même  aux  en¬ 
droits  qui  de  l’autre  côté  doivent  être  teints  en  bleu. 
Celle  préparation  étant  achevée,  le  peintre  donne 
sa  toile  au  teinturier  en  bleu  ,  qui  la  rend  au  bout  de 
quelques  jours  :  car  il  est  à  remarquer  que  ce  ne  sont 
pas  les  pt'intres  ordinaires ,  mais  les  ouvriers  ou  teim 
turiers  particuliers,  qui  font  celte  teinture. 

Ayant  demandé  au  peintre  s’il  savoit  comment  se 
prépare  rindigo,  il  me  répondit  qu  il  en  étoit  ins¬ 
truit,  et  il  me  l’expliqua  de  la  manière  suivante.  Peut- 
être  serez-vous  bien  aise  de  la  comparer  avec  la  mé¬ 
thode  qu’on  observe  dans  les  îles  de  l’Amérique. 

Ici  l’on  prend  des  feuilles  à’û^’erei  ou  à'indigotiery 
que  l’on  fait  bien  sécher  :  après  quoi  on  les  réduit  en 
poussière.  Cette  poussière  se  met  dans  un  fort  grand 
vase  qu’on  remplit  d’eau  :  on  la  bal  fortement  au  so¬ 
leil  avec  un  bambou  fendu  en  quatre,  et  dont  les 
quatre  extrémités  en  bas  sont  fort  écartées.  On  laisse 
ensuite  écouler  l’eau  par  un  petit  trou  qui  est  au  bas 
du  vase,  au  fond  duquel  reste  l’indigo.  On  l’en  tire, 
et  on  le  partage  en  morceaux  gros  à  peu  près  comme 
un  œuf  de  pigeon.  On  répand  ensuite  de  la  cendre  à 
l’ombre  ,  et  sur  celle  cendre  on  étend  une  toile  ,  sur 
laquelle  on  fait  sécher  l’indigo  qui  se  trouve  préparé. 

Après  cela,  il  ne  reste  plus  que  do  le  préparer  pour 
les  toiles  qu’on  veut  teindre.  L’ouvrier ,  après  avoir 
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réduit  en  poudre  une  certaine  quantité  d’indigo  j  la 
met  dans  un  grand  vase  de  terre,  qu’il  remplit  d’pau 
froide  ;  il  y  joint  ensuite  une  quantité  proportionnée 
de  chaux ,  réduite  pareillement  en  poussière.  Puis  il 
flaire  l’indigo,  pour  connoître  s’il  ne  sent  point  l’aigre; 
et  en  ce  cas- là,  il  ajoute  encore  de  la  chaux  autant 
qu’il  est  nécessaire  pour  lui  faire  perdre  cette  odeur. 
Prenant  ensuite  des  graines  de  tavarei  ^  environ  le 
quart  d’un  boisseau  ,  il  les  fait  bouillir  dans  un  seau 
d’eau  pendant  un  jour  et  une  nuit,  conservant  la 
chaudière  pleine  d’eau.  Il  verse  après  cela  le  tout , 
eau  et  graine  ,  dans  le  vase  de  l’indigo  préparé.  Cette 
teinture  se  garde  pendant  trois  jours  ,  et  il  faut  avoir 
soin  de  bien  mêler  le  tout  ensemble,  en  l’agitant 
quatre  ou  cinq  fois  par  jour  avec  uii  bâton.  Si  l’in¬ 
digo  sentoit  encore  l’aigre  ,  on  y  ajoutera  une  cer¬ 
taine  quantité  de  chaux. 

Le  bleu  étant  ainsi  préparé,  on  y  trempe  la  toile 
après  l’avoir  pliée  en  double ,  en  sorte  que  le  dessus 
de  la  toile  soit  en  dehors ,  et  que  l’envers  soit  en  de¬ 
dans;  on  la  laisse  tremper  environ  une  heure  et  demie, 
puis  on  la  retire  teinte  en  bleu  aux  endroits  conve¬ 
nables.  On  voit  par-là  que  les  toiles  indiennes  mé¬ 
ritent  autant  le  nom  de  teintes ,  que  le  nom  de  toiles 
peintes. 

La  longueur  et  la  multiplicité  de  toutes  ces  opé¬ 
rations  pour  teindre  en  bleu ,  me  firent  naître  Fidée 
d’une  difficulté  ce  semble  assez  naturelle  ,  que  je  pro¬ 
posai  à  un  des  peintres  que  je  consultois.  N’aiiroit- 
011  pas  plutôt  fait ,  lui  dis-je  ,  de  peindre  avec  un  pin¬ 
ceau  les  fleurs  bleues ,  surtout  quand  il  y  en  a  peu 
de  cette  couleur  dans  votre  dessin?  On  le  pourroit 
sans  doute,  me  répondit-il,  niais  ce  bleu  ainsi  peint 
ne  tiendroit  pas  ;  et  après  deux  ou  trois  lessives ,  il 
disparoîtrolt. 

Je  lui  lis  une  autre  question,  et  lui  demandai  à 
quoi  il  altribuolt  principalement  la  ténacité  etl’adhé-^ 
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rence  de  la  couleur  bleue.  Il  me  répondit  sans  hésiter 
que  c’élüit  à  la  graine  de  iavarei.  J’avois  déjà  reçu 
la  meme  réponse  d’un  autre  peintre.  Cette  graine  est 
de  ce  pays-ci ,  quoiqu’il  n’y  en  ait  pas  partout  :  elle 
est  d’un  brun  clair  ouolivâtre,  cylindrique,  de  la  lon¬ 
gueur  d’une  ligne,  et  comme  tranchée  par  les  deux 
bouts.  On  a  de  la  peine  à  la  rompre  avec  la  dent;  elle 
est  insipide,  et  laisse  une  petite  amertume  dans  la 
bouche. 

V. 

•  Après  le  bleu ,  c’est  le  rouge  qu’il  faut  peindre  ; 
mais  on  doit  auparavant  retirer  la  cire  de  la  toile,  la 
blanchir,  et  la  préparera  recevoir  celte  couleur.  Telle 
est  la  manière  de  retirer  la  cire  :  on  met  la  toile  dans 
de  l’eau  bouillante,  la  cire  se  fond;  on. diminue  le 
feu,  afin  qu’elle  surnage  plus  aisément,  et  on  lare- 
tire  avec  une  cuiller,  le  plus  exactement  qu  il  est  pos¬ 
sible;  on  fait  de  nouveau  bouillir  l’eau,  afin  de  re¬ 
tirer  ce  qui  pourroit  y  être  resté  de  cire.  Quoique 
cette  cire  soit  devenue  fort  sale  ,  elle  ne  laisse  pas  de 
servir  encore  pour  le  même  usage. 

Pour  blanchir  la  toile  ,  on  la  lave  dans  de  l’eau , 
on  la  bat  neuf  à  dix  fois  sur  la  pierre  ,  et  on  la  met 
tremper  dans  d'autre  eau,  où  l’on  a  délayé  des  crottes 
de  brebis.  On  la  lave  encore ,  et  on  l’étend  pendant 
trois  jours  au  soleil ,  observant  d’y  répandre  légère¬ 
ment  de  l’eau  de  temps  en  temps,  ainsi  qu’il  a  été  dit 
plus  haut.  On  délaye  ensuite  dans  de  l’eau  froide  une 
sorte  de  terre  nommée  ola ,  dont  se  servent  les  blan¬ 
chisseurs  ,  et  l’on  y  met  tremper  la  toile  pendant  en¬ 
viron  une  heure,  après  quoi  on  allume  du  feu  sous 
le  vase,  et  quand  l’eau  commence  à  bouillir  ,  on  en 
ôte  la  toile  pour  aller  la  laver  dans  un  étang  ,  sur 
le  bord  duquel  on  la  bat  environ  quatre  cents  fois 
sur  la  pierre  ,  puis  on  la  tord  fortement.  Ensuite  on 
la  met  tremper  pendant  un  jour  et  une  nuit  dans  de 
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î’ean  où  l’on  a  délayé  une  petite  rpiantité  de  bouze 
de  vache  ou  de  buffle  femelle.  Après  cela  on  la  retire , 
on  la  lave  de  nouveau  dans  l’étaiig,  et  on  la  déploie 
pour  rétendre  pendant  un  demi-jour  au  soleil  ,  et 
i’arroser  légèrement  de  temps  en  temps.  On  la  remet 
encore  sur  le  feu  dans  un  vase  plein  d’eau;  et  quand 
l’eau  a  un  peu  bouilli ,  on  en  retire  la  toile  pour  la 
laver  encore  une  fois  dans  l’étang ,  la  battre  un  peu  , 
et  la  faire  sécher. 

Enfin,  pour  rendre  la  toile  propre  à  recevoir  et 
retenir  la  couleur  rouge  ,  il  faut  réitérer  l’opération 
du  cadoucaïe  ,  comme  je  l’ai  rapporté  au  commen¬ 
cement ,  c’est-à-dire ,  qu’on  trempe  la  toile  dans  l’in¬ 
fusion  simple  du  cadou^  qu’on  la  lave  ensuite,  qu’on 
la  bat  sur  la  pierre  ,  et  qu’on  la  fait  sécher  ;  qii’ après 
cela  on  la  fait  tremper  dans  du  lait  de  buffle ,  qu’on 
l’y  agite  ,  et  qu’on  la  frotte  pendant  quelque  temps 
avec  les  mains  ;  que  quand  elle  en  est  parfaitement 
imbibée,  on  la  retire  ,  on  la  tord,  et  on  la  fait  sécher  ; 
qu’alors ,  s’il  doit  y  avoir  dans  les  fleurs  rouges  des 
traits  blancs,  comme  sont  souvent  les  pistils,  les 
étamines  et  les  autres  traits,  011  peint  ces  endroits  avec 
de  la  cire  ,  après  quoi  on  peint  enfin  avec  un  pinceau 
indien  le  rouge  qu’on  a  préparé  auparavant.  Ce  sont 
communément  les  enfans  qui  peignent  le  rouge  , 
parce  que  ce  travail  est  moins  pénible  ,  à  moins  qu’on 
ne  voulut  faire  un  travail  plus  jiarfait. 

Venons  maintenant  à  la  manière  dont  il  faut  pré¬ 
parer  le  rouge.  Prenez  de  l’eau  fqrre ,  c’est-à-dire, 
de  l’eau  de  certains  puits  particuliers  à  laquelle  on 
trouve  ce  goût.  Sur  deux  pintes  d’eau  ,  mettez  deux 
onces  d’alun  réduit  en  poudre  ;  ajouiez-y  quatre 
onces  de  bois  rouge  ,  nommé  çariangui  ou  bois  de 
scrpan  ,  réduit  aussi  en  poudre  ;  mettez  le  tout  au 
soleil  pendant  deux  jours,  prenant  garde  qu’il  n’y 
tombe  rien  d’aigre  ni  de  salé  ;  autrement  la  couleur 
perdroit  beaucoup  de  sa  force.  Si  l’on  veut  que  le 
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rotige  soit  plus  foncé,  on  y  ajoute  rie  l’alun.  On  y 
verse  plus  d’eau  quand  on  veut  qu’il  le  soit  moins; 
et  c’est  par  ce  moyen  qu’on  fait  le  rouge  pour  les 
nuances  et  les  dégradations  de  celle  couleur. 

V  I. 

Pour  composer  une  couleur  de  lie  de  vin  et  un  peu 
violette  ,  il  faut  prendre  une  partie  du  rouge  dont  je 
viens  de  parler  ,  et  une  partie  égale  du  noir  dont 
j’ai  marqué  plus  haut  la  composition.  On  y  ajoute 
une  partie  égale  de  cûn/e  de  riz ,  gardé  pendant  trois 
mois,  et  de  ce  mélange  résulte  la  couleur  dont  iî 
s’agit.  II  règne  une  superstition  ridicule  parmi  plu¬ 
sieurs  gentils  au  sujet  de  ce  canje  aigri.  Celui  qui  en 
a  ,  s’en  servira  lui-méme  tous  les  jours  de  la  semaine  ; 
mais  le  dimanche  ,  le  jeudi  et  le  vendredi,  il  en 
refusera  à  d’autres  qui  en  manqueroient.  Ce  seroit , 
disent-ils ,  chasser  leur  dieu  de  leur  maison ,  que  d’en 
donner  ces  jours-là.  Au  défaut  de  ce  vinaigre  dé 
canje ,  on  peut  se  servir  de  vinaigre  de  callou  ou  de 
vin  de  palmier. 

V  I  r. 

On  peut  composer  differentes  couleurs  dépen-^ 
dantes  du  rouge  ,  qu'il  est  inutile  de  rapporter  ici  ; 
il  suffit  de  dire  qu’elles  doivent  se  peindre  en  même 
temps  que  le  rouge  ,  c’est-à-dire  ,  avant  que  de  pas¬ 
ser  aux  opérations  dont  je  parlerai,  après  que  j’aurai 
fait  quelques  observations  sur  ce  qui  précède,  i.®  CeS 
puits  dont  l’eau  est  âpre  ,  ne  sont  pas  fort  communs  ^ 
même  dans  l’Inde  ;  quelquefois  il  ne  s’en  trouve 
qu’un  seul  dans  toute  une  ville.  2.°  J’ai  goûté  de 
cette  eau;  je  ne  lui  ai  point  trouvé  le  goût  qu’on  lui 
attribue  ,  mais  elle  m’a  paru  moins  bonne  que  l’eau 
ordinaire.  3.°  On  se  sert  de  cette  eau  préférablement 
à  toute  autre ,  afin  que  le  rouge  soit  plus  beau ,  disent 
les  uns;  et,  suivant  ce  qu’eu  disent  d’autres  plus- 
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Cotiimiin^ment,  c’est  une  nécessité  de  sVli  servir, 
parce  qu  aiitrement  le  rouge  ne  tiendroitpas.  4*°  C’est 
d’Achem  qu’on  apporte  aux  Indes  le  bon  alun  et  le 
bon  bois  de  sapan. 

Quelque  vertu  qu’ait  l’eait  âpre  pour  rendre  la 
couleur  rouge  adhérente  ,  elle  ne  tiendroit  pas  suffi¬ 
samment  et  ne  seroit  pas  belle  ,  si  l’on  niauquoit 
d’y  ajouter  la  teinture  à'imhouré  :  c’est  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  plus  communément  chaïaver ,  ou  racine  de 
chaïa.  Mais  avant  que  de  la  mettre  en  œuvre  ,  il 
faut  préparer  la  toile  en  la  lavant  dans  l’étang  le 
matin  ,  et  en  l’y  plongeant  plusieurs  fois ,  afin  qu’elle 
s’imbibe  d’eau ,  ce  qu’on  a  principalement  en  vue , 
et  ce  qui  ne  se  fait  pas  promptement  à  cause  de  l’onc¬ 
tuosité  du  lait  de  buffle ,  où  auparavant  cette  toile 
avoit  été  mise*  On  la  bat  une  trentaine  de  fois  sur  la 
pierre ,  et  on  la  fait  sécher  à  moitié. 

Tandis  qu’on  préparoit  la  toile  ,  on  a  dû  aussi 
préparer  la  racine  de  chaïa  ;  ce  qui  se  pratique  de 
cette  manière.  Prenez,  de  cette  racine  bien  sèche  , 
réduisez-la  en  une  poudre  trèsffine ,  en  la  pilant  bien 
dans  un  mortier  de  pierre  et  non  de  bois  ,  ce  qu’on 
recommande  expressément  ,  jetant  de  temps  en 
temps  dans  le  mortier  un  peu  d’eau  âpre.  Prenez  de 
cette  poudre  environ  trois  livres  ,  et  mettez-la  dans 
deux  seaux  d’eau  ordinaire  que  vous  aurez  fait  tiédir , 
et  ayez  soin  d’agiter  un  peu  le  tout  avec  la  main. 
Cette  eau  devient  rouge,  mais  elle  ne  donne  à  la  toile 
qu’une  assez  vilaine  couleur  :  aussi  ne  s’en  sert-on 
que  pour  donner  aux  autres  couleurs  rouges  leur 
dernière  perfection. 

Il  faut  pour  cda  plonger  la  toile  dans  cette  tein¬ 
ture  ,  et  afin  qu’elle  la  prenne  bien  ,  l’agiter  et  la 
tourner  en  tout  sens  pendant  une  demi-heure  qu’on 
augmente  le  feu  sous  le  vase  ;  et  lorsque  la  main  ne 
peut  plus  soutenir  la  chaleur  de  la  teinture  ,  ceux 
qui  veulent  que  leur  ouvrage  soit  plus  propre  et 

T.  riIL  6 


S2  Lettres 

plus  parfait,  ne  manquent  pas  d’en  retirer  leur  toile, 
de  la  tordre  ,  et  de  la  faire  bien  sécher.  En  voici  la 
raison  :  quand  on  peint  le  rou^e  ,  il  est  difficile  qu’il 
n’en  tombe  quelques  gouttes  dans  les  endroits  où  il 
ne  doit  point  y  en  avoir  :  il  est  vrai  qu’alors  le  peintre 
a  soin  de  les  enlever  avec  le  doigt  autant  qu’il  peut, 
à  peu  près  comme  nous  faisons  lorsque  quelque  goutte 
d’encre  est  tombée  sur  le  papier  où  nous  écrivons; 
mais  il  reste  toujours  des  taches  que  la  teinture  de 
cJiaïa  rend  d’abord  plus  sensibles.  C’est  pourquoi, 
avant  que  de  passer  outre ,  on  retire  la  toile ,  on  la 
fait  sécher  comme  je  viens  de  le  dire  ,  et  l’ouvrier 
recherche  ces  taches  et  les  enlève  le  mieux  qu’il 
peut  avec  un  limon  coupé  en  deux  parties. 

Les  taches  étant  effacées ,  on  remet  la  toile  dans 
la  teinture ,  on  augmente  le  feu ,  jusqu’à  ce  que  la 
main  n’en  puisse  plus  soutenir  la  chaleur;  on  a  soin 
de  la  tourner  et  retourner  en  tout  sens  pendant  une 
demi-heure.  Sur  le  soir  on  augmente  le  feu ,  et  l’on 
fait  bouillir  la  teinture  pendant  une  heure  ou  envi¬ 
ron  :  on  éteint  alors  le  feu  ,  et  quand  la  teinture  est 
tiède  ,  on  en  retire  la  toile  qu’on  tord  fortement,  et 
que  l’on  garde  ainsi  humide  jusqu’au  lendemain. 

Avant  que  de  passer  aux  autres  couleurs  ,  il  est 
bon  de  dire  quelque  chose  sur  le  chaïa.  Celte  plante 
naît  d’elle -meme  ,  et  on  ne  laisse  pas  d’en  semer 
aussi  ,  vu  le  besoin  qu’on  en  a.  Elle  ne  croît  hors  de 
terre  que  d’environ  un  demi-pied  ;  sa  feuille  est  d’un 
vert  clair,  large  de  près  de  deux  lignes,  et  longue 
de  cinq  à  six.  La  fleur  est  extrêmement  petite  et 
bleuâtre.  La  graine  n’est  guère  plus  grosse  que  celle 
du  tabac.  Celte  petite  plante  pousse  en  terre  une 
racine  qui  va  quelquefois  jusqu’à  près  de  quatre  pieds, 
et  ce  n’est  pas  la  meilleure  ;  on  lui  préfère  celle  qui 
n’a  qu’un  pied ,  ou  un  pied  et  demi  de  longueur, 
luette  racine  est  fort  menue;  quoiqu’elle  pousse  si 
avant  en  terre  et  tout  droit ,  elle  ne  jette  à  droite  et  à 
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gauche  que  fort  peu  et  de  très-petits  filamens.  Elle 
est  jaune  quand  elle  est  fraîche  ,  et  devient  brune 
en  se  séchant.  Ce  n’est  que  quand  elle  est  sèche  qu’elle 
donne  à  l’eau  la  couleur  rouge.  Sur  quoi  je  remar¬ 
quai  une  particularité  qui  m’étonna;  j’en  avois  mis 
tremper  dans  de  l’eau  qui  éloit  devenue  rouge.  Pen¬ 
dant  la  nuit  un  accident  fit  répandre  la  liqueur. 
Mais  je  fus  bien  surpris  de  trouver  le  lendemain  au 
fond  du  vase  quelques  gouttes  d’une  liqueur  jaune 
qui  s’y  éloit  ramassée.  Je  soupçonnai  que  quelque 
corps  étranger  tombé  dans  le  vase  avoit  causé  ce 
changement  de  couleur;  j’en  parlai  à  un  peintre  :  il 
me  répondit  que  cela  ne  marquoit  autre  chose  ,  sinon 
que  le  chaïa  dont  je  m’étois  servi ,  étoit  de  bonne 
espèce  ,  et  que  lorsque  les  ouvriers  réduisoient  en 
poussière  cette  racine  ,  en  y  jetant  un  peu  d’eau  , 
comme  on  l’a  dit ,  il  étoit  assez  ordinaire  qu’elle  fût 
de  couleur  de  safran.  Je  fis  encore  une  autre  remar¬ 
que  ,  c’est  qu’autour  du  vase  renversé  ,  il  s’étoit 
attaché  une  pellicule  d’un  violet  assez  beau.  Cette 
plante  se  vend  en  paquets  secs  ;  on  en  retranche  le 
haut,  où  sont  les  feuilles  desséchées,  et  on  n’em¬ 
ploie  que  les  racines  pour  cette  teinture. 

Comme  la  toile  y  a  été  plongée  entièrement ,  et 
qu’elle  a  dû  être  imbibée  de  cette  couleur,  il  faut  la 
retirer  sans  craindre  que  les  couleurs  rouges  soient 
endommagées  par  les  opérations  suivantes.  Elles  sont 
les  mêmes  que  celles  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
c’est-à-dire,  qu’il  faut  laver  la  toile  dans  l’étang,  la 
battre  dix  ou  douze  fois  sur  la  pierre,  la  blanchir 
avec  des  crottes  de  mouton  ,  et  le  troisième  jour  la 
savonner ,  la  battre ,  et  la  faire  sécher  ,  en  jetant 
légèrement  de  l’eau  dessus  de  temps  en  temps.  On 
la  laisse  humide  pendant  la  nuit,  on  la  lave  encore 
le  lendemain  ,  et  on  la  fait  sécher  comme  la  veille. 
Enfui  à  midi ,  on  la  lave  dans  de  l’eau  chaude  pour 

6 . . 


S4  Lettres 

en  retirer  le  savon  et  toutes  les  ordures  qui  ponr- 

roient  s’y  être  attachées  ,  et  on  la  fait  bien  sécher. 

VIII. 

La  couleur  verte  qu’on  veut  peindre  sur  la  toile  , 
demande  pareillement  des  préparations;  les  voici  : 
Prenez  un  palam  ,  ou  un  peu  plus  d’une  once  de 
fleur  de  cadou  ,  autant  de  cadou  ,  une  poignée  de 
chaïaver ,  et  si  vous  voulez  que  le  vert  soit  plus 
beau,  ajoiitez-y  une  écorce  de  grenade.  Après  avoir 
réduit  ces  iiigrédiens  en  poudre,  mettez-Ies  dans 
trois  bouteilles  d’eau  ,  que  vous  ferez  bouillir  jusqu’à 
diminution  des  trois  quarts  ;  versez  cette  teinture 
dans  un  vase  en  la  passant  par  un  linge.  Sur  une 
bouteille  de  cette  teinture,  mettez  une  demi-once 
d’alun  en  poudre  ,  agitez  quelque  temps  le  vase,  et 
la  couleur  sera  préparée. 

Si  vous  peignez  avec  cette  couleur  sur  le  bleu , 
vous  aurez  du  vert.  C’est  pourquoi ,  quand  l’ouvrier 
a  teint  sa  toile  en  bleu  ,  il  a  eu  soin  de  ne  pas  enduire 
de  cire  les  endroits  où  il  avoit  dessein  de  peindre  du 
vert ,  afin  que  la  toile  teinte  d  abord  en  bleu  ,  fût 
en  état  de  recevoir  le  vert  en  son  temps.  Il  est  si  né¬ 
cessaire  de  peindre  sur  le  bleu  ,  qu’on  n’auroit  qu’une 
couleur  Jaune ,  si  on  le  peignoit  sur  une  toile  blanche. 

Mais  je  dois  avertir  que  ce  vert  ne  tient  pas  comme 
le  bleu  et  le  rouge  ,  en  sorte  qu’après  avoir  lavé  la 
toile  quatre  ou  cinq  fois,  il  disparoîl,  et  il  ne  reste 
à  sa  place  que  le  bleu  ,  sur  lequel  on  l  avoit  peint. 
Il  y  a  cependant  un  moyen  de  fixer  cette  couleur, 
en  sorte  qu’elle  dure  autant  que  la  toile  même.  Le 
voici  :  prenez  l’oignon  du  bananier  ,  pilez-le  encore 
frais  ,  et  lirez-en  le  suc.  Sur  une  bouteille  de  teinture 
verte ,  mettez  quatre  ou  cinq  cuillerées  de  ce  suc ,  et 
le  vert  deviendra  adhérent  et  inefïaçable.  L’incon- 
venient  est  que  ce  suc  fait  perdre  au  vert  une  partie 
de  sa  beauté. 
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I  X. 

Il  reste  à  parler  de  la  couleur  jaune ,  qui  ne  de¬ 
mande  pas  une  longue  explication.  La  meme  couleur 
qui  sert  pour  le  vert  en  peignant  sur  le  bleu  ,  sert 
pour  le  jaune,  en  peignant  sur  la  toile  blanche.  Mais 
cette  couleur  n’est  pas  fort  adhérente  ;  elle  disparoît 
après  avoir  été  lavée  un  certain  nombre  de  fois.  Ce¬ 
pendant  ,  quand  on  se  contente  de  savonner  légère¬ 
ment  ces  toiles  ,  ou  de  les  laver  dans  du  petit-lait 
aigri ,  mêlé  de  suc  de  limon  ,  ou  quand  on  les  fait 
tremper  dans  de  l’eau  ,  où  l’on  aura  délayé  de  la 
bonze  de  vache  ,  et  qu’on  aura  passée  au  travers 
d’un  linge  ,  ces  couleurs  passagères  durent  bien  plus 
long-temps. 

X. 

Avant  que  de  finir ,  il  faut  dire  un  mot  des  pin¬ 
ceaux  indiens.  Ce  ne  sont  autre  chose  qu’un  petit 
morceau  de  bois  de  bambou  aiguisé  et  fendu  par  le 
bout  à  la  distance  d’un  travers  de  doigt  de  la  pointe. 
On  y  attache  un  petit  morceau  d’étofie  imbibée  dans 
la  couleur  qu’on  veut  peindre,  et  qu’on  presse  avec 
les  doigts  pour  l’exprimer.  Celui  dont  on  se  sert 
pour  peindre  avec  de  la  cire  ,  est  de  fer  ,  de  la  lon¬ 
gueur  de  trois  travers  de  doigt ,  ou  un  peu  plus  ;  il 
est  mince  par  le  haut ,  et  par  cet  endroit  il  s’insère 
dans  un  petit  bâton  qui  lui  sert  de  manche;  il  est 
fendu  par  le  bout ,  et  forme  un  cercle  au  milieu  , 
autour  duquel  on  attache  un  peloton  de  cheveux  de 
la  grosseur  d’une  muscade  :  ces  cheveux  s’imbibent 
de  la  cire  chaude ,  qui  coule  peu  à  peu  par  l’extré¬ 
mité  de  cette  espèce  de  pinceau. 

Voilà  tout  ce  que  j’ai  pu  apprendre  sur  la  fabrique 
des  toiles  peintes  de  l’Inde.  Je  ne  sais  si  j’aurai  été 
plus  heureux  dans  mes  découvertes  ,  que  ceux  qui 
ont  tenté  avant  moi  d’en  faire  en  ce  genre.  Comme 
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ils  n’avoient  ni  l’usage  de  la  langue  ,  absolument  né¬ 
cessaire  pour  s’entreienir  avec  les  peintres  ,  ni  l’ha¬ 
bitude  de  traiter  avec  eux  ;  que  d’ailleurs  leur  état 
même  de  voit  naturellement  inspirer  de  la  défiance 
aux  timides  Indiens,  je  doute  qu’ils  aient  pu  bien 
exécuter  les  ordres  dont  ils  ont  été  chargés  à  ce  sujet. 
Ce  n’est  pas  que  je  voulusse  être  responsable  de  la 
vérité  de  tout  ce  que  je  vous  ai  rapporté  :  il  est  difll- 
cile  ,qu’il  ne  se  glisse  quelque  erreur  et  quelque 
mécompte  ,  dans  ce  qu’on  est  obligé  d’apprendre 
de  gens  qui  savent  mieux  travailler  que  s  expliquer  : 
mais  enfin  ,  comme  je  ne  me  suis  pas  adressé  à  un 
seul  peintre  ,  que  j’en  ai  consulté  plusieurs,  et  qu’il 
eût  été  très-difficile  que,  sans  le  savoir,  ils  se  fussent 
tous  accordés  à  me  tromper,  il  n’est  guère  probable 
que  je  me  sois  éloigné  de  la  vérité.  Je  suis,  etc. 


LETTRE 


De  M,  Poivre  au  père  Cœurdoux» 


Mon  révérend  père, 

Mon  premier  essai  de  peinture  ,  à  la  façon  in¬ 
dienne  ,  est  enfin  achevé.  Il  f aurolt  été  plutôt  sans 
cette  paresse  et  cette  lenteur  ,  dont  les  ouvriers  de  ce 
pays-ci  ne  se  défont  jamais.  Il  m'a  fallu  user  de  beau¬ 
coup  de  patience  pour  les  suivre  dans  toutes  les  opé¬ 
rations  ;  ainsi  il  n’a  pas  tenu  à  moi  de  vous  satisfaire 
plutôt  sur  les  remarques  que  vous  m’avez  fait  l’hon¬ 
neur  de  me  demander. 

Dans  mon  premier  ouvrage,  mon  dessein  a  été 
non-seulement  de  m’instruire  de  la  façon  dont  les 
Malabares  peignent  leurs  toiles ,  mais  encore  de 
faire  diverses  expériences  pour  savoir  si  en  Europe 
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on  ne  pourroit  pas  suppléer  aux  drogues  dont  ils  se 
servent  et  que  nous  n’avons  pas. 

Je  n’ai  même  suivi  la  méthode  d’après  laquelle  ils 
travaillent ,  et  dont  ils  sont  esclaves  ,  qii’autant  que 
jel’  ai  cru  nécessaire  ,  pour  la  connoître  moi-même 
et  la  savoir;  d’ailleurs  je  m’en  suis  souvent  écarté, 
pour  voir  si  l’on  ne  pourroit  pas  réussir  autrement , 
et  faire  avec  moins  de  façons  des  ouvrajîes  plus 
liiiis. 

Je  vous  avouerai  que  je  n’ai  réussi  qu’imparfai- 
tement  en  bien  des  articles  :  en  d’autres  j’ai  manqué 
absolument  ;  quelquefois  j’ai  été  plus  heureux.  C’est 
le  sort  de  ceux  qui  font  les  premières  expériences , 
et  qui  voulant  perfectionner  des  arts  trop  imparfaits, 
commencent  par  secouer  le  joug  de  la  coutume,  et 
par  s’affranchir  des  règles  ordinaires.  Voici  donc  en 
peu  de  mots  les  remarques  que  m’ont  fournies  les 
premiers  essais. 

i.°  Je  dois  rendre  justice  aux  recherches  qne  vous 
avez  faites  sur  la  façon  dont  les  Indiens  peignent 
leurs  toiles.  Vos  découvertes  sont  très-justes  et  fort 
exactes.  Les  amateurs  des  arts  doivent  vous  savoir 
bon  gré  des  connolssances  nouvelles  que  vous  leur 
avez  fournies  sur  cet  article.  Je  trouve  dans  votre 
lettre  les  différentes  opérations  de  nos  peintures  , 
expliquées  assez  clairement ,  et  bien  détaillées.  Je 
désirerois  seulement  que  vous  pussiez  donner  en 
Europe  une  notion  plus  distincte  des  diverses  dro¬ 
gues  qui  entrent  ici  dans  la  peinture  des  indiennes. 
Si  pour  cela  vous  pouviez  dérober  à  votre  zèle  apos¬ 
tolique  quelque  moment  de  loisir  ,  vous  rendriez 
un  service  réel  à  nos  curieux  d’Europe  ,  en  leur 
donnant  de  nouvelles  explications  sur  le  fruit  que 
vous  nommez  cadoucaïe  ,  et  sur  la  plante  que  vous 
leur  avez  déjà  fait  connoître  sous  le  nom  de  chayaver. 
Ce  sont-là  les  deux  ingrédlens  les  plus  essentiels , 
dont  le  défaut  de  connoissance  pourroit  empêcher 
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de  réussir,  ceux  qui  voudroient  en  Europe  tenter 

d’ixùiler  les  peintures  de  lliide. 

2. °  Le  cadoucaïe  est  un  vrai  myrobolan  dont  , 
comme  vous  savez ,  nos  droguistes  distinguent  jus¬ 
qu’à  cinq  espèces  :  le  myrobolan  citrin  ,  le  myro- 
bolan  indien  ou  noir  ,  le  cliébule  ,  l’emblique  ,  et  le 
myrobolan  bellerique.  Nos  Malabares  ne  se  servent 
que  des  deux  premières  espèces  ,  qui  ont  beaucoup 
de  sel  essentiel  et  d’huile.  Après  les  avoir  broyés, 
ils  les  mêlent  avec  du  lait  de  bulîle  femelle.  Cette 
espèce  de  lait  n’est  point  absolument  nécessaire.  J’ai 
éprouvé  que  celui  de  la  vache  fait  le  même  effet* 
Si  c’est  l’onctuosité  du  premier  qui  le  rend  préfé¬ 
rable  an  second  dans  ce  pays-ci ,  la  même  raison  n’est 
pas  pour  l’Europe ,  où  le  lait  de  vache  est  beaucoup 
plus  onctueux  que  tous  les  laits  que  l'on  peut  trouver 
dans  l’Inde, 

3. °  Je  ne  crois  pas  que  l’on  doive  attribuer 
l’adhérence  des  couleurs  à  cette  première  prépa¬ 
ration  qui  se  fait  ici  aux  toiles  ;  elle  ne  sert  absolu¬ 
ment  qu’à  les  rendre  susceptibles  de  toutes  les  cou¬ 
leurs  que  l’on  veut  ensuite  y  appliquer  ,  lesquelles 
s’emboif oient  ou  se  répandroient  tiop  ,  à  peu  près 
comme  fait  notre  encre  sur  un  papier  qui  n’est  pas 
assez  aluminé.  Les  Chinois  ont,  comme  les  Indiens, 
le  secret  de  peindre  les  toiles  du  moins  avec  la  cou¬ 
leur  rouge.  Avant  d’y  travailler,  ils  n’y  donnent  d’au¬ 
tre  préparation  que  celle  qu'ils  donnent  à  leurs 
papiers ,  c’est-à-dire  ,  qu’ils  les  imbibent  d’une  mix¬ 
tion  d’alun  et  de  colle  extrêmement  claire.  Leurs 
ouvrages  n’en  sont  pas  moins  ineffaçables ,  quoi¬ 
qu’il  n  y  ait  ni  cadou  ni  lait  de  buffle  femelle.  Ce 
cadou  ne  me  paroît  donc  avoir  aucune  autre  utilité 
que  celle  de  noircir  ce  premier  trait  dont  les  Ma¬ 
labares  se  servent  pour  marquer  d’abord  leur  dessin 
après  en  avoir  tiré  le  poncis.  En  effet ,  j’ai  remar¬ 
qué  que  cette  drogue  dont  vous  donnez  1  explication 
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dans  l’arlicle  troisième  ,  n’est  d’abord  qu’une  eau 
roussâtre  ,  chargée  de  parties  vitrioliques ,  qui  ne 
devient  noire  que  lorsqu’elle  est  appliquée  sur  la 
préparation  du  cadoucaïe.  Ainsi  la  noix  de  galle  fera 
le  même  effet. 

4-.°  J’ai  fait  une  autre  expérience  qui  m’a  réussi: 
c’est  que  nos  toiles  d’Europe  sont  tout  aussi  suscepti¬ 
bles  des  mêmes  peintures  que  les  indiennes  :  j  ai  peint 
un  mouchoir  blanc  d’une  toile  de  Bretagne  ,  avec 
la  préparation  de  bois  de  sapan  ,  lequel  fait  un  bel 
effet.  Je  l’ai  fait  laver  plusieurs  fois ,  et  la  couleur 
en  est  toujours  également  brillante  :  je  vous  l’en¬ 
verrai  afin  que  vous  puissiez  en  juger  par  vos  yeux. 

Je  crois  qu’au  lieu  de  bois  de  sapan  ,  on  pourroit 
se  servir  avec  plus  d’avantage  de  la  teinture  de  bois 
de  fernamhouc  ou  même  de  cochenille  :  celle  -  ci 
l’emporteroit  infiniment  sur  tout  ce  que  l’on  peut 
faire  avec  le  bois  de  sapan  ,  qui  est  absolument  le 
même  que  ce  que  nous  appelions  en  France  bois 
de  Brésil.  J’en  al  fait  l’expérience  avec  un  peu  de 
carmin  ,  lequel ,  quoiqu’entièrement  gâté  ,  a  pour¬ 
tant  sur  la  toile  autant  d’éclat  que  les  peintures  les 
plus  fraîches  des  Indes. 

5.0  Pour  ce  qui  regarde  le  chayarer,  dont  j’ai 
rhonneur  de  vous  envoyer  une  ])lante  dessinée  et 
peinte  d  après  nature  ,  il  est  visible  que  c’est  à  sa 
racine  que  les  couleurs  ,  au  moins  la  couleur  rouge , 
doivent  leur  adhérence  et  leur  ténacité.  Avant  de 
faire  bouillir  la  toile  peinte  dans  la  décoction  de 
cette  racine ,  on  ne  peut  impunément  confier  la  nou¬ 
velle  peinture  au  blanchisseur  :  la  couleur  s’elFace; 
elle  ne  devient  adhérente  que  lorsqu’elle  a  été  suf¬ 
fisamment  pénétrée  des  sels  alcalis  de  cette  racine. 

Il  me  paroît  que  cette  plante  n’est  autre  chose 
que  ce  que  M.^Tournefort  appelle  gallium  album 
vulgare.  La  description  que  ce  savant  botaniste  lait 
de  sa  plante ,  est  absolument  la  même  que  celle 
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qu’on  poiirroit  faire  du  chayaver»  Au  moins  est-il 
vrai  que  les  deux  plantes,  si  elles  sont  différentes, 
ont  un  même  effet  qui  est  de  faire  cailler  le  lait  : 
c’est  une  expérience  que  j  ai  faite. 

Voilà  ,  mon  révérend  père ,  toutes  les  remarques 
que  j’ai  pu  faire  sur  la  façon  dont  les  Indiens  peignent 
leurs  toiles  à  Pondichéry  ;  si  vous  les  ci  oyez  justes, 
elles  pourront  contribuer  au  dessein  que  vous  avez 
de  faire  passer  en  Europe  le  secret  des  Indes.  Il 
est  surprenant  que  jusqu’ici  il  ne  se  soit  trouvé  dans 
ce  pays  aucun  Européen  curieux  ,  qui  ait  tâché 
d’enrichir  sa  patrie  d’un  art  dont  on  peut  tirer  tant 
d’avantage.  Il  seroit  à  souhaiter  que  nos  voyageurs 
en  quittant  leur  pays  l’oubliassent  moins.  Il  ne  se 
trouve  guère  de  peuples  qui  ne  soient  en  possession 
de  quelque  art  particulier  dont  les  ^connoissances 
seroient  utiles  à  l’Europe.  Des  découvertes  en  ce 
genre  seroient  plus  avantageuses  qu’une  infinité  de 
relations  exagérées  et  peu  fidèles  dont  ceux  qui 
voyagent  croient  avoir  droit  d’amuser  le  public.  Jus¬ 
qu’à  présent  vos  révérends  pères ,  surtout  ceux  qui 
travaillent  aux  missions  de  la  Chine  ,  sont  les  seuls 
<jui  nous  aient  donné  f  exemple  d’un  travail  si  utile. 
Les  peines  qu’ils  se  sont  données  pour  découvrir  la 
façon  dont  les  Chinois  travaillent  la  porcelaine  , 
cultivent  les  mûriers  ,  et  nourrissent  les  vers  à  soie, 
leur  ont  mérité  la  reconnoissance  de  tous  leurs  com¬ 
patriotes  qu’ils  ont  si  utilement  servis.  Pourquoi  un 
si  bel  exemple  est-il  si  peu  imité  ? 

J  espère  ,  mon  révérend  père  ,  que  si  vous  avez 
fait  quelque  nouvelle  découverte ,  vous  voudrez  bien 
m’en  faire  part  avec  la  même  franchise  que  je  vous 
communique  les  miennes. 

J’ai  f  honneur  d’être ,  etc. 
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LETTRE 


Du  père  Cœurdoux  ,  missionnaire, 

T  1 A  précédente  lettre  m’a  donné  occasion  de  faire 
quelques  recherches  et  de  nouvelles  réflexions  qui 
pourront  être  aussi  de  quelque  utilité.  Les  voici. 

1. °  Quoique  le  cadoucaïe  soit  la  première  espèce 
de  myrobolan  de  nos  droguistes ,  les  Indiens  ne  le 
confondent  pas  comme  eux  sous  le  meme  nom ,  avec 
des  fruits  produits  par  des  arbres  fort  dillérens. 

2. °  Comme  nous  distinguons  les  cerneaux  des 
noix  mûres  ,  de  même  aussi  les  peintres  et  les  mar¬ 
chands  indiens  distinguent  les  pindjou  cadoucaïcs , 
c’est-à-dire  ,  ceux  qu’on  a  cueillis  encore  verts  et 
tendres  pour  les  faire  sécher  en  cet  état ,  de  ceux 
qu’on  a  laissé  mûrir  avant  que  d’en  faire  la  récolte. 
Us  paroissent  fort  dilFérens  à  la  vue  ,  mais  il  est  sûr 
que  ce  sont  les  fruits  des  mêmes  arbres. 

3. °  La  raison  de  cette  distinction  et  des  diflerentes 
récoltes  des  cadoucaïes ,  vient  de  la  dilTérence  des 
eaux  âpres  propres  à  la  peinture  ,  dont  il  a  été 
parlé  ailleurs  ,  lesquelles  ne  sont  absolument  pas  les 
mêmes ,  ni  si  bonnes  partout,  et  au  défaut  desquelles 
il  faut  suppléer  par  des  cadoucaïes  plus  âpres , 
comme  ayant  été  recueillis  avant  leur  maturité. 

Par  exemple ,  la  qualité  des  eaux  de  Madras ,  exige 
qu’on  se  serve  des  pindjou  cadoucaïes  ;  au  lieu 
qu’il  faut  se  servir  à  Pondichéry  de  ceux  qui  ont  été 
cueillis  en  maturité.  Tous  les  peintres  indiens  ne 
conviennent  pas  que  ce  soit  le  défaut  d’un  certain 
degré  d’âpreté  dans  les  eaux  ,  qui  oblige  à  se  servir 
des  myrül3olans  cueillis  tendres  :  il  y  en  a  qui  pré¬ 
tendent  au  contraire  que  c’est  avec  les  eaux  plus 
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âprps  qu’il  faut  user  des  pindjou  cadoucaies  ,  les¬ 
quels  ont ,  selon  eux  ,  moins  d’aprelé  que  ceux  qui 
ont  bien  inini.  Quoi  qu’il  en  soit ,  il  est  assez  éton¬ 
nant  que  les  Indiens  aient  découvert  dans  la  dilFé- 
rence  de  raaturilé  de  ces  fruits,  le  supplément  au 
défaut  de  certaines  eaux  propres  d’ailleurs  à  la  tein¬ 
ture  et  à  la  peinture. 

Ces  cadoucates  pindjou  sont  d’autant  meilleurs 
qu’ils  sont  plus  petits.  11  y  en  a  qui  ont  à  peine  six 
lignes  de  longueur.  Ils  sont  les  uns  de  couleui  brune, 
et  les  autres  assez  noirs;  mais  celte  difîéience  de 
couleur  n’est  qu’accidentelle  et  ne  désigne  point 
des  espèces  dilï’érentes.  Comme  ils  ont  été  cueillis 
verts  ,  il  n’est  pas  étonnant  que  leur  superficie  se 
trouve  tonte  couverte  de  rides  ,  lorsqu’ils  sont  des¬ 
séchés.  Mais  parce  qu’il  a  fallu  beaucoup  plus  de 
travail  pour  les  ramasser  et  pour  les  faire  sécher  , 
leur  prix  est  beaucoup  plus  «rand  que  celui  des 
doucaïes  qui  ont  bien  mûri. 

4.°  Il  faut  mettre  au  nombre  des  pindjou  ectdou^ 
caïes  ,  une  sorte  de  myrobolans  bruns  cm  noirs  , 
comme  les  petits  dont  je  viens  de  parler  ,  mais  qui 
sont  plus  gros  et  plus  grands  que  ceux  dont  se  servent 
les  peintres  de  Pondichéry  ,  quoiqu’ils  aient  été 
cueillis  étant  mûrs.  J’avois  peine  à  le  croire  ;  mais 
un  peintre  indien  m’en  convainquit,  en  cassant  de¬ 
vant  moi  un  de  ces  cadoucaïes  ,  et  son  noyau, 
dont  il  me  fit  remarquer  la  pulpe  mal  nourrie  ,  et 
couverte  d’une  peau  brune  ;  au  lieu  qu’un  cadoucaïe 
bien  mûr,  qu’Ü  cassa  aussi,  avoit  dans  son  noyau 
une  pulpe  bien  conditionnée  et  blanche  comme  une 
amande.  La  raison  de  cette  différence  vient  de  ce 
que,  sous  un  meme  genre  d’arbre  de  cadou  ^  il  y 
en  a  plusieurs  espèces,  dont  les  fruits  sont  de  gros¬ 
seurs  dilférentcs ,  comme  nos  pommes  ne  sont  pas 
lout.es  également  grosses  ,  ni  proportionnées  aux 
diifércules  espèces  de  pommiers  qui  les  porlent. 


I 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES.  03 

C’est  ce  que  j’ai  appris  d’un  marchand  droguiste 
du  pays  ,  que  j’interrogeois  sur  ce  sujet  :  car  ce  n  est 
qu’à  force  d’interrogations  faites  à  plusieurs  ,  avec 
beaucoup  de  patience ,  qu’on  peut  espérer  de  tirer  de 
ces  gens-ci  ce  qu’on  en  veut  apprendre  ;  mais  aussi 
on  ne  perd  j>as  toujours  son  temps  :  l’un  vous  dit 
une  circonstance  qui  avoit  échappé  à  l’autre.  L’em¬ 
barras  est  quelquefois  de  les  concilier  lorsqu’ils  se 
trouvent  de  senlimens  opposés ,  et  qu’ils  vous  disent 
dos  choses  contradictoires.  De  nouvelles  interroga¬ 
tions  faites  à  d’autres  séparément ,  et  un  redouhle- 
ment  de  patience  ,  font  enfin  découvrir  de  quel  côté 
est  la  vérité. 

Mon  marchand  ajouta  que  c’étoit  surtout  du  côté 
des  provinces  du  nord  que  venoient  les  gros  cadou- 
caïes  ,  et  que  tels  étoient  ceux  qui  venoient  de  Su¬ 
rate.  Il  me  confirma  aussi  ce  que  j’ai  dit  plus  haut, 
sur  la  foi  des  peintres  indiens  ,  que  les  cadoucaïes 
pîndjou  ,  et  les  autres  qui  n’ont  été  ramassés  qu’a  près 
avoir  bien  mûri ,  étoient  absolument  les  mêmes  fruits 
et  des  mêmes  arbres  ,  m’assurant  que  dans  sa  jeu¬ 
nesse  il  avoit  voyagé  à  l’ouest  de  Pondichéry  et  jus¬ 
qu’à  la  chaîne  des  montagnes  voisines  de  la  côte  de 
Malabar ,  d’oii  l’on  apporte  ces  fruits  ,  et  qu  il  en 
avoit  vu  faire  la  récolte. 

5.°  Je  ne  dois  pas  omettre  ici  une  autre  pro¬ 
duction  de  l’arbre  cadou  ,  et  qu’on  appelle  cadou-- 
ca'pou,  c’esl-à-dire  ,  Jleur  de  cadoucaïe ,  quoique 
ce  ne  soit  rien  moins  que  sa  fleur.  C’est  une  espèce 
de  fruit  sec  ,  ou  simplement  une  coque  applatie  et 
souvent  orbiculaire ,  de  couleur  de  feuille  morte 
par-dessus  et  d’un  brun  velouté  en  dedans.  Elle  est 
vide  ,  et  paroît  n’avoir  jamais  rien  contenu  ,  si  ce 
n’est  les  œufs  des  insectes  qui  ont  probablement 
occasioné  sa  naissance  ;  car  cette  espèce  de  noix 
se  trouve  sur  les  feuilles  mêmes  du  cadou  ,  et  est 
produite  de  la  même  façon  que  les  noix  de  galle 
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et  quelques  autres  excroissances  pareilles ,  qui  se 

trouvent  sur  les  feuilles  de  certains  arbres  en  Europe. 

Il  y  a  des  cadoucaïpou  qui  ont  jusqu’à  un  pouce 
de  diamètre  ;  il  y  en  a  de  beaucoup  plus  petits  ;  il 
y  en  a  aussi  ,  dit-on  ,  de  plus  larges  ;  mais  je  n’ai 
pas  vu  de  ceux-ci.  La  description  que  fait  Lemery 
de  la  noix  vomique  convient  fort  au  cadoucaïpou. 
Dans  le  doute  si  ce  ne  l’étoit  point  efîectivement , 
on  en  a  donné  une  dose  considérable  à  un  chien  qui 
n’en  a  point  été  incommodé.  Il  a  même  paru  que 
celte  drogue  lui  avoit  fait  du  bien  ,  comme  elle  en 
fait  aux  hommes  ;  car  les  médecins  du  pays  l’em¬ 
ploient  utilement  contre  les  tranchées  et  les  cour^ 
de  ventre  ,  moyennant  quelques  préparations  qu’il 
seroit  trop  long  de  rapporter ,  et  qui  ne  sont  pas  de 
mon  sujet.  Il  est  étonnant  qu’une  drogue  aussi  effi¬ 
cace  que  celle-ci  ne  soit  pas  connue  en  Europe  ; 
ainsi  que  me  l’a  assuré  un  homme  fort  intelligent, 
(  M.  Mabile  ,  médecin.  ) 

6.°  Quoi  qu’il  en  soit ,  cette  espèce  de  noix  plate 
est  d’une  grande  utilité  pour  peindre  les  toiles ,  et 
je  rapporterai  d’autant  plus  volontiers  l’usage  qu’en 
font  les  peintres  indiens  ,  que  j’en  ai  parlé  trop 
brièvement  ailleurs ,  faute  des  connoissances  qu’on 
m’en  a  données  depuis.  Voici  le  détail  de  la  prépa-^ 
ration  de  la  couleur  jaune  qui  se  fait  avec  le  cadou¬ 
caïpou.  Prenez-en  ,  par  exemple,  quatre  onces  ,  et 
sans  les  écraser  ni  les  broyer  ,  laissez  -  les  tremper 
pendant  vingt-quatre  heures  dans  environ  quarante 
onces  d’eau  âpre.  On  met  ensuite  le  tout  sur  le  feu  , 
après  y  avoir  jeté  une  once  de  chaya^’cr  réduit  en 
poudre.  On  fait  bouillir  cette  eau  trois  bouillons  , 
retirant  le  feu  lorsqu’elle  bout ,  et  l’y  remettant  en¬ 
suite  pour  la  faire  bouillir  à  trois  reprises,  de  sorte 
que  l’eau  se  trouve  réduite  enfin  à  la  moitié.  Versez 
celte  eau  dans  un  autre  vase  ,  de  sorte  que  le  ca- 
douçaïpou  reste  au  fond  du  premier,  et  lorsque 
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cette  eau  sera  devenue  tiède ,  vous  y  mettrez  d’abord 
une  once  d’alun  réduit  en  poudre  et  dissous  dans 
Un  peu  d’eau  chaude.  Si  avec  cette  eau  ainsi  pré¬ 
parée  vous  peignez  sur  le  bleu,  vous  aurez  du  vert. 
Elle  donnera  du  jaune,  si  vous  peignez  sur  la  toile 
blanche  ,  préparée  avec  le  cadoucaïe  et  le  lait,  ainsi 
qu’il  a  été  dit  ailleurs.  Si  l’on  veut  avoir  un  vert 
plus  foncé ,  il  faut  commencer  par  rendre  plus 
foncé  le  bleu  sur  lequel  cette  eau  jaune  doit  passer. 
Pour  avoir  un  jaune  clair,  on  retire  de  cette  eau  la 
quantité  dont  on  a  besoin  ,  lorsqu’elle  n’a  bouilli 
qu’une  fois.  Le  jaune  sera  plus  foncé  ,  si  on  retire 
l’eau  après  qu’elle  aura  bouilli  deux  fois.  Il  le  seroit 
bien  davantage  si  on  laissoit  diminuer  l’eau  jus¬ 
qu’aux  trois  quarts.  On  peut  aussi ,  pour  avoir  un 
jaune  plus  foncé ,  peindre  deux  fois  et  à  différentes 
reprises  le  même  endroit  avec  la  même  eau.  J’ai  déjà 
averti  qu’il  n’en  étoitpas  de  ces  couleurs  comme  du 
rouge  ,  qui  devient  plus  beau  au  blanchissage  ,  au 
lieu  que  celles-ci  s’effacent  à  force  de  faire  blanchir 
la  toile  sur  laquelle  elles  sont  peintes. 

7.°  Le  codoucaïpou  ne  sert  pas  seulement  pour 
peindre  en  jaune;  les  teinturiers  l’emploient  aussi 
pour  teindre  en  cette  couleur;  mais  la  préparation 
de  cette  teinture  est  beaucoup  plus  simple.  La  voici: 
Pour  teindre,  par  exemple,  six  coudées  de  toile, 
prenez  quatre  palans  de  cadoucaïpou  ,  brlsez-les  en 
petits  morceaux ,  et  faites-les  tremper  ou  infuser  en¬ 
viron  une  demi-heure  dans  seize  ou  dix-sept  livres 
d’eau  âpre,  ou  même  d’autre  eau,  pourvu  qu’elle 
^le  soit  ni  salée  ni  saumâtre.  Vous  la  ferez  bouillir 
ensuite  jusqu’à  diminution  d’un  quart  :  quand  elle 
est  un  peu  refroidie,  on  y  trempe  la  toile,  en  sorte 
qu’elle  soit  bien  imbibée  de  la  liqueur;  on  la  tord  en¬ 
suite  légèrement ,  et  on  la  fait  bien  sécher  au  soleil. 

Faites  de  plus  dissoudre  dans  seize  livres  d’eau 
deux  palans  d’alun  réduit  en  poudre;  vous  la  ferez 
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chauffer  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  plus  que  tiède ,  et  vous 
y  plongerez  alors  la  même  toile ,  qu’on  tord  légère¬ 
ment,  et  qu’on  fait  ensuite  sécher  une  seconde  fois 
au  soleîh  Une  toile  Lieue  teinte  dans  la  même  pré¬ 
paration  et  de  la  même  façon ,  se  trouve  teinte  en 
vert.  L’on  teint  encore  en  jaune  avec  moins  de  pré¬ 
paration  et  de  frais.  On  prend  pour  la  même  quantité 
de  toile  un  palan  de  cadoucaïpou ,  qu’on  brise  avec 
im  cylindre  sur  une  pierre  en  y  jetant  un  peu 
d’eau ,  en  sorte  que  cet  ingrédient  forme  une  espèce 
de  pâte.  On  la  fait  tremper  dans  deux  ou  trois  pintes 
d’eau ,  qu’on  passe  ensuite  par  un  linge  ;  on  y  ajoute 
trois  fois  autant  de  la  plante  appelée  terramerita  , 
qu’on  prépare  de  la  même  façon  que  le  cadoucaïpou: 
celle  qui  vient  du  Bengale  est  préférable  à  celle  qui 
croît  ici.  On  fait  chauffer  cette  eau ,  et  on  y  plonge 
la  toile ,  qui  se  trouve  teinte  en  jaune  après  qu’on 
l’a  fait  sécher,  non  pas  au  soleil,  mais  à  l’ombre  , 
sans  quoi  cette  couleur,  qui  n’est  ni  belle  ni  tenace  , 
rongiroit  ou  bruniroit  promptement. 

8.°  Quant  à  la  qualité  du  cadoucaïe ,  de  contri¬ 
buer  à  l’adhérence  des  couleurs,  M.  Poivre  croit  de¬ 
voir  la  lui  refuser,  en  quoi  je  ne  puis  être  entièrement 
de  son  sentiment.  Il  a  contre  lui  celui  des  Indiens; 
et,  suivant  le  mémoire  de  M.  Paradis  sur  la  teinture 
en  rouge ,  que  je  communiquerai  dans  la  suite  ,  on 
emploie  ce  fruit  pour  la  teinture  dans  laquelle  il  ne 
s’agit  nullement  de  gommer  la  toile,  comme  on  fait 
le  papier  sur  lequel  on  doit  écrire.  L’exemple  des  Chi¬ 
nois,  qui  peignent  fort  bien  en  rouge  sans  cadoucaïe ^ 
prouve  au  ])lus  que  c’est  un  ingrédient  qui  leur  man¬ 
que,  ou  qu’ils  y  suppléent  d’ailleurs  comme  ils  ont 
fait  pour  le  chayai’er^  qui  paroît  leur  être  inconnu. 

9.0  Pour  décider  la  question  ,  savoir  :  si  le  chaya^ 
ver  est  la  même  plante  que  le  gallium  album  bul¬ 
gare  ,  le  plus  court  seroit  d’en  envoyer  de  la  graine 
en  France.  Si  elle  y  réussissoit,  on  pourroit  juger 

tout 
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tout  d’un  coup  à  l’œil  si  c’est  la  même  plante  qui  se 
trouve  en  France  et  dans  les  Indes.  Si  c’est  la  même, 
M.  Poivre  a  rendu  un  service  considérable  aux  tein¬ 
turiers  ,  en  leur  faisant  connoîlre  la  vertu  d’une 
plante  si  utile  ,  qu’on  avoit  sans  savoir  s’en  servir.  Si 
ce  ne  l’est  pas,  il  aura  au  moins  fait  plaisir  aux  bo¬ 
tanistes,  en  leur  découvrant  un  nouveau  gallium  ou 
cailUlait  ^  qui  a,  ce  semble,  échappé  à  l’auteur  de 
VHortus  Wlalabarlcus.  Ce  qui  me  fait  douter  que 
ces  deux  plantes  soient  la  même ,  malgré  les  rapports 
qu  elles  peuvent  avoir,  c’est  qu’aucun  botaniste  n’at- 
iribue  au  gallium  album  çulgorc  les  longues  racines 
qui  caractérisent  en  quelque  sorte  le  chayaver  des 
in  des. 

Voilà  ,  mon  révérend  père ,  les  remarques  que 
]’ai  faites  à  l’occasion  de  la  lettre  de  M.  Poivre ,  qui 
a  peint  au  naturel  une  plante  de  chayaver^  que  j’ai 
l’honneur  de  vous  envojœr;  elle  pourroit,  ce  semble, 
faire  plaisir  aux  curieux  ,  aussi-bien  que  sa  lettre. 

J’ai  riionneur  d’être ,  etc. 


LETTRE 


Du  père  Possevin  ^  du  4  si  du  16  décembre  1743, 
à  Madame  de  Saint-Hyacinthe, 


M  A  D  A  M  E  , 


La  paix  de  N.  S, 


Avant  que  d’entrer  dans  la  mission  de  Télougou, 
j’eus  l’honneur  de  vous  écrire  l’an  passé  ,  pour  vous 
apprendre  où  le  bon  Dieu  avoit  daigné  me  conduire. 
C’est  de  cette  mission  que  je  vous  écris  auj  lurd’hui, 
distante  de  cent  lieues  ou  environ  de  Pondichéry  , 
par  le  clu  min  que  nous  faisons.  Je  ne  croyois  pas  "y 


T,  Vin, 


n 

/ 
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porter  avec  moi  tous  les  fléaux  de  îileu  ;  il  semflîcî 
cependant  que  je  les  y  aie  apportés.  Vous  en  pouvez 
juger  5  Madame  ,  par  ce  que  je  vais  vous  en  dire.  Le 
jour  que  j’arrivai  de  Carefcal  à  Pondichéry,  pour 
me  rendre  ici,  le  Nabab  d’Arcate  fut  assassiné  à  Ve- 
lour,  ce  qui  mit  le  trouble  et  la  division  parmi  les 
Mores;  la  guerre  civile  s’alluma  dans  le  pays,  et  re¬ 
tarda  notre  départ  de  trois  semaines.  En  parlant  le 
9  décembre  pour  nous  rendre  ici ,  nous  crûmes  pou¬ 
voir  y  arriver  sans  accident.  Le  voyage  fut  assez  heu¬ 
reux  jusqu’à  quatre  ou  cinq  lieues  par  delà  d’Arcate; 
mais  là  ,  dans  un  défllé  qu’il  nous  falloit  passer,*nous 
fûmes  arretés  et  dépouillés,  le  père  de  Lacour  et 
moi,  par  cent  cinquante  ou  deux  cents  soldats,  qui 
gardoient  le  délilé  pour  fermer  le  passage  aux  Ma- 
ralîes.  Notre  perte  monta  à  environ  sept  cents  livres. 
Nous  allâmes  coucher  à  une  ou  deux  lieues  de  là , 
dans  le  cœur  d’un  village,  à  la  belle  étoile,  sans 
souper  et  au  milieu  des  voleurs.  Le  lendemain  i6  , 
qui  étoit  un  dimanche ,  nous  allâmes  à  trois  lieues  de 
là  dire  la  messe  dans  notre  église  de  Paracour  ,  où 
nous  restâmes  jusqu’au  19,  dans  de  perpétuelles 
alarmes.  Enfin  nous  prîmes  le  parti  de  continuer  notre 
route,  nous  remettant  entre  les  mains  de  la  Provi¬ 
dence.  Le  20  nous  arrivâmes  heureusement  àPonga- 
nour,  première  église  delà  mission  de  l’elougou,  à 
cinquante-quatre  lieues  de  Pondichéry.  Nous  y  restâ¬ 
mes  six  jours  avec  le  pèreLavaur,  que  nous  trouvâmes 
guéri  comme  miraculeusement ,  la  veille  de  saint 
François-Xavier,  d’un  abcès  qu’il  avoit  au  genou, 
]^e  29  décembre ,  nous  arrivâmes  à  Ballapouram  ,  oii 
je  restai  avec  le  père  Pons ,  pour  y  apprendre  la 
langue  ,  et  ensuite  me  rendre  à  Cliricimapouram , 
vers  le  commencement  de  mars;  mais  Dieu  en  dis¬ 
posa  autrement,  comme  vous  allez  voir.  En  janvier, 
l’armée  de  Nisan,  ministre  du  Mogol ,  qui  venolt 
faire  le  siège  de  Trichir^pali,  pilla  notre  église  de 
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Pendicallon  et  mina  le  pays;  ensuite  l’armée  du  Na¬ 
bab  de  Gainoiil ,  révolté  contre  Nisan,  est  venue  se 
poster  là  5  dans  notre  maison  et  les  environs,  où 
ayant  tout  ravagé ,  nos  Chrétiens  pensèrent  à  se  sau¬ 
ver  ailleurs.  En  février,  l’armée  de  Nisan  pilla  notre 
église  de  Gamballadinné;  les  pères  Martin  et  Cordey 
furent  au  moment  d’étre  pris,  et  furent  obligés  de  se 
sauver  ici.  Au  départ  des  Nababs  ,  rpii  sont  ailés  avec 
toutes  leurs  troupes  accompagner  Nisan  dans  scn  ex¬ 
pédition  de  Trichirapali ,  les  petits  princes  du  pays 
se  sont  mis  à  se  faire  la  guerre  les  uns  aux  autres  , 
ce  qui  a  occasioné  le  pillage  de  notre  église  de  Ma— 
digoubba;  le  bourg  et  tous  les  environs  sont  devenus 
déserts,  en  sorte  qu’il  n’y  est  pas  resté  une  seule  âme. 
Le  mois  de  mars ,  où  tout  ceci  se  passoit ,  le  père  de 
Lacour  me  manda  de  ne  me  point  mettre  en  route, 
parce  que  les  chemins  n’étoient  point  praticables; 
qu’il  étoit  à  la  veille  d’élre  assiégé ,  et  qu’il  avoit 
emballé  tous  les  ornemens  de  l’église  pour  fuir  ail¬ 
leurs.  Cela  m'empécha  de  partir  avant  le  3o  avril  ; 
j’arrivai  ici  le  2  mal.  Les  troubles  ont  continué  et 
augmenté ,  en  sorte  que  je  n'ai  pu  sortir  de  ce  Ma- 
iham  depuis  sept  mois,  pour  aller  ailleurs.  Sidosi, 
espèce  de  prince  ou  vice-roi  des  Marattes ,  s’est 
avancé,  il  y  a  quelques  mois,  avec  deux  mille  che¬ 
vaux,  à  deux  journées  d  ici,  où  il  pille  et  ravage  tout. 
Son  fils,  gouverneur  de  Trichirapalï ,  après  la  red¬ 
dition  de  cette  place ,  est  venu  en  faire  autant  de 
son  côté ,  avec  deux  mille  chevaux  qui  lui  restent. 
Il  y  a  quelques  jours  qu’il  n’étolt  qu’à  cinq  ou  six 
lieues  d’ici;  on  est  venu  trois  ou  quatre  fois  la  nuit 
et  le  jour  nous’*avertir  de  nous  retirer  dans  le  fort, 
avec  nos  meilleurs  elFets.  Nous  avons  emballé  les 
ornemens  de  l’église ,  pour  les  faire  transporter  en 
cas  de  besoin,  et  nous  sommes  restés  tranquilles  chez 
nous.  A  tous  ces  désastres,  ajoutez  le  défaut  de  pluie; 
la  misère  nous  met  une  foule  de  pauvres  sur  les  bras  g 
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que  noos  ne  savons  comment  assister;  la  mission 
fournil  pfir  an  cent  pagodes  (huit  cents  livres)  à 
chaque  missionnaire  ,  indépendamment  des  aumônes 
communes  et  parlicnlières  qui  viennent  de  France. 
ÎSous  sommes  qiialre  dans  cette  partie  de  la  mission; 
nous  avons  bien  dépensé  chacun  environ  mille  six 
cents  livres  cette  année  ,  et  nous  sommes  encore  dans 
le  besoin  jusqu’au  cou,  hors  d’état  de  poiuoir  en- 
vojer  personne  nulle  part  annoncer  révaugiie.  Il  est 
vrai  que  ce  n’en  est  guère  le  temps  ;  chacun  songe  à 
se  sauver  oit  il  peut,  et  à  vivre;  nous  nous  trouvons 
meme  endettés  ici  de  cinq  ou  six  cents  livres,  sans 
savoir  quand  nous  les  payerons  :  ])our  comble  de 
malheur  ,  quatre  de  nos  disciples  qui  éloient  allés  ac¬ 
compagner  le  père  Martin  à  Pondichéry  ,  ont  été 
assassinés  le  26  septembre  dernier  ,  à  six  lieues  de 
Ponganour.  Cinq  ou  six  cents  livres  qu  ils  nous  appor- 
toient  avec  des  provisions,  nos  lettres  de  France, 
venues  par  les  derniers  vaisseaux  ,  et  apparemment 
quelques  boîtes  de  chapelets  et  autres  choses  de  dé¬ 
votion  qui  nous  venoient  d’Europe  ,  ont  été  perdus. 
Voilà  en  gros  ce  qui  nous  regarde  dans  ces  quartiers. 
Ne  vous  imaginez  pas  ,  Madame  ,  que  tout  ait  été 
plus  tranquille  du  côté  de  Ponganour  et  Vencali- 
gulri.  Je  pense  que  les  clioses  y  ont  été  encore  plus 
mal  ;  vous  en  jugerez  par  l  exposé  ,  qui  ne  sera  pas  ,  à 
beaucoup  près  ,  tel  que  vous  le  pourroit  mander 
celui  de  nos  pères  qui  en  a  été  témoin  en  bonne 
partie  aux  environs  de  Vencatiguiri.  Sept  cents  che¬ 
vaux  marattes  ,  qui  venoient  de  V  clour  ,  pillèrent  et 
mirent  ce  pays  en  trouble  en  février  dernier.  Deux 
de  nos  gens  qui  alloient  à  Pondicliery,  furent  arre¬ 
tés  ,  puis  relâchés  :  voilà  le  premier  fléau  dans  ces 
cantons-là.  Le  Nabab  de  Colola  étant  allé  joindre 
Kisan  avec  ses  troupes  ,  les  Capouvarons  ou  labou¬ 
reurs  du  pays ,  ne  pouvant  plus  supporter  les  avanies 
qu'on  leur  laisoil  tous  les  jours  ,  se  l  évoltèrent,  brû- 
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lèrent  et  pilltTeiit  le  pays  :  deuxième  lléau.  Les  Roisa- 
varons  (caste  de  voleurs  de  profession)  se  mirent  sur 
les  rangs  ,  et  furent  le  troisième  lléau,  qui  dura  plus 
que  le  deuxième  ;  car  les  Capouvarons ,  après  avoir 
tout  pillé  ,  s’en  allèrent  ailleurs.  Le  prince  deVen- 
catiguiri  et  les  petits  seigneurs  mores ,  ayant  pris  les 
armes  ensuite,  pillèrent  chacun  de  son  côté  ,  et  s’em¬ 
parèrent  de  tout  ce  qu’ils  purent  :  quatrième  fléau, 
encore  plus  grand  que  les  autres.  La  garnison  de 
Trlchirapall a  été  le  cinquième,  en  passant par-l;\.  Le 
père  Lavaur,  venant  de  Ponganour  à  Rallapouram, 
au  commencement  de  mai ,  au  mdieu  de  tous  ces 
troubles  ,  risqua  cinquante  fols  d’élie  pillé  et  massa¬ 
cré  ;  ce  n’a  été  que  par  une  providence  spéciale  et 
des  plus  marquées,  qu’il  a  pu  échapper  à  tant  de 
dangers.  11  est  retourné  dans  ces  quartiers., 11  arriva 
sans  accident  de  Rallapouram  à  Ponganour,  le  jour 
que  nos  gens  furent  égorgés  à  six  lieues  de  là.  il  est 
ensuite  allé  à  Vencatiguiri ,  d’où  il  nous  écrivoit 
le  29  octobre  dernier  ,  qu’il  ne  voyoit  aucun 
moyen  d  en  sortir  en  sûreté  pour  se  retirer  ailleurs, 
avant  l’arrivée  de  l’armée  de  INisan  ,  qui  n’étoit  qu’à 
douze  lieues,  et  que  s’il  ne  pouvoit  le  faire,  il  preu- 
drolt  le  parti  d’aller  se  jeter  aux  pieds  de  ÎSisan  , 
pour  lui  demander  sa  pioieclion  et  justice  de  l’assas¬ 
sinat  de  nos  gens  ;  depuis  ce  temps  nous  n’en  avons 
reçu  aucunes  nouvelles,  non  plus  que  des  pères 
Martin  et  Pons  ,  qui  ont  dû  partir  de  Pondichéry 
vers  la  fin  d'octobre  ,  pour  venir  dans  ces  quartiers, 
ce  qui  ne  laisse  pas  de  nous  inquiéter.  Le  pays  Ta¬ 
moul  n’a  pas  été  plus  tranquille  que  celui-ci  ;  c’est  là 
que  le  mal  a  commencé.  Nos  pères  furent  obligés 
de  se  sauver  à  Pondichéry  une  ou  deux  fols  avant 
l’arrivée  de  l’armée  de  Nisan;  ils  étoient  alors  dans 
leurs  églises.  Le  père  de  Montjustin  fut  dépouillé  et 
pillé  par  l’armée  de  Nisan  ,  aussi  bien  que  son  église 
d  Atipacam  :  il  ne  put  se  sauver  avec  son  cheval ,  et 
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autant  d’habits  qu’il  lui  en  falloit  pour  n’étre  pas  nu  , 
que  moyennant  huit  pagodes  qu’il  donna  à  un  offi¬ 
cier  more  ,  qui  le  laissa  évader.  Le  pillage  de  cette 
église  va  bien  à  huit  cents  livres.  J’ai  encore  appris 
qu’un  de  nos  gens  ,  dans  ces  cantons  ,  qui  portoit 
vingt  pagodes  ,  lut  volé.  Je  n’ai  pu  en  savoir  da- 
yautage  ,  parce  que  les  chemins  ont  été  la  plus  grande 
partie  de  l’année  impraticables,  et  qu’en  nous  écri¬ 
vant,  on  ne  répondoit  pas  à  nos  lettres,  qui  n’an- 
nonçoient  que  peste  sur  peste  et  misère  sur  misère. 
Il  n’y  a  eu  ici  cette  année  qu’environ  trente-huit  ou 
quarante  baptêmes,  cinquante  ou  cinquante -deux 
l’an  passé,  soixante-deux  ou  soixante-trois  à  Balla- 
pouram.  Le  père  Lavaur  a  baptisé  soixante-dix  ou 
quatre-vingts  adultes  à  Vencaliguiri,  depuis  environ 
lin  an  ou  quinze  mois.  Il  y  avoit  les  plus  grandes 
espérances  d’une  abondante  récolte  ;  mais  les  trou¬ 
bles  ont  dispersé  le  troupeau  et  les  catéchumènes. 
Le  ])ère  Gostas  m’a  mandé  cette  année  qu’il  avoit 
bien  baptisé  à  Pouchepagulrl  soixante-dix  adultes  en 
îiuit  ou  dix  mois,  malgré  les  troubles;  je  n’en  ai  rien 
appris  depuis.  Tout  ce  que  je  puis  en  dire  de  plus 
consolant,  est  ce  cjue  me  dit  le  père  Tremblay,  à 
mon  passage  à  Pondichéry  ;  que  chaque  année  ,  i’une 
portant  l’autre  ,  il  avoit  baptisé  ejiviron  deux  cent 
cinquante  personnes;  cpie  les  deux  années  de  famine, 
lui ,  ses  catéchistes  ,  et  les  fidèles  avoient  baptisé 
plus  de  trois  mille  enfans  des  gentils  et  d’adultes 
moribonds,  mais  suffisamment  instruits;  qu  il  enten- 
cloit  bien  dix  ou  onze  mille  confessions  par  an,  et 
bapilsoit  chaque  année  cpiatre,  cinq  et  quelquefois 
six  cents  enfans  de  Chrétiens.  Comme  il  écrit  une 
lettre  cette  année  fort  détaillée  sur  tout  cela  au  père 
Duhalde  ,  vous  la  verrez  sans  doute.  Madame,  dans 
le  premier  recueil  qui  paroîtra.  Le  père  Saignes  ne 
manquera  pas  non  plus  de  vous  instruire  de  tout  ce 
qui  sera  venu  à  sa  connoissance.  Pour  moi  je  me 
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borne  à  ce  petit  détail ,  qui  vous  affligera  sans  doute. 
Mais  si  vous  êtes  notre  mère ,  n’est-il  pas  juste  que 
vos  en  fans  vous  mandent  leur  situation  ,  pour  que 
vous  compatissiez  à  leurs  misères  et  que  vous  les  par¬ 
tagiez  avec  eux  ?  Cependant  je  puis  vous  assurer  que 
ce  n’est  encore  ici  que  la  moindre  de  mes  peines; 
l’austérité  de  la  vie,  quelque  dure  qu’elle  soit,  tous 
ces  malheurs ,  quelque  grands  qu’ils  soient  ,  ne  sont 
rien  en  comparaison  d’autres  croix  que  nous  avons 
à  porter.  Daignez  donc  vous  souvenir  de  nous  bien 
spécialement  devant  le  Seigneur,  et  de  moi  en  par¬ 
ticulier,  qui  suis  avec  le  plus  profond  respect ,  etc. 

P.  S.  L’envie  de  vous  dire  les  choses  comme  elles 
sont ,  me  fait  ajouter  ces  deux  mots ,  qui  seront 
comme  le  correctif  à  ce  que  je  vous  ai  dit  du  pays 
Tamoul.  Les  vingt  pagodes  volées  vers  Carrepondy , 
ont  été  rendues,  à  la  réserve  de  cinq.  L’église  d’Ati- 
pacam  et  la  maison  du  missionnaire  ,  ne  furent  point 
pillées  par  l’armée  de  Nisan,  qui  n’y  entra  point; 
mais  un  grand  colIVe  rempli  des  ornemens  et  des 
meubles  les  plus  précieux  de  cette  église,  que  le 
père  Montjuslin  conduisoit  en  lieu  de  sûreté ,  fut 
enlevé  ;  le  père  ne  fut  point  dépouillé  ,  mais  reçut 
seulement  un  coup  de  sabre  sur  les  reins ,  que  sa 
ceinture  et  ses  habits  parèrent.  Ainsi  moyennant  huit 
pagodes  et  son  coffre ,  on  le  laissa  aller.  Cette  mis¬ 
sion  a  peu  souffert  de  l’armée  de  Nisan  ,  qui  gardoit 
une  exacte  discipline  et  ne  pilloit  guère  que  sur  les 
pays  ennemis. 

C’est  du  père  Martin ,  arrivé  heureusement  le  i3  ? 
que  j’ai  appris  ces  particularités. 
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Du  pere  Tremhloy ,  missionnaire  dans  le  royaume 
de  Carnate,  à  Monsieur**^ . 

L’intérêt  ,  Monsieur  ,  que  vous  daignez  prendre 
à  ce  qui  me  regarde ,  me  fait  une  loi  de  vous  ins¬ 
truire  de  ce  qui  s’est  passe  dans  l’Inde  depuis  que  la 
Providence  m’a  conduit  dans  cette  mission.  Ce  fut 
en  1734  qoe  j’y  arrivai.  A  la  vue  des  travaux  et  du 
genre  de  vie  des  missionnaires ,  je  crus  y  terminer 
bientôt  mes  jours.  Tout  ce  qu’on  peut  se  figurer  de 
pénible  n’est  rien  en  comparaison  des  dangers ,  des 
fatigues  ,  des  chaleurs  extrêmes  et  de  mille  incom-, 
modilés  ordinaires  dans  ces  contrées.  Mais  la  grâce 
rend  tout  aisé.  D  ailleurs ,  quelle  consolation  ne 
donne  pas  à  un  ouvrier  évangélique  la  ferveur  des 
nouveaux  Chrétiens  ^  et  le  plaisir  délicieux  de  voir 
dans  cette  région  infidèle  le  vrai  Dieu  adoré  ,  Jésus-  ^ 
Christ  reconnu  pour  le  Sauveur  de  toutes  les  nations , 
et  la  foi  triomphante  de  l’idolâtrie  !  Car  ces  mer¬ 
veilles  ,  quoi  qu’en  puisse  dire  la  calomnie ,  se  sont 
opérées,  et  s’opèrent  encore  tous  les  jours  à  mes 
yeux.  Oui ,  les  Chrétiens  de  l’inde  adorent  notre 
Dieu  en  esprit  et  en  vérité  ;  leur  culte  est  pur  et  sans 
mélange.  Leur  aversion  pour  les  idoles  va  jusqu’au 
scrupule  ;  souvent  ils  refusent  de  regarder  les  faux 
dieux  5  de  passer  devant  les  temples ,  et  de  rien  lou¬ 
cher  qui  appartienne  aux  cérémoni^  des  gentils.  La 
faim  5  la  soif,  les  persécutions  ,  la  privation  des  biens 
et  les  plus  sanglans  outrages  ne  peuvent  les  ébranler  ; 
pour  symbole  de  leur  foi,  ils  portent  ordinairement 
la  croix  gravée  sur  leur  front,  et  l’unlqùe  nom  qu’ils 
donnent  aux  idoles ,  est  celui  de  Démon. 
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En  cela  les  soldats  chrétiens  sont  surtout  admi¬ 
rables.  Jamais  ils  ne  paroissent  devant  le  prince 
qu’avec  quelque  marque  de  christianisme.  Un  jour 
quatre  cents  de  ces  braves  étant  assemblés  à  la  porte 
du  palais ,  le  roi  leur  dit  en  colère  :  Pour(fuoi  mé~ 
prisez-i’ous  mes  divinités  ,  et  leur  donnez-vous  les 
noms  les  plus  odieux  F  Seigneur ,  repartit  un  des  ca¬ 
pitaines  ,  depuis  que  nous  sommes  Chrétiens ,  nous 
ignorons  le  déguisement  ;  et  c  est  la  vérité  que  nous 
avons  le  bonheur  de  connoltre  ,  qui  nous  fait  tenir 
ce  langage.  Le  prince  en  souriant  répondit  ;  Je  vous 
ai  toujours  regardés  comme  Jidèles  sujets  ;  mais  je 
cous  défends  di approcher  désormais  de  mes  temples. 
Par  vos  jmières  vous  pourriez  bien  faire  mourir  mes 
dieux.  Mes  dieux  morts  ^  ce  seroit  alors  pour  moi 
une  nécessité  ,  ou  J  adorer  le  Dieu  des  Chrétiens  , 
ou  de  ne  plus  rien  adorer.  Depuis  ce  temps  ,  les  sol¬ 
dats  chrétiens ,  quand  on  célèbre  au  palais  une  fête 
d’idoles ,  sortent  de  son  enceinte ,  et  vont  se  pro¬ 
mener  dans  la  campagne.  Ce  prince  étoit  autrefois  le 
plus  grand  ennemi  du  christianisme;  il  a  paru  dans 
la  suite  avoir  des  sentimens  plus  humains  ;  pendant 
plusieurs  années  je  n’ai  reçu  de  lui  que  des  marques 
de  bonté  :  souvent,  en  me  faisant  saluer il  s’est  re¬ 
commandé  à  mes  prières. 

Il  faut  avouer  que  les  Chrétiens  de  l’Inde  ont  à 
soutenir  de  plus  fréquentes  et  de  plus  rudes  épreuves , 
que  ceux  des  autres  régions  du  monde.  Je  n’ai  vu 
jusqu’ici  parmi  eux  qu’une  continuité  de  misères  et 
d’afflictions.  En  1787  ,  le  défaut  de  pluie  empêcha 
la  culture  du  riz  ,  nourriture  ordinaire  des  Indiens , 
et  causa  une  famine  générale  qui  dura  plus  de  deux 
ans.  Il  est  impossible  de  détailler  les  maux  dont  j’ai 
été  témoin  ;  il  suffit  de  dire  que  j’ai  vu  renouveler 
ce  que  les  histoires  sacrées  rapportent  des  sièges  de 
Samarie  et  de  Jérusalem. 

Au  commencement  de  la  disette  ,  les  princes ,  les 
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seigneurs  elles  ministres  ayant  fait  enlever  le  riz  qui 
élüit  en  réserve  dans  les  villes  et  les  bourgades ,  le 
peuple  se  trouva  réduit  à  la  dernière  extrémité.  Les 
marchands  mirent  leurs  grains  à  un  si  haut  prix  ,  que 
personne  ,  excepté  les  riches  ,  n’y  poiivoit  atteindre, 
et  la  mesure  de  riz  ou  de  millet ,  qui  est  à  peine 
suffisante  pour  la  nourriture  d’un  jour,  se  vendit  un 
fanon  d’or ,  c’est-à-dire  dix -huit  sous  de  notre  mon¬ 
naie.  On  se  trouva  donc  dans  la  situation  la  plus 
désespérante.  Toutes  les  campagnes  desséchées  n’of- 
froienl  que  des  sables  brûlans.  La  terre  sans  herbe  , 
les  étangs  sans  eau  ,  bientôt  les  bestiaux  périrent.  Si 
l’on  creusoit  des  puits  pour  se  désaltérer  et  pour 
cultiver  quelques  champs  de  riz,  l’eau  salée  de  ces 
puits  faisoil  mourir  plus  de  monde  que  le  riz  qu’elle 
produisoit  n’en  pouvoit  conserver.  Les  infortunés 
Indiens  se  voyant  sans  ressource  ,  abandonnèrent 
les  peuplades;  ils  parcouroient  les  forêts  et  les  mon¬ 
tagnes  ,  se  nourrissant  de  quelques  mauvaises  ra¬ 
cines  ,  de  feuilles  d’arbre  et  d’insectes  ,  nourriture 
qui  ne  servoit  qu’à  hâter  leur  mort.  Les  gentils  et 
les  fidèles  soiilTroient  également  ;  mais  quelle  dilFé- 
rence  entre  les  uns  et  les  autres!  Les  gentils  souf- 
froient  en  furieux  et  en  désespérés  ,  se  précipitant 
quelquefois  du  haut  des  rochers  ,  dans  le  fond  des 
puits  ,  au  milieu  des  bûchers  ;  les  Chrétiens  souf- 
ïrolent  en  saints  ;  ils  baisoient  la  main  du  Seigneur 
qui  ne  les  frappoit  que  parce  qu’il  les  aimoit  ;  ils  se 
soumettoient  à  ses  ordres ,  et  espéroient  tout  de  sa 
bonté. 

Pendant  les  premiers  mois  de  cette  horrible  fa¬ 
mine  5  les  Chrétiens  ayant  encore  quelque  nourri¬ 
ture  ,  se  rendirent  de  toutes  parts  à  l’église  ,  et  j’en 
réconciliai  quatre  mille  cinq  cents.  Mais  bientôt  ils  ne 
purent  plus  y  venir,  et  je  commençai  à  parcourir 
les  bourgades  pour  administrer  les  sacremens  et 
^donner  aux  membres  soulFrans  de  Jésus-Christ  les 
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antres  secours  spirituels.  Je  ne  puis  me  rappeler 
qu’avec  douleur  l’attVeux  état  où  furent  alors  réduits 
mes  néophytes  ;  j’en  ai  vu  mourir  en  se  confessant, 
en  assistant  à  la  messe  ;  d’autres  ,  en  portant  quel¬ 
ques  grains  de  riz  à  la  bouche.  J’ai  vu  des  mères 
mortes  ,  ayant  encore  dans  les  bras  leurs  enfaiis 
vivans.  Je  n’cntendois  sortir  de  la  bouche  d’une  foule 
de  moribonds,  que  lesnomssacrésdeJésusetde Marie. 
Dans  les  campagnes,  dans  les  bols,  le  long  des  che¬ 
mins  ,  dans  les  rues,  on  ne  rencontroit  que  les  plus 
tristes  objets.  Je  reconnoissois  les  Chrétiens  à  la  croix 
imprimée  sur  leur  front ,  et  à  leurs  chapelets.  Dès 
qu’ils  m’apercevoient ,  Us  ranimoient  toute  leur  piété 
et  tout  ce  qui  leur  restoit  de  force  ,  et  munis  des 
sacremens ,  ils  mouroient  avec  joie.  Il  auroit  fallu 
me  multiplier  ,  pour  ainsi  dire  ,  et  pouvoir  être  en 
mille  endroits  à  la  fols.  Dans  un  seul  jour ,  je  visitai 
onze  villages  ,  et  trois  jours  après  j’appris  que, 
hommes  ,  femmes  ,  enfans  ,  tout  y  étolt  mort.  De 
retour  à  mes  églises  ,  à  peine  m’éloit-il  permis  d’y 
séjourner  ;  le  besoin  des  moribonds  me  rappcloit 
aussitôt  ailleurs.  A  la  vue  de  tant  de  maux  ,  si  la 
nature  se  trouble  et  fait  couler  des  larmes ,  la  foi 
console  d’ailleurs  et  inspire  la  plus  grande  joie  sur 
l’heureux  sort  de  ces  fervens  prosélytes ,  qui  meu¬ 
rent  dans  la  paix  du  Seigneur. 

L’inhumanité  des  infidèles  augmentolt  encore  la 
douleur  de  fidèles.  Combien  pourrois-je  rapporter 
ici  de  traits  qui  déshonorent  la  nature  humaine  !  A 
la  vérité,  la  plupart  des  gentils  ,  uniquement  occupés 
du  soin  de  leurs  corps  ,  ne  songeolent  guère  à  la 
religion.  Leurs  temples  étoient  déserts,  les  idoles 
sans  adorateurs  ;  quelques-uns  même  empruntant  la 
langue  des  Chrétiens  ,  invoquoient  le  vrai  Dieu; 
mais  il  est  des  idolâtres  ,  dont  la  malice  s’accroît  au 
milieu  des  afflictions.  Tels  sont  les  chefs  des  peu¬ 
plades  et  les  gouverneurs  des  provinces.  Pourvu  qu’ils 
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fournissent  le  tribut  ordinaire  ,  ils  peuvent  impuné¬ 
ment  tyranniser.  De  là  un  grand  nombre  de  Chré¬ 
tiens  furent  maltraités,  dépouillés,  dégradés,  bannis 
et  chassés  des  peuplades  et  des  villes.  Quel  étoit  leur 
crime?  Adorateurs  de  Jésus-Christ,  ils  condam- 
noient  par  leur  conduite  et  par  leurs  discours  les 
infamies  de  la  gentilité.  C’en  étoit  assez  ;  ou  les 
regarda  comme  la  cause  des  maux  publics  et  de  toutes 
les  calamités  du  pays  ;  et  sous  ce  prétexte,  on  les  con¬ 
traignit  d’aller  mourir  dans  les  forêts  ou  dans  le  creuî 
des  rochers. 

Il  y  avoit  à  trois  lieues  d’ici  un  de  ces  hommes 
engraissés  de  la  substance  des  malheureux,  lequel , 
semblable  au  mauvais  riche,  nageoit  dans  les  plai¬ 
sirs  ,  tandis  que  tout  étoit  plongé  dans  le  deuil  et 
dans  rindigence.  Il  s’avisa  de  célébrer  une  fête  en 
rhonneur  des  idoles  ,  et  ht  distribuer  du  riz  à  tous 
les  habilans  du  lieu  ;  mais  il  excep^les  Chrétiens  en 
leur  déclarant  néanmoins  que,  s’ils  assistoient  à  la 
cérémonie  ,  ils  aurolent ,  comme  les  autres  ,  part  à 
ses  bienfaits.  Le  chef  des  Chrétiens,  qui  avoit  été 
baptisé  par  le  vénérable  père  Jean  de  Brito,  répondit 
avec  une  fermeté  digne  de  sa  religion  et  de  son  grand 
âge  :  Votre  proposition  est  pour  moi  une  injure 
atroce.  Nous  adorons  le  vrai  Dieu ,  moi ,  mon 
épouse ,  mes  enjans  et  tous  mes parens  ;  nous  mour¬ 
rons  aujourd'hui  ^  s'il  le  faut ,  plutôt  que  de  recevoir 
un  grain  de  riz  dans  votre  temple ,  et  de  sortir  de 
notre  maison ,  pour  voir  la  cérémonie  de  vos  pré¬ 
tendues  divinités  ,  qui  ne  sont  que  des  dénions.  Le 
grand  homme  qui  m'a  baptisé ,  a  été  martyrisé  par 
le  commandement  d'un  prince  indien  ;  heureux  ,  si 
avec  toute  ma  famille  je  pouvais  avoir  le  sort  de 
mon  père  en  Jésus-Christ  ! 

L’idolâtre  ,  outré  de  ce  discours ,  fit  murer  les 
portes  de  la  maison  de  ce  généreux  vieillard  ;  et , 
accompagné  des  idoles,  des  prêtres,  des  sacriiica- 
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teiirs  ,  des  magiciens  ,  des  danseuses  ,  il  environna 
lequarlier  des  néophytes.  Tout  fut  employé  ,  sacri¬ 
fices,  malédictions,  enchantemens,  sortilèges  ,  pour 
animer  les  dieux  à  sévir  promptement  contre  les 
fidèles.  On  leur  olï'roit  du  riz,  du  beurre,  du  lait, 
des  fruits  ,  des  poules,  des  moutons,  et  on  leur  en 
voua  encore  davantage.  Ou  traça  sur  la  muraille  des 
cercles  et  des  lettres  mystérieuses,  et  l’on  perça  des 
trous  pour  faire  entrer  des  serpens. 

Ce  charivari  ayant  duré  près  de  trois  heures,  l’as¬ 
semblée  se  retira  avec  des  cris  et  des  hurlemens 
épouvantables  ,  assurant  que  le  lendemain  la  maison 
seroit  renversée  et  les  Chrétiens  écrasés.  Jugez  quelle 
fut ,  le  matin  ,  la  surprise  des  gardes  qu’on  avoit 
placés  dans  tous  les  environs  ,  lorsqu’ils  entendirent 
les  fidèles  chanter  les  litanies  de  la  sainte  Vierge  et 
réciter  d’autres  prières;  ils  coururent  aussitôt  en 
donner  avis.  On  chercha  des  dieux  plus  puissans  ,  on 
appela  des  magiciens  plus  habiles ,  et  le  chef  se  pro¬ 
mettant  une  entière  victoire  ,  revint  à  la  charge  , 
mais  avec  aussi  peu  de  succès  que  le  jour  précédent. 
Alors  il  s’éleva  parmi  les  gentils  une  dispute  très-vive  ; 
l’officier  idolâtre  accusoit  les  dieux  d’impuissance , 
et  les  prêtres  ,  dont  l’avidité  ii’étoit  pas  encore  satis¬ 
faite  ,  reprochoient  à  l’officier  son  avarice.  Il  fallut 
que  celui-ci  donnât  en  abondance  de  l’argent  et  tout 
ce  qui  peut  servir  à  la  prétendue  nourriture  des 
dieux;  alors  les  sacrificateurs,  chargés  de  présens, 
se  retirèrent  avec  joie  et  annoncèrent  la  prompte 
réussite  de  leur  entreprise.  Le  troisième  jour,  comme 
les  cérémonies  diaboliques  alloient  recommencer, 
mon  catéchiste  parut ,  et  sa  seule  arrivée  dispersa  et 
les  prêtres,  et  les  sacrificateurs,  et  toute  leur  suite. 
Les  Chrétiens  mis  en  liberté  sortirent  ainsi  des  mains 
de  leurs  ennemis.  Le  catéchiste  ne  s’en  tint  pas  là; 
il  reprocha  à  folhcier  idolâtre  son  indigne  conduite, 
et  le  menaça  du  gouverneur  more.  A  ces  mots  l’oiïi- 
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cier  fut  saisi  de  crainte ,  le  pria  de  lui  pardonner  ^ 
me  fit  faire  des  excuses ,  et  promit  d’en  Lien  user 
désormais  à  l’égard  dos  Chrétiens.  La  menace  devoit 
en  elfet  l’intimider.  Les  seigneurs  mores  sont  expé¬ 
ditifs;  et  un  olilcier  gentil  convaincu  de  vexation, 
est  ordinairement  un  homme  perdu.  Dépouillé  de 
tout  5  les  oreilles  et  le  nez  coupés ,  il  est  contraint 
de  courir  le  monde  et  de  mendier  sa  vie. 

Celte  fermeté  des  lidèles  dans  des  temps  si  mal¬ 
heureux  combloit  de  joie  les  ministres  du  Seigneur. 
Chaque  jour  ,  soit  par  eux-mêmes  ,  soit  par  leurs 
catéchistes  ou  par  de  zélés  disciples,  ils  envoyoient 
des  âmes  au  ciel.  Dans  cette  multitude  de  peuplades, 
comhien  d’enfans  abandonnés  et  moribonds  ont  reçu 
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le  baptême  !  on  en  a  compté  dans  un  même  lieu 
jusqu'à  cinq  à  six  cents.  Ces  innocentes  victimes, 
spirituellement  régénérées,  alloleni  par  troupe  gros¬ 
sir  la  com])agnie  de  l’Agneau  sans  tache.  Selon  le 
rapport  des  missionnaires  que  j’ai  vus  et  des  caté¬ 
chistes  que  j’ai  interrogés ,  le  nombre  de  ces  bienheu¬ 
reux  prédestinés  monta,  pendant  ces  deux  années 
de  stérilité ,  jusqu’à  douze  mille  quatre  cents.  Com¬ 
bien  encore  qui  nous  sont  inconnus  !  Deux  de  mes 
catéchistes  et  six  veuves  chrétiennes  sont  morts  dans 
ce  saint  exercice;  d  ailleurs  il  n’est  aucun  fidèle  cjui 
ne  sache  parfaitement  la  formule  du  baptême.  Aussi 
est-il  rare  que  dans  les  lieux  où  il  y  a  des  néophytes , 
im  enfant  gentil  meure  sans  baptême. 

A  la  lin  de  1707  ,  le  ciel  cessa  d’être  d’airain  ,  il 
tomba  quelque  pluie  ,  la  terre  poussa  quelques  ra¬ 
cines  ,  ou  commença  à  cultiver  le  riz  et  le  millet , 
et  la  violence  de  la  famine  se  rallentii  un  peu.  Pour 
moi ,  épuisé  de  forces  ,  et  ayant  à  peine  la  figure 
d’un  homme  vivant ,  je  crus  que  Dieu  me  permet- 
loit  de  m’arrêter  dans  une  peuplade ,  pour  y  prendre 
quelque  repos.  J’y  passai  le  carême  de  1708.  Mais 
çe  repos  fut  un  nouYeau  travail  par  la  multitude  de 
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confessions  que  j’eus  à  entendre  depuis  le  Jour  des 
Cendres  jusqu’à  Pâques.  Le  dimanche  des  Rameaux, 
je  bénis  une  nouvelle  église  ,  qui  ne  s’étoit  bâtie 
que  par  une  providence  spéciale ,  et ,  si  j’ose  m’ex¬ 
primer  ainsi ,  à  Taide  de  la  famine.  En  effet ,  tant 
que  dura  ce  fléau,  je  faisois  distribuer  tous  les  jours 
ce  que  je  pouvois  aux  Chrétiens  et  meme  à  quelques 
gentils.  Mes  enfans ,  leur  disois-je  alors  ,  vous  voyez 
(jue  je  n' ai  point  d'église  ;  aidez  -  moi  donc  à  en 
bâtir  une ,  et  je  tacherai  de  vous  continuer  f  au¬ 
mône.  Les  lidèles  et  les  gentils  s’animant  mutuelle¬ 
ment  ,  les  uns  apportoient  des  pierres  ,  les  autres 
faisoient  des  briques,  ceux-ci  préparoient  des  bois, 
ceux-là  de  la  chaux.  Si  mes  finances  épuisées  fai- 
soieiit  cesser  le  travail ,  les  libéralités  des  gens  de 
bien  faisoient  recommencer  l’ouvrage  :  de  sorte  que , 
sans  la  disette ,  je  ne  serois  jamais  venu  à  bout  de 
construire  cette  église  ,  la  plus  belle  qui  jamais  ait 
été  bâtie  dans  l’intérieur  des  terres  indiennes.  Enfin  , 
après  avoir  baptisé  quarante-sept  adultes  et  cinquante- 
quatre  enfans  ,  le  jour  de  Pâques,  je  donnai  la  sainte 
communion  à  cinq  cent  trente-six  personnes. 

Pendant  ces  jours  de  bénédiction  ,  le  roi  de  Tri- 
chirapali ,  dont  les  Mores  avoient  envahi  le  royaume , 
fut  fait  prisonnier;  on  l’envoya  à  Tirounamalei , 
ville  appartenant  aux  Mores,  et  on  lui  assigna  pour 
prison  le  m.agnifique  temple  qui  fait  le  plus  bel  or¬ 
nement  de  cette  ville.  Parmi  les  soldats  et  serviteurs 
de  ce  prince,  il  sé  trouvoit  alors  soixante  Chrétiens 
avec  leurs  familles.  Le  jour  de  Pâques  ,  les  femmes 
et  les  enfans  vinrent  à  l’église,  et  après  avoir  satis¬ 
fait  leur  dévotion  s’en  retournèrent.  Le  roi  ayant 
appris  qu  il  y  avoit  dans  le  voisinage  une  église  de 
Chrétiens,  lit  à  ses  soldats  de  vifs  reproches,  sur 
ce  qu’ils  ne  l’en  avoient  pas  averti  plut(k.  J'honore , 
dit-il,  les  Saniassis  romains et  si  j'étois  en  liberté , 
je  me  ferais  gloire  de  les  protéger  et  de  leur  bâtir  une 
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enlise  dans  mes  états.  11  m’envoya  ensuite  ses  sol¬ 
dats  à  diverses  reprises ,  et  me  fit  prier  de  me  sou¬ 
venir  devant  Dieu  d’un  roi  malheureux.  On  ignore 
quel  a  été  le  sort  de  ce  prince;  mais  il  est  probable 
qu’il  a  péri  dans  sa  prison. 

Quoique  la  famine  eût  beaucoup  diminué  ,  on 
avoit  bien  de  la  peine  à  se  remettre ,  et  j’étois  obligé 
sans  cesse  d’aller  au  secours  des  malades.  En  par¬ 
courant  une  partie  de  ma  mission  ,  j’arrivai  dans 
un  village  où  les  fidèles  ne  veulent  absolument  souf¬ 
frir  aucun  idolâtre  ;  c’est  un  privilège  qu’ils  ont  de¬ 
mandé  au  gouverneur  more,  et  qu’il  leur  a  accordé 
de  bonne  grâce.  Après  que  j’y  eus  béni  une  petite 
église  ,  le  chef  du  lieu  me  dit  ces  paroles  remarqua¬ 
bles  :  Il  Y  a  peu  dl années  qu’il  n’y  avoit  ici  que 
cinq  Chrétiens  ;  auj ourdi  hui  f  en  compte  dans  ma 
seule  famille  environ  deux  cents.  est  une  béné¬ 
diction  sensible  du  Seigneur  :  je  mourrai  donc  con¬ 
tent  ,  surtout  depuis  que  vous  avez  bien  voulu  nous 
donner  une  église  où  nous  pourrons  tous  les  jours 
adorer  Dieu  ,  chanter  ses  louanges  et  celles  de  sa 
très  -  sainte  Mère. 

Je  continuai  ma  route,  et  côtoyant  les  montagnes 
qui  séparent  le  Carnate  du  Maïssour ,  je  m’arrêtai 
dans  une  ville  nommée  Gingama,  où  soixante-cinq 
personnes  d’une  meme  famille  ,  au  milieu  de  qua¬ 
torze  mille  idolâtres ,  faisoient  honneur  à  la  fol  chré¬ 
tienne  par  une  vie  pure  et  une  conduite  irréprocha¬ 
ble.  Une  veuve  ,  appelée  MarguFrite ,  avoit  soutenu 
cette  famille  ,  malgré  les  violentes  persécutions  des 
païens.  Son  esprit,  sa  sagesse  et  sa  ferveur  faisoient 
respecter  la  religion  ,  et  les  gentils  ne  cessoient  d’ad¬ 
mirer  sa  régularité  et  son  courage.  Elle  avoit  pra¬ 
tiqué  dans  sa  maison  une  petite  chapelle  ,  où  je  dis 
plusieurs  fois  la  messe  ;  et  je  n’oublierai  jamais  les 
sentimens  de  piété  avec  lesquels  ces  chers  néophytes 
approchèrent  des  sacremens.  Le  chef  de  la  ville  , 

dont 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES.  Il3 

tlonl  le  père  est  mort  en  bon  Chrétien ,  me  dit  un 
jour  en  me  rendant  visite  :  Au  j'este  ,  je  déteste  les 
dieux  du  pays  ,  et  je  Jie  frécjuente  point  leur  temple. 
Pourfjuoi ^  lui  demandai-je?  r’est ,  répondit-il  ^  que 
la  vertueuse  Marguerite  m'a  souvent  prouvé  que  la 
religion  des  Indiens  n  étoit  quun  ramas  de  folies 
inventées  par  les  Brames  pour  tromper  le  peuple 
et  pour  s  enrichir  ;  que  toutes  ces  divinités  id étaient 
que  des  démons  ;  qu  'il  ne  fallait  adorer  qu'un  Dieu  , 
Seigneur  souverain  et  Créateur  de  toutes  choses. 
Je  trouve  ^  ajouta-t-il,  quelle  a  raisoji.  Mais  ,  lui 
répondis  -  je  ,  puisque  vous  avez  tant  de  déférence 
'  pour  les  avis  de  cette  femme  respectahle ,  que  ne 
r imitez-vous  donc  ,  en  embrassant  sincèrement  la 
religion  chrétienne  qu  elle  professe  ,  et  en  rendant 
ouvertement  vos  hommages  au  vrai  Dieu  que  vous 
reconnaissez  ?  Sa  réponse  fut  qu’on  se  moqueroit 
de  lui ,  et  qu’il  perdroit  sa  charge.  Trois  jours  se 
passèrent  en  dispute  ,  et  de  plus  de  quatre  cents 
idolâtres  qui  vinrent  me  trouver,  il  n’y  en  eut  pas 
un  qui  ne  convînt  de  la  vanité  des  idoles ,  et  de  la 
nécessité  de  ne  reconnoître  et  de  n’adorer  qu’un 
i  Dieu.  Mais  ici,  encore  plus  qu’ailleurs,  le  respect 
I  humain  est  le  grand  mobile,  .le  convertis  cependant 
j  quatre  veuves  avec  leurs  enfans  au  nombre  de  neuf; 
j  et  j’entendis  des  gentils  louer  hautement  ces  nou- 
1  velles  prosélytes,  et  les  féliciter  de  ce  qu’en  se  fai- 
(  sant  chrétiennes,  elles  s’assuroient  la  gloire  du  pa- 
i  radis.  Mais  hélas!  ce  petit  troupeau  a  été  la  victime 
!  des  Maraltes  ,  et  il  ne  reste  aujourd’hui  de  Chré- 
i  liens  dans  cette  ville,  cpie  trois  veuves  et  deux  en- 
!  fans  :  tous  les  autres  ont  péri  ou  par  le  feu  ou  par 
I  la  misère. 

J’appris,  en  i/dq,  qu’un  missionnaire  de  notre 
Compagnie  étoit  à  l’extrémité  ,  dans  une  église  si- 
1  tuée  sur  les  confins  de  Tanjaour  ,  éloignée  de  nu.i 
i  de  quatre  journées  de  chemin.  Je  partis  sur  le  champ. 
T.  VIII.  ^ 
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Je  le  trouvai  épuisé  de  travail  ;  je  lui  procurai  tous 
jes  secours  que  la  charité  me  suggéra  ,  et  en  peu  de 
jours  il  fut  rétabli.  Pendant  les  deux  mois  que  je 
restai  pour  lui  dans  le  beau  pays  de  ÎV^aduré ,  je  vis 
des  miracles  éclatans  de  la  grâce  de  Jésus  -  Christ. 
Le  travail  d’un  missionnaire  y  est  à  la  vérité  excessif  : 
les  confessions  occupent  souvent  toute  la  nuit  et  une 
partie  du  jour  :  l’après-dînée  s’emploie  à  instruire. 
J’ai  vu  les  jours  ouvrables  ,  jusqu’à  trois  mille  âmes 
entendre  la  messe  ,  et  les  fêtes  et  dimanches  jusqu’à 
cinq  et  six  mille. 

(3n  l  a  déjà  dit  dans  les  lettres  précédentes  ,  et  je 
le  répète:  non,  il  n’est  point  dans  le  monde  de 
mission  plus  florissanlQ  que  la  mission  de  l’Inde  ;  il 
n’en  est  point  où  les  fidèles,  dans  tous  les  états, 
fomuissent  plus  d’exemples  de  ces  vertus  qui  firent 
radmiration  du  christianisme  naissant.  Par  la  mis¬ 
sion  de  rinde  ,  j’entends  celle  qui  est  établie  dans 
les  royaumes  de  Maduré  et  de  Maïssour  ,  dans  le 
roj/aume  de  Carnate ,  sur  les  cotes  et  dans  quelques 
provinces  voisines  ,  comme  le  Travancor  et  le  Co- 
jnoriu  ;  mission  qui ,  malgré  la  famine  et  la  guerre, 
compte  encore  plus  de  trois  cent  mille  Chrétiens. 
Le  bruit  de  mon  prochain  départ  s’étant  répandu  , 
la  consternation  fut  générale  ;  mais  il  fallut  obéir  à 
la  nécessité  ,  et  je  me  dérobai  du  milieu  d’un  trou¬ 
peau  si  fervent.  A  mon  retoirr,  je  visitai  trente-cinq 
bourgades  ou  villages  de  la  mission  de  xMaduré  et 
de  Carnate  ,  et  partout  j’eus  lieu  de  bénir  Dieu  et 
de  louer  sa  miséricorde. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  Baccalarikam. ,  Nabab 
et  gouverneur  de  la  ville  et  forteresse  de  Velour  , 
tomba  malade  sans  espérance  de  guérison.  Ses  deux 
fris  prétendant  l’un  et  l’autre  au  gouvernement  , 
s’emparèrent,  l’aîné  de  la  forteresse,  et  le  cadet  de 
la  ville.  J’appris  alors  qu’un  capitaine  more  s'éloit 
logé  avec  tout  son  monde  dans  notre  maison  et  dans 
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r.otre  église.  J’y  allai ,  dans  l’espérance  de  recou- 
:  vrer  au  moins  l’église  ,  et  d’en  empêcher  la  profa- 
I  nation.  Je  me  présentai  à  la  porte  de  la  citadelle  ;  mal- 
!  gré  toutes  mes  instances ,  je  ne  pus  rien  obtenir.  Le 
frère  aîné  dit  qu  il  ne  pouvoit  rien  dans  la  ville.  Le 
cadet  répondit  que  le  capitaine  logé  dans  l’église 
étoit  un  homme  de  distinction ,  c[u’il  ne  convenolt 
point  de  chagriner  dans  les  circonstances  ou  l’on  se 
trouvoit.  Le  vieux  Nabab  envoya  un  officier  pour 
me  saluer,  et  m’apporter  les  marques  ordinaires 
de  son  amitié  ,  ajoutant  qu’il  étoit  au  désespoir  de 
ne  pouvoir  plus  me  rendre  service.  Je  me  vis  donc 
obligé  d’aller  à  une  autre  église  5  éloignée  d’une 
journée  ,  où  j’appris  la  mort  du  Nabab. 

Baccalarikam  avoit  eu  autrefois  à  sa  cour  5  en  qua¬ 
lité  de  médecin  5  M.  de  Saint -Hilaire  ,  infiniment 
attaché  aux  prédicateurs  de  l’évangile.  Ce  Nabab 
avoit  conservé. pour  les  missionnaires  une  singulière 
affection  :  il  les  avoit  protégés  partout ,  et  leur  avoit 
donné  de  magnifiques  patentes,  avec  ordre  aux  goto 
verneurs  mores  et  gentils  de  les  soutenir  et  de  leur 
laisser  bâtir  des  églises.  Jamais,  de  son  vivant,  une 
insulte  faite  aux  fidèles  ne  demeura  impunie  ;  ou 
!  bien  il  l’ignora.  Il  fit  voir  combien  il  estimoit  notre 
sainte  religion  ,  en  formant  une  compagnie  de  Chré- 
:  liens  pour  la  garde  de  sajiersonne.  Au  temps  de  la 
revue "^il  falloit  que  tous  ces  soldats  eussent  un  cha¬ 
pelet  au  cou,  ou  le  Nabab  les  faisoit  retirer,  en 
disant  qu’il  n’avoit  aucune  confiance  en  des  hommes 
qui  rougissoient  des  marques  de  leur  religion.  Jugez , 
Monsieur  ,  si  la  mort  de  Baccalarikam  dut  nous  affli¬ 
ger.  Mais ,  â  son  exemple  ,  ses  fils ,  ses  parens  et  les 
autres  seigneurs  mores  nous  ont  donné  mille  mar¬ 
ques  de  bonté. 

Un  jour  on  m’avertit  que  des  Brames  deman- 
doient  à  me  parler.  Je  parus ,  et  ces  Brames  me 
dirent  qu’ils  étoient  envoyés  par  Abusaheb ,  gou- 
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verneur  de  Tirounanialei ,  pour  s'informer  de  Tétât 
de  ma  santé  :  puis  se  prosternajit  et  frappant  trois 
fois  la  terre  de  leur  front ,  ils  ajoutèrent  que  si  je 
ne  ponvois  aller  à  Tirounanialei ,  Abusalieli  éloit 
déterminé  à  me  venir  voir.  Je  leur  répondis  d’une 
manière  qui  les  satisfit ,  et  le  soir  même  je  me 
mis  en  route.  Les  Brames  m  accompagnèrent  ;  mais 
comme  je  m’arrêtai  dans  un  village  pour  confesser 
deux  malades  ,  ils  prirent  le  devant ,  et  le  matin  je 
trouvai  à  une  lieue  de  la  ville  le  premier  officier 
d’A  bu  sahel) ,  accompagné  de  vingt  cavaliers  mores 
et  gentils.  Il  me  complimenta  de  la  part  de  son 
maître  ,  et  m’engagea  à  monter  sur  le  cheval  que 
le  gouverneur  m’envoyoit.  J’entrai  donc  dans  la  ville 
avec  cette  escorte.  Abusaheb  vint  me  recevoir  à  la 
porte  du  palais ,  me  salua  trois  fois  à  la  more  ,  en 
portant  la  main  au  front,  m’embrassa  et  me  con¬ 
duisit  dans  une  salle.  Je  lui  présentai  quelques  baga¬ 
telles  qu’il  reçut  avec  plaisir  ,  et  insensiblement  la 
conversation  s’engagea. 

Il  commença  par  me  demander  pourquoi  j’étois 
venu  dans  TInde.  Seigneur  ^  lui  répondis-je  , /6’  ne 
suis  venu  dans  ces  pays  éloignés  ,  que  pour  annon¬ 
cer  le  vrai  Dieu  à  des  peuples  qui  ont  le  malheur 
de  le  méconnoître.  N’y  a-t-il  donc  pas  d  idolâtres 
dans  l’Europe  ,  répllqua-t-*il  ?  Non  ,  repartis-je  ,  la 
religion  de  Jésus  est  la  religion  de  presque  toute 
r Europe.  Alors  il  leva  les  yeux  au  ciel ,  pour  mar¬ 
quer  son  admiration.  Ensuite  le  jugement  général , 
le  paradis  ,  Tenfer ,  le  mariage  ,  firent  le  sujet  de 
la  conversation.  A  toutes  ces  interrogations,  je  ré¬ 
pondis  :  Seigneur  ,  ce  monde  merveilleux  qui  fait 
les  délices  et  t admiration  des  hommes  ,  doit  un 
jour  périr.  ]je  soleil^  la  lune,,  les  étoiles  disparoî- 
tront.  Un  Jeu  divinement  enjlammé  consumera 
toutes  choses.  JJ  Ange  du  Seigneur  jera  entendre 
sa  VOIX  jormidahle  ,  et  citera  tous  les  hommes  au 
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jugement.  Les  âmes  ,  par  la  toute  -  puissance  de 
Dieu  ,  s' étant  réunies  à  leurs  corps  ,  tous  les 
hommes  ressusciteront  ;  les  gejis  de  bien  CTn’ironnés 
de  gloire ,  les  méchans  couverts  d  ignominie.  Alors 
le  Seigneur  Jésus ,  rrai  Fils  de  Dieu  ,  Dieu  lui- 
même ,  ce  Sauccur  des  nations ,  paroitra  dans  les 
airs  rerêtu  de  tout  V éclat  de  sa  majesté,  accom¬ 
pagné  de  Marie  sa  sainte  mère ,  des  Anges  et 
des  Bienheureux  ;  et  dans  ce  redoutable  appareil, 
il  prononcera  ,  à  la  jace  de  tout  runieers ,  la 
dernière  sentence  contre  les  impies.  Alors  les  in¬ 
fidèles  et  les  sectaires  reconnoitront  Jésus-Christ 
pour  er ai  Dieu  et  pour  leur  Saueeur  ;  mais  le  temps 
de  la  miséricorde  sera  passé,  l^es  gens  de  bien  , 
c  est-à-dire  ^  les  Chrétiens  qui  auront  vécu  et  qui 
seront  morts  dans  la  pratique  des  vertus  et  des 
préceptes  évangéliques  ,  s'en  iront  au  ciel.  I^es  mé¬ 
chans  ,  c  est-à-dire  ^  les  idolâtres  ,  les  sectaires  et 
les  pécheurs  rebelles  aux  vérités  chrétiennes  ,  seront 
^précipités  dans  l  abîme. 

Abusahel)  et  les  autres  Mores  parurent  surpris  , 
et  comme  ils  ne  répontloienl  rien  ,  je  continuai  ; 
Les  récompenses  du  paradis  sont  éternelles  :  elles 
ne  seront  données  qu'aux  adorateurs  du  vrai  Dieu , 
qu'aux  disciples  de  Jésus ,  vrai  Dieu  et  Sauveur  des 
hommes  :  encore  Jaut-il qu  ils  meurent  dans  V amour 
de  Dieu  et  sans  péché  griej.  Il  n'y  a  dans  le  ciel 
d'autre  joie  ni  d' autre  jélicité  que  celle  quon  trouve 

dans  la  possession  de  Dieu . I^es  peines  de  T  enfer 

sont  pareillement  éternelles ,  destinées  à  tous  les 
infidèles  ^  à  ceux  qui  n  'adorent  pas  le  Seigneur 
Jésus  ,  et  même  aux  Chrétiens  qui  meurent  avec 
un  péché  considérable....  Ix  mariage  est  une  sainte 
union  d  un  homme  avec  une  seule  jemme.  V Eglise 
réprouve  tout  autre  commerce.  JJhomme  cependant 
peut  se  remarier  après  la  mort  de  sa  femme  ,  et  la 
Jeînme  après  lu  mort  de  son  mari. 
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Le  gouverneur  et  les  autres  seigneurs  m’ayant 
écouté  avec  une  attention  infinie,  s  écrièrent:  Voilà 
la  religion  la  plus  pure  et  la  plus  belle  morale: 
Mais ,  me  dit  un  mollah  ,  ne  reconnoissez-vous 
donc  pas  Abraham  et  Moïse?  Qui  ^  lui  répondis-je, 
nous  les  reconnoissons  comme  de  grands  saints, 
comme  les  amis  particuliers  de  Dieu  ;  Abraham  , 
comme  patriarche  ;  Moïse ,  conune  législateur  du 
peuple  de  Dieu  :  mais  Jésus-Christ  a  perfectionné 
la  loi  ancienne  ;  et  depuis  ce  temps  la  loi  nowelle, 
qui  est  l évangile  .j  est  l  unique  chemin  du  ciel.  Jésus- 
Christ  est  l  unique  vrai  Sauveur  du  monde ,  et  hors 
de  la  religion  de  Jésus-Christ  il  ny  a  que  mort  et 
damnation. 

Abnsaheb  ,  sans  rien  objecter,  imposa  silence  à 
un  autre  mollah,  qui  paroissoit  fort  ému,  etqui  alloit 
sans  doute  éclater  en  injures.  Le  discours  tomba  sur 
mille  clifjses  indifïérentes.  Ensuite  le  gouverneur  fit 
apporter  une  cassette  remplie  de  curiosités ,  de  dia- 
inans  et  de  pierreries.  Après  me  les  avoir  fait  consi¬ 
dérer  ,  il  me  pria  de  prendre  celles  qui  me  feroient 
plaisir.  Je  le  remerciai  ,  et  lui  dis  que  des  choses  si 
])récieuses  ne  convenolent  pas  à  des  religieux.  Alors 
il  me  mit  dans  la  main  une  bague  d’or  ornée  d’un 
très-beau  dlaman  t  ;  mais  je  la  lui  rendis  sur  le  champ. 
11  en  parut  étonné  ,  et  s’écria  :  Voilà  un  vrai  dis¬ 
ciple  de  Jésus ,  qui  ne  veut  rien  des  choses  de  ce 
monde.  I^es  Mores  ne  sont  pas  si  rigides  ,  et  s'il 
leur  était  permis  de  prendre  ce  qui  leur  convient , 
bientôt  ma  cassette  serait  vide. 

Cette  conférence  avoit  duré  près  de  trois  heures. 
On  me  conduisit  dans  une  maison  séparée  du  palais  , 
où  je  trouvai  de  quoi  régaler  plus  de  deux  cents 
personnes;  je  ne  voulus  rien  ejui  ne  fut  conforme  à 
la  vie  pénitente  que  nous  menons  dans  l’Inde.  Tandis 
qu’on  me  préparoit  un  peu  de  riz  ,  je  récitai  mon 
oifice  5  et  je  pris  quelques  moiiieiis  de  repos.  Sur  les 
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trois  heures  après  midi ,  la  curiosité  m’engagea  à 
aller  voir  le  temple  ,  qui  est  un  des  plus  beaux  de 
rinde.  Quelques  Mores ,  des  Brames  et  d’autres  gen¬ 
tils  m’ayant  joint ,  on  parla  beaucoup  de  religion. 
Je  reprochai  aux  idolâtres  mille  extravagances  et 
mille  infamies  qu’on  fait  en  plein  jour  dans  ce  tem¬ 
ple  ,  qui  est  un  vrai  lieu  de  prostitution.  Les  Brames 
restèrent  interdits ,  et  ne  purent  répondre  qu’en 
mettant  la  main  devant  la  bouche  ,  comme  pour  me 
faire  entendre  qu’il  falloir  garder  sur  cela  un  profond 
silence.  Les  Mores  se  mirent  de  mon  côté  ,  et  trioui- 
phoient  de  .joie  ;  enfin,  les  gentils  ,  couverts  de  con¬ 
fusion  ,  se  retirèrent. 

J’allai  prendre  congé  du  gouverneur.  Tl  vouloit, 
sous  différens  prétextes ,  me  retenir;  mais  je  le  pres¬ 
sai  tant ,  qu’il  consentit  a  mon  départ.  Tl  assura  qu'il 
viendroit  me  voir  ,  et  m’ayant  accompagné  jusqu’à 
un  perron  qui  donne  sur  la  cour  du  palais,  il  dit  à 
tous  ses  ministres  assemblés  :  Ji?  vous  déclare  cjue 
]  estime  et  que  j  honore  le  Saniassi  romain  ,  et  que 
j'aime  les  Chrétiens  ses  disciples.  Si  quelqu'un  man¬ 
que  à  leur  égard  ^  il  sera  plus  sévèrement  puni  que 
s'il  niavoit  offensé  personnellement.  Cette  déclara¬ 
tion  étoit  d’autant  plus  nécessaire,  que  dans  l’Inde 
on  a  besoin  d’une  protection  marquée ,  et  qu’on  est 
souvent  obligé  d’y  avoir  recours  ,  parce  que  si  on  ne 
se  plaint  des  moindres  insultes,  le  mal  augmente 
toujours  ,  et  dégénère  quelquefois  en  de  si  violentes 
persécutions ,  qif  il  faut  quitter  le  pays.  Le  chef  d’une 
ville  ayant  maltraité  un  de  mes  catéchistes  ,  je  fus 
obligé  de  me  plaindre.  Aussitôt  il  fut  puni ,  condamné 
à  cent  pagodes  d’amende  (  800  liv.  )  pour  le  prince  , 
et  privé  de  son  emploi.  Comme  je  lis  représenter 
que  je  ne  demandois  aucune  punition  ;  que  je  souhai- 
tols  seulement  qu’on  recommandât  à  cet  officier  de 
ne  point  insulter  ceux  que  le  prince  honoroit  de  son 
amitié;  Abusaheb  répondit cest  'une  vertu  dans 
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le  Saniassi  romain  d’oublier  eL  de  pardonner  IcÉ 
injures ,  c'est  à  moi  une  obligation  de  punir  le  cou¬ 
pable.  Je  sais  la  loi  de  Dieu. 

Parmi  les  Mor':'s  distingués  il  s’en  trouve  qui  ont 
de  grands  sentimens  et  de  l’ardeur  pour  la  vertu. 
Dans  une  peuplade  voisine,  le  juge  more  fut  averti 
qu’un  soldat  gentil  avoit  voulu  insulter  une  jeune 
fd!e  chrétienne  :  il  le  Ht  venir  ,  et  lui  parla  en  ces 
termes  :  Tu  mérites  la  mort  pour  açoir  çoulu  désho¬ 
norer  une  Jille  qui  adore  le  vrai  Dieu.  N'étant  quun 
infâme  gentil  ^  indigne  de  l’éjnmser.  Choisis 

donc  ou  la  mort  ou  le  christianisme.  Si  tu  te  fais 
Chrétien  ,  tu  V épouseras  pour  eff  acer  ion  crime  : 
mais  si  tu  demeures  idolâtre ,  il  n'y  ^  pour  toi 
espérance  ni  de  mariage  ni  de  vie.  Le  soldat  croyant 
.  déjà  voir  le  sabre  levé  pour  lui  abattre  la  tête ,  })ro- 
mit  d’embrasser  le  christianisme  avec  sa  famille  : 
Si  cela  est ,  repartit  le  juge  ,  allez-vous-en  trouver 
le  Saniassi  romain  ,  directeur  des  Chrétiens ,  et  je 
vais  lui  faire  part  de  ce  que  je  viens  de  faire.  En 
elFet  ils  parurent  à  l’église  avec  une  lettre  du  juge. 
J’adorai  la  Providence,  et  en  remerciant  ce  magistrat 
équitable,  je  le  priai  de  considérer  que  Dieu  vouloit 
des  adorateurs  libres  ,  et  qu’il  falloit  donner  du  temps 
à  ces  gentils  pour  s’instruire  à  fond  des  obligations 
du  christianisme.  Quoique  la  guerre  eut  fait  dispa- 
roitre  le  juge  more  ,  et  que  par  conséquent  ses  me¬ 
naces  ne  fussent  plus  à  craindre,  cette  famille  de 
gentils  a  continué  de  venir  à  l’église  ,  et  après  les 
plus  rigoureuses  épreuves  ,  ils  ont  tous  reçu  le  bap¬ 
tême  au  nombre  de  quarante-sept. 

Quelques  Mores  même  ont  irouvé  grâce  devant 
Dieu.  Lu  soir  ,  accablé  de  fatigues,  je  m’arrêtai  sous 
un  arbre  au  bord  d’un  étang.  L’eau  de  cet  étang  fut 
toute  ma  nourriture,  et  je  pris  ensuite  un  peu  de 
repos.  j\îon  catéchiste  étant  allé  visiter  les  fidèles 
d’un  village  voisin  ,  me  rapporta  qu'il  avoit  trouvé 
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un  More  parfaitement  instruit  de  la  religion.  C’étoit 
un  vieux  soldat,  qui,  n’ayant  pu  suivre  rarmée , 
étoit  resté  malade  en  chemin  ,  et  que  It's  Chrétiens 
avoient  recueilli  et  nourri.  Il  admira  la  charité  de  scs 
hôtes ,  l'ardeur  des  pères  et  mères  à  instruire  leurs 
enfans ,  et  il  comprit  par  là  qu’ils  adoroient  le  vrai 
Dieu.  A  force  d’entendle  les  prières  et  le  catéchisme  , 
il  les  apprit ,  et  les  récitoit  continuellement.  Il  aiia- 
thématisa  de  tout  son  cœur  Mahomet  et  son  alcoran  , 
reçut  le  baptême  avec  de  grands  sentlmens  de  reli¬ 
gion  ,  et  mourut  quelques  jours  après.  Je  baptisai 
dans  le  même  temps  trois  fdles  moresses  ,  qui  sont 
devenues  depuis  des  modèles  d’une  vie  régulière. 

Eu  général,  les  Mores  ici,  quoique  Maiiométans, 
ne  paroissent  pas  avoir  d’aversion  pour  le  christia¬ 
nisme  ;  souvent  même  ils  lui  donnent  des  marques 
d’un  véritable  respect.  En  voici  quelques  exemples  : 
Santasaheb  s’étant  emparé  de  Trichirapali ,  excita 
l’envie  des  seigneurs  mores.  Dostalikam ,  Nabab 
d’Arcate  et  de  tout  le  pays,  crut  que  Satansaheb  ,  son 
gendre  ,  vouloir  se  rendre  indépendant  et  usurper 
l’autorité  souveraine  dans  ses  nouvelles  conquêtes. 
En  conséquence  ,  il  fit  marcher  son  armée  sous  la 
conduire  de  Sabdalikam  son  fds  aîné.  Le  gros  de 
l’armée  eut  ordre  de  camper  sur  les  confins  du  Ma- 
duré,  et  Dostalikam  s’avança  avec  douze  mille  hommes  - 
vers  Trichirapali.  Santasaheb  vint  à  la  rencontre  du 
grand  Nabab  son  beau-père,  et  les  affaires  s’étant 
accommodées,  Dostalikam  fut  reçu  à  Trichirapali 
avec  les  honneurs  dns  à  sa  dignité,  et  y  resta  plu¬ 
sieurs  mois.  Gomme  le  camp  n’étoit  qu’à  une  petite 
demi-lieue  de  mon  église ,  les  Mores  me  rendoient 
de  fréquentes  visites.  Un  colonel,  à  la  tête  de  cent 
cavaliers  ,  qui  alloit  prendre  l’air  dans  la  campagne  , 
ayant  aperçu  des  arbres,  s’avança;  mais  ensuite,  con- 
noissaiit  que  c’étoit  une  église  des  Chrétiens,  il  mit 
pied  à  terre  avec  sa  troupe  ,  entra  pieds  nus  dans 
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l’église  ,  se  prosterna  trois  fois  devant  la  statue  de  la 
sainte  Vierge ,  et  sortit  sans  prononcer  une  parole. 
Je  le  trouvai  sur  la  porte  de  l’église.  Il  me  salua  de 
la  manière  la  plus  honnête ,  loua  mon  zèle  d’avoir 
bâti  une  si  belle  église  au  vrai  Dieu ,  parla  de  Jésus 
et  de  Marie  avec  le  plus  profond  respect,  et  fit  mettre 
sur  l’autel  une  roupie  pour  faire  brûler  de  l’encens 
en  1  honneur  de  Bihi~Maria  (la  grande  Dame  Marie), 
ainsi  que  les  Mores  l’appellent.  Cet  officier  ne  voulut 
jamais  permettre  que  je  l’accompagnasse  ,  et  pour  ne 
point  le  gêner  ,  j  entrai  dans  l’église.  Il  dit  alors,  en 
présence  d’un  grand  nombre  de  Chrétiens  ,  de  Mores 
et  de  gentils  :  Ce  que  je  sais  des  Saniassis  romains  , 
et  ce  que  je  vois,  me  fait  douter  de  la  vérité  de  ma 
religion. 

Je  viens  d’apprendre  qu’une  Moresse  ,  ayant 
conçu  une  haute  idée  de  notre  religion  ,  se  rendit 
à  Ballapouramx,  où  le  père  Pons  de  notre  Compagnie, 
après  les  instructions  et  les  épreuves  nécessaires , 
lui  conléra  le  baptême.  Elle  étoit  veuve  et  avoit  deux 
fils.  Le  cadet ,  tendrement  attaché  à  sa  mère ,  ap¬ 
prouva  sa  conduite  ;  mais  l’auié  ,  oubliant  les  lois  de 
la  nature,  devint  furieux  ,  dit  hautement  que  sa  mère 
étoit  digne  de  mort ,  pour  avoir  renoncé  à  Mahomet 
et  à  son  alcoran  ;  et  dans  le  dessein  de  la  faire  périr , 
la  dénonça  comme  apostate.  Cette  femme  généreuse 
répondit  sans  s’émouvoir ,  qu’elle  étoit  prête  à  donner 
sa  vie  pour  la  religion  chrétienne ,  et  quand  elle  parut 
devant  le  tribunal  du  mollah  (prêtre  mahornétan) ,  et 
juge  souverain  en  matière  de  religion,  elle  parla  si 
dignement  des  grandeurs  de  Dieu  et  des  vérités  de 
la  religion  de  Jésus-Christ,  que  le  mollah  transporté 
d’admiration,  prit  son  parti,  et  défendit  de  la  mo¬ 
lester.  Le  fils  aîné  ,  outré  de  dépit,  changea  de  pays , 
et  le  cadet  se  dispose  aujourd’hui  à  imiter  sa  mère. 

En  lySq  ,  je  me  rendis  à  la  côte,  malgré  leslor- 
rens  et  le5  inondations.  De  là  j’allai  à  la  fençontre 
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d’un  missionnaire  nouvellement  arrivé  d’Europe. 
Avant  que  de  le  conduire  au  lieu  où  la  Providence 
le  deslinoit,  je  lui  ûs  parcourir  toutes  mes  églises -, 
il  fut  témoin  de  la  ferveur  de  cette  nouvelle  chré¬ 
tienté  ,  et  il  remercia  Dieu  de  1  avoir  appelé  dans  une 
contrée  ,  où  la  foi  s’établit  de  jour  eu  jour  sur  les 
ruines  de  l’idolâtrie.  Après  avoir  passé  près  de  deux 
mois  dans  les  plus  saintes  occupations ,  nous  tran- 
chiines  ensemble  les  alfreuses  montagnes  qui  séparent 
le  Tamoul  d’avec  leTelougou;  et  nous  allâmes  joindre 


le  père  Mozac  â  Poiîganour.  ^  ^ 

Quelle  joie  pour  trois  missionnaires  séparés  ordi¬ 
nairement  les  uns  des  autres  par  plusieurs  centaines 
r lieues,  de  se  trouver  réunis;  de  pouvoir  louer 
ensemble  le  Dieu  qu’ils  sont  venus  annoncer  a  ces 
régions  éloignées;  de  conférer  entr  eux  sur  les  moyens 
d’avancer  de  plus  en  plus  l’œuvre  sainte  ;  de  s  exciter 
mutuellement  à  se  perfectionner  dans  la  vie  apos¬ 
tolique  ,  et  de  se  communiquer  pour  cela  leurs  vues 
et  leurs  sentlmensî 

Nous  partîmes  tous  les  trois  pour  Ballapouram  , 
éloigné  d’environ  trente  lieues  dePonganour.  Là,  nous 
arrosâmes  de  iiospleurs  le  tombeau  du  père  Calmette , 
missionnaire  accompli ,  mort  depuis  quelques  mois 
et  universellement  regretté  dans  cette  partie  de  1  Inde , 
par  les  Mores  et  par  les  gentils.  Nous  nous  séparâmes 
ensuite  ,  et  je  partis  pour  Crisnapouram  ,  où  je  trou¬ 
vai  une  chrétienté  désolée  par  la  mort  du  pere  Le 
Gac,  qui,  après  trente-six  ans  de  travaux,  avoit  ter¬ 
miné  depuis  peu  par  une  sainte  mort  celte  longue  et 
pénible  carrière. 

Au  mois  de  mai  1740  ?  armee  de  Marattes  ce 
plus  de  cent  mille  hommes ,  fit  une  soudaine  irriq  - 
lion  dans  le  royaume  de  Garna'e.  Vous  avez  pu  voit 
dans  des  lettres  une  relation  üdele  de  ce  funeste  évé¬ 
nement.  Ce  fut  dans  de  si  tristes  circonstances  que, 
ma  sauté  étant  un  peu  rétablie,  je  rentrai  dans  ma 
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mission  à  la  fin  cîe  septembre.  La  ferveur  de  nos  néo¬ 
phytes  ,  augmentée  par  la  crainte  des  Maratles,  les 
engagea  à  recourir  au  Seigneur  et  à  purifier  leurs  cons¬ 
ciences:  de  sorte  que  depuis  mon  arrivée  jusqu’au  3 
décembre ,  j’administrai  dansquatreéglisesdilïérentes 
les  sacremens  de  pénitence  et  d’eucharistie  à  plus  de 
trois  mille  personnes;  le  baptême  à  cent  cinq  eiifans 
et  à  quatre-vingt-trois  adultes. 

Le  lendemain  d^  la  saint  Xavier ,  dont  la  fête  s’étoit 
célébrée  avec  un  concours  extraordinaire,  on  vint 
m’avertir  que  l’armée  des  Marattes  approchoil ,  et 
qu’il  falloit  penser  promptement  à  ma  sûreté.  Je  sor¬ 
tis  ,  et  je  vis  toute  la  campagne  couverte  d’hommes , 
de  femmes,  d’enfans  qui  gagnoient  les  montagnes. 
J’averlis  les  Chrétiens  de  s’enfuir  au  plutôt;  je  cachai 
le  mieux  qu’il'  me  fut  possible  les  meubles  de  mon 
église,  et  je  me  retirai  dans  un  bois  voisin  ,  oii  je  passai 
la  nuit.  Le  matin  ,  j’appris  que  l’armée  maratte  n’étoit 
qu’à  une  demi-liene ,  et  que  tout  le  pays  étoit  en  com¬ 
bustion.  J’avançai  donc ,  et  à  travers  les  épines ,  les 
cailloux  ,  les  montagnes  ,  je  gagnai  Pondichéry  ,  où 
j’arrivai  au  bout  de  trois  jours ,  sans  avoir  pris  aucune 
nourriture  depuis  mon  départ. 

Vers  la  ml-jnin  1741  5  je  hasardai  de  rentrer  dans 
les  terres.  Tout  y  étoit  dans  un  état  déplorable  et  que 
je  ne  puis  exprimer.  Une  de  mes  églises  avoit  été 
brûlée,  une  autre  pillée.  Vingt-deux  peuplades,  où 
étoit  la  plus  belle  portion  de  la  chrétienté  confiée  à 
mes  soins ,  avoient  été  saccagées ,  beaucoup  de  fidèles 
massacrés,  d’autres  réduits  en  esclavage,  le  reste  con¬ 
traint  d’errer  dans  les  forêts  et  sur  les  montat^nes.  A 
la  venté  l’armée  ennemie  avoit  disparu;  mais  un  ra- 
masépouvantable  debrigands marattes,  mores,  soldats 
des  princes  particuliers ,  rôdoient  sans  cesse  ,  et  cher- 
choientavec  avidité  ci'  qui  avoit  pu  jusque-là  échapper 
an  pillage.  Je  fus  réduit  pendant  trois  mois  à  faire 
des  excursions  extrêmement  périlleuses,  toujours  sur 
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le  point  de  tomber  entre  les  mains  de  ces  malheureux. 
La  foi ,  la  patience ,  la  résignation  des  fidèles  me  sou- 
tenoieiit  au  milieu  de  tous  ces  périls. 

Un  jour  5  à  la  faveur  des  montagnes ,  et  sans  qu’on 
s’en  aperçût  ,  une  bande  de  ces  vagabonds  vint 
fondre  sur  le  village  de  Courtempetty ,  qui  est  tout 
chrétien  ,  et  où  j’ai  une  église  et  une  maison. 
Les  hommes  échappèrent  :  les  femmes  et  les  filles 
n’eurent  d’autre  asile  que  l’église  où  elles  se  re¬ 
commandèrent  à  Dieu  et  à  la  sainte  Vierge  :  mais 
ensuite  persuadées  que  les  brigands  n’épargneroient 
pas  la  maison  du  Seigneur  ,  elles  se  retirèrent  au 
nombre  de  cinquante-deux  dans  un  petit  réduit  à 
côté  de  ma  chambre  ,  et  après  avoir  fermé  la  porte- 
elles  se  mirent  ù  réciter  le  chapelet ,  conjurant  la 
Mère  de  Dieu  d’avoir  pitié  d’elles  et  de  veiller  sur 
leur  honneur  et  sur  leur  vie.  Le  village  pillé  ,  les 
Marattes  entrèrent  dans  l’église  et  dans  ma  cham¬ 
bre  ,  en  renversèrent  le  toit ,  et  cherchèrent  partout 
et  long-temps  ,  sans  apercevoir  l’endroit  où  étoient 
ces  Chrétiennes  tremblantes  ,  ou  du  moins  sans  qu’il 
leur  vînt  en  pensée  d’y  entrer.  Je  ne  puis  en  cela 
méconnoître  la  providence  spéciale  de  Dieu  et  la 
puissante  protection  de  Marie  sur  de  nouvelles  Chré¬ 
tiennes  ,  lesquelles  lui  demandoient  avec  larmes  la 
conservation  d’une  vertu ,  qui  n’est  connue  dans 
l’Inde  que  des  seuls  disciples  de  Jésus-Christ. 

Ce  n’est  pas  là  le  seul  exemple  que  je  pourrois 
produire  de  l’assistance  visible  de  cette  Reine  du 
ciel  à  l’égard  des  fidèles  qui  réclament  son  secours. 
Une  jeune  Chrétienne  enfoncée  dans  les  brous¬ 
sailles  ,  et  saisie  de  frayeur  ,  l’invoquoit  en  pleurant  : 
un  impudique  Maratte  qui  la  poursuivoit  fut  mordu 
par  un  serpent ,  et  mourut  quelques  instans  après  , 
laissant  à  la  vierge  chrétienne  la  liberté  de  conti¬ 
nuer  sa  route  en  chantant  les  louanges  de  sa  bien¬ 
faitrice.  Au  reste ,  la  prompte  mort  du  scélérat  qui 
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Toiiloit  la  déshonorer  ,  ne  doit  pas  être  en  elle- 
même  regardée  comme  une  merveille.  Le  poison 
des  serpens  de  l’Inde  est  d’ime  subtilité  infinie  : 
souvent  entre  la  morsure  et  la  mort  il  n’y  a  pas 
l’intervalle  d’une  heure.  C’est  pourquoi  les  mission¬ 
naires  ont  soin  de  se  pourvoir  d’un  excellent  contre- 
pi  lison  ,  dont  ils  font  part  aux  Chrétiens  ,  aux  Mores , 
aux  Gentils.  J’en  ai  moi-même  sauvé  plusieurs  par 
ce  moyen  ;  mais  il  faut  être  prompt  à  le  donner. 
J/an  passé  ,  ayant  entendu  une  catéchumène  jeter 
de  grands  cris  aux  environs  de  l’église  ,  j’y  courus: 
un  serpent  venoit  de  la  mordre.  Mon  premier  soin 
fut  de  la  baptiser  ;  j’allai  ensuite  chercher  du  contre¬ 
poison  ;  mais  à  mon  retour  je  la  trouvai  morte  ;  et 
tout  cela  se  fit  en  moins  d’un  quart  d’heure. 

Il  faut  dire  pour  la  gloire  de  Dieu ,  que  ,  par 
rapport  aux  serpens  ,  il  semble  qu’il  y  ait  sur  les 
missionnaires  une  providence  particulière.  En  effet, 
il  est  inoui  qu’aucun  d’eux  en  ait  jamais  été  mordu. 
J’en  ai  trouvé  dans  ma  chambre  ,  sur  mon  lit ,  sur 
mes  habits ,  sous  mes  pieds  ,  et  je  n’en  ai  reçu  aucun 
mal.  J’étois  couché  la  nuit  tout  habillé  sur  une  natte 
dans  une  petite  chambre  où  nous  conservions  le 
saint  sacrement.  A  mon  réveil ,  j’aperçus  sur  moi  , 
à  la  lueur  d’une  lampe  ,  un  gros  serpent ,  dont  la 
tête  s’étendoit  jusqu’à  ma  gorge.  Je  fis  le  signe  de 
la  croix.  Le  reptile  se  glissa  sur  le  pavé  ,  et  fut  tué 
par  un  missionnaire  qui  survint.  Je  ne  puis  omettre 
encore  un  trait  favorable  de  la  protection  céleste, 
l^ous  voyagions  sur  les  dix  heures  du  soir  ,  et  nous 
étions  occupés  ,  selon  la  coutume  de  la  mission  ,  à 
réciter  le  chapelet ,  lorsqu’un  tigre  de  la  grande 
espèce  parut  au  milieu  du  chemin  ,  et  si  près  de  mot 
qu’avec  mon  bâton  j’aurois  pu  l’atteindre.  Quatre 
Chrétiens  qui  m’accompagnoient ,  effrayés  à  la  vue 
du  danger  ,  s’écrièrent ,  saiicta  Maria  !  Alors  le 
terrible  animal  s’écarta  un  peu  du  chemin ,  et  mar- 
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qiia  pour  ainsi  dire,  par  sa  posture  et  par  ses  grin- 
cemens  de  dents  ,  le  regret  qu’il  avoit  de  laisser 
échapper  une  si  belle  proie. 

A  l’invasion  et  aux  cruautés  des  Marattes  succéda 
une  guerre  civile  entre  les  seigneurs  mores.  Sabda- 
larikam ,  dont  le  gouvernement  déplaisoit ,  fut  assas¬ 
siné  en  174^  5  et  sa  mort  ne  fit  qu’augmenter  les 
troubles.  Chacun  voulut  se  saisir  d’une  partie  de 
l’autorité  ,  et  s’attribuer  la  souveraineté  de  ce  qu’il 
possédoit.  Le  bruit  de  ces  divisions  ayant  pénétré 
jusqu’à  la  cour  de  Dely ,  Nisammoulou  ,  si  connu 
et  si  fameux  dans  les  dernières  révolutions  de  l’em¬ 
pire  ,  vint  à  la  tête  d’une  armée  de  cinq  cent  mille 
hommes  ,  dégrada  tous  les  seigneurs  mores  ,  et  les 
obligea  de  l’accompagner  comme  des  prisonniers. 
Presque  tout  le  pays  ne  reconnut  plus  d’autre  maître 
que  ce  vice-roi ,  qui  est  resté  plus  de  sept  mois  avec 
son  effroyable  armée  dans  le  royaume  de  Maduré 
et  aux  environs  de  Trichirapaly.  Au  milieu  des  hor¬ 
reurs  de  la  guerre ,  il  s’éleva  alors ,  par  surcroît  de 
malheur  ,  des  persécutions  particulières  contre  les 
disciples  de  Jésus  -  Christ  ;  mais  Dieu  en  a  tiré  sa 
gloire ,  et  les  églises  du  pays  Télougou,  comme  celles 
du  pays  Tamoul ,  ont  eu  lieu  d’admirer  plus  d’une 
fois  la  fermeté  et  la  constance  des  néophytes. 

Un  jeune  homme  ,  proche  parent  du  prince  de 
Vencatiguiry  ,  s  étant  converti,  la  princesse  en  fut. 
irritée  ,  et  lit  emprisonner  le  catéchiste  ,  qui  souf¬ 
frit  avec  un  courage  vraiment  héroïque  mille 
sortes  de  tourmens.  Les  soldats  lui  arrachèrent  la 
barbe  ,  le  renversèrent  par  terre  et  le  traînèrent  de 
la  manière  la  plus  inhumaine  :  d’autres  l’élevant  en 
l’air  le  laissoient  retomber  ,  et  peu  s’en  fallut  qu’il 
n’expirât  sous  leurs  coups.  Informé  de  ces  excès  , 
le  frère  du  roi  eut  piiié  de  ce  confesseur  de  Jésus- 
Christ  ,  et  lui  donna  la  liberté  de  retourner  à  l’église. 
Mais  les  ministres  du  prince  empêchèrent  les  autres 
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fidèles  de  fréquenter  celle  éj>Iise  ,  à  moins  que  , 
pour  s’en  faire  ouvrir  les  portes  ,  chacun  ne  donnât 
dix  fanons  d’or^,  ce  qui  fait  environ  sept  livres  de  notre 
monnoie.  Quant  au  jeune  prosélyte,  il  méprisa  les  me¬ 
naces,  les  promesses,  les  caresses  elles  inliumanités 
de  ses  parens.  La  tête  rasée ,  et  chargé  de  chaînes  , 
il  fut  ignominieusement  conduit  en  présence  du 
prince  ,  qui,  outré  de  l’audace  de  ses  ministres  ,  en 
vouloit  tirer  vengeance  ;  mais  à  force  de  prières  on 
parvint  à  l’adoucir.  II  donna  même  au  jeune  Chré¬ 
tien  un  emploi  honorable  dans  son  palais  ,  avec  dé¬ 
fense  d’en  sortir  sans  sa  permission  expresse. 

Cependant  le  père  de  Lacour  ,  informé  de  tout , 
vint  à  Vencaliguiry  et  fit  faire  des  remontrances  au 
prince,  qui  le  lendemain,  accompagné  d’une  nom¬ 
breuse  suite  ,  se  rendit  à  l’église.  Le  père  lui  té¬ 
moigna  sa  reconnoissance  des  bontés  qu’il  avoit 
toujours  eues  pour  les  missionnaires  et  pour  leurs 
disciples  ,  et  en  môme  temps,  il  lui  marqua  sa  sur¬ 
prise  sur  la  situation  présente  de  leurs  alfaires.  Le 
prince  répondit  qu’il  n’y  avoit  eu  aucune  part  et 
qu’il  avoit  même  sévi  contre  les  auteurs.  Alors  un 
Brame  demanda  au  missionnaire,  pourquoi  il  usoit 
de  violence  ,  et  donnoit  le  baptême  à  des  enfaiis 
sans  le  consentement  des  parens.  On  doit  nous  ren¬ 
dre  ]ustice  ,  répli(jua  le  père  ;  nous  ne  Jaisons  ^-'io- 
lence  à  personne  :  nous  prêchons  publiquement  la 
vérité ,  et  nous  ri  admettons  au  baptême  que  les  per¬ 
sonnes  qui  embrassent  librement  le  christianisme , 
la  seule  vraie  et  sainte  religion.  Dans  une  affaire 
dune  aussi  grande  importance  que  V est  le  salut 
éternel ,  chacun  est  son  maître;  et  le  jeune  homnLe 
dont  il  s'agit  ^  étant  âgé  de  plus  de  vingt  ans ,  peut 
et  doit  suivre  la  vérité  sans  égard  aux  oppositions 
de  ses  parens.  Chacun  est  personnellement  chargé 
du  soin  de  son  âme.  Le  jnince  ,  satisfait  de  ces 
raisons,  promit  de  continuer  sou  alfeclion  pour  lés 

Chrétiens , 
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Chrétiens,  et  défendit  d’iiicpiiéter  personne  an  snjet 
de  la  religion.  Qiiehpie  temps  après,  le  jenne  Cons- 
taiitîn  tomba  malade  et  mourut  dans  les  senti  mens 
du  plus  parfait  Chrétien.  Son  père  et  sa  mère  ont  reçu 
le  baptême  ,  et  imitent  aujourd’hui  la  ferveur  de  leur 
lils.  L’église  de  Vencatiguiry  semble  avoir  tiré  de 
celte  persécution  un  heureux  accroissement  :  plu¬ 
sieurs  catéchumènes  ont  été  régénérés  ;  grand  nom¬ 
bre  d’idolâtres  se  font  instruire  ,  et  une  nouvelle 
ferveur  anime  les  anciens. 

Voilà  ,  Monsieur,  un  récit  fidèle  des  choses  prin¬ 
cipales  cpii  se  sont  passées  sous  mes  yeux  jusqu’en 
1743.  Une  autre  lettre  vous  instruira  de  ce  qui  est 
arrivé  depuis.  11  ne  me  reste  qu’à  vous  assurer  de  ma 
parfaite  reconnoissance  et  de  celle  de  mes  néophytes  : 
eux  et  moi  nous  offrirons  sans  cesse  au  ciel  des  vœux 
pour  un  si  généreux  bienfaiteur.  Je  suis,  etc. 


L  E  T  T  R  E 

J^u  pere.  Cœurdoitx  ,  missionnaire  de  la  Compagnie 
de  Jésus ,  au  rèrèreud père  Paîouillet ,  de  la  même 
Compagnie, 

A  Pondichéry,  le  i5  octobre  1743. 


Mon  révérend  père, 

La  paix  de  N.  S. 

Le  mémoire  que  je  vous  envoie  sur  les  différenîes 
façons  de  teindre  en  ronge  les  toiles  dans  les  Indes  , 
a  été  composé  par  feu  M.  Paradis  ,  qui  me  pria 
de  le  lire  ,  et  qui,  sur  les  réflexions  que  je  lis  et 
que  je  lui  communiquai ,  le  retoucha  et  le  mit  dans 
Fétat  où  il  est.  J’y  ajoute  d’autres  remarques  qu« 
T.  FUI,  0 
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j’ai  faites  depuis  sur  le  même  sujet  ,  et  je  vous 
adresse  le  tout;  vous  en  ferez  Fusage  que  vous  ju¬ 
gerez  à  propos.  Je  suis  bien  persuadé  que  vous  ne 
laisserez  pas  mutile  et  dans  l’oubli  ce  que  vous  croyez 
capable  de  contribuer  à  la  perfection  des  arts. 

Mémoire  sur  les  différentes  façons  de  teindre  les 

toiles  en  rouge. 

Les  teinturiers  indiens  s’y  prennent  de  trois  ma¬ 
nières  pour  teindre  les  toiles  en  rouge  ;  j’expliquerai 
chacune  en  son  rang ,  après  avoir  prévenu  que  la 
première  manière  ,  bien  plus  composée  que  les  deux 
autres  ,  est  aussi  la  meilleure  ,  et  donne  un  rouge  plus 
adhérent ,  et  que  la  dernière  est  la  plus  imparfaite. 

Première  façon. 

Pour  teindre  un  coupon  de  toile  de  coton  (i)  de  cinq 
coudées  de  longueur  ,  on  fait  ce  qui  suit  :  On  prend 
d’abord  la  tige  d’une  plante  nommée  nayouriri ,  avec 
les  branches  et  les  feuilles  que  l’on  fait  bien  sécher  , 
puis  briller  pour  en  avoir  la  cendre.  On  met  cette 
cendre  dans  un  vase  de  terre  contenant  environ  neuf 
pintes  d’eau  de  puits  ,  et  après  l’avoir  délayée  on  la 
laisse  infuser  pendant  trois  heures.  Nos  Indiens  ont 
attention  de  choisir  par  préférence  les  eaux  les  plus 
âpres ,  comme  ils  s’expliquent  ;  mais  il  n’est  pas 
aisé  de  définir  quelle  est  cette  ûprelé  (2).  Au  reste, 


(1)  Les  teinturiers  veulent  que  la  toile  soit  crue  j  blanchie, 
elle  ne  prendroit  pas  si  bien  la  teinture. 

(2)  Ces  puits  ,  dont  l’eau  est  âpre  ,  ne  sont  pas  fort  com¬ 
muns  dans  les  Indes  ;  quelquefois  il  ne  s’en  trouve  qu’un 
seul  dans  toute  une  ville.  J’ai  goiité  de  cette  eau ,  je  n’y  ai 
pas  trouvé  le  £^oût  qu’on  lui  attribue  ;  niais  elle  m’a  paru 
moins  bonne  que  l’eau  ordinaire.  On  se  sert  de  cette  eau 
préférableuient  à  toute  autre  ,  afin  que  le  rouge  soit  beau  , 
disent  les  uns,  et  suivant  ce  que  disent  les  autres  plus  com¬ 
munément,  c’est  une  nécessité  de  s’euservii',  paixe  qu’au- 
treineut  le  rouge  ne  tiendroit  pas. 
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Ton  sait  qu’en  Europe  ,  aussi  bien  qu’ici ,  les  tein¬ 
turiers  préfèrent  certaines  eaux  dans  lesquelles  se 
trouvent  quelques  qualités  propres  à  leurs  teintures; 
par  exemple ,  l’eau  du  ruisseau  des  Gobeiins  à  Paris , 
passe  pour  la  meilleure  en  ce  genre. 

Au  bout  de  trois  heures ,  on  passe  dans  un  linge 
l’eau  dont  j’ai  parlé  ,  et  l’on  en  prend  une  quantité 
suffisante  pour  que  les  cinq  coudées  de  toile  en 
soient  bien  mouillées  et  imprégnées.  On  y  délaie 
des  crottes  de  cabris  delà  grosseur  d’un  œuf,  aux¬ 
quelles  on  joint  la  valeur  d’un  verre  ordinaire  d’un 
levain  dont  j  expliquerai  ci-après  la  composition. 

Enfin  ,  on  verse  sur  le  tout  une  serre  (i)  d’huile 
de  gergelin  (2).  Lorsque  toutes  ces  drogues  ont  été 
bien  délayées,  si  l’infusion  de  cendres  est  bonne, 
l’huile  rendra  l’eau  blanchâtre  et  ne  surnagera  pas. 
Le  contraire  arriveroit  si  les  cendres  étoient  mêlées 
avec  celles  de  quelqu’autre  bois  que  le  nayourivi^ 
Cette  préparation  faite ,  on  y  trempe  la  toile  qu’on 
pétrit  bien  dans  le  fond  du  vase ,  et  011  la  laisse  en¬ 
suite  ramassée  pendant  douze  heures  ,  c’est-à-dire  , 
du  matin  au  soir. 

Alors  on  verse  dessus  un  peu  d’eau  de  cendre 
toute  simple  ,  afin  d’y  entretenir  1  humidité  néces¬ 
saire  pour  pouvoir  ,  en  la  pétrissant  encore,  la  pé¬ 
nétrer  dans  toutes  ses  parties;  après  quoi  on  la  laisse 
encore  ramassée  dans  le  fond  du  même  vase  jus¬ 
qu’au  lendemain.  Ce  second  jour  on  agite  la  toile 
et  on  la  pétrit  comme  la  veille  ,  de  façon  qu’elle  se 
trouve  humectée  également  ;  ensuite  l’ayant  tordue 
à  un  certain  point ,  et  secouée  plusieurs  fois ,  011 


(1)  La  serre  dont  on  parle  ici  est  nne  mesure  cvlindrique 
de  trois  pouces  de  diamètre,  avec  autant  de  profondeur.  La 
serre  est  aussi  un  poids  indien  ,  qui  est  de  neuf  onces. 

(2)  L’huile  de  gergelin  ,  comme  on  l’appelle  aux  Indes, 
n’est  autre  chose  que  l’huile  de  sésam®.  Asondéfaut, on  peut 
SC  servir  de  saln-doux  liquéfié, 

9’* 
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la  met  bien  étendue  au  soleil  le  plus  ardent ,  jus¬ 
qu’au  soir  qu’on  la  replonge  et  qu’on  l'agite  dans  la 
même  préparation  qu’on  a  eu  soin  de  conserver  , 
et  dans  laquelle  on  l’a  laissée  pendant  la  nuit;  mais 
comme  cette  préparation  se  trouve  diminuée  ,  on 
remplace  ce  qu’elle  a  perdu  par  de  l’eau  de  cendre 
simple,  qui,  en  la  rendant  plus  liquide,  la  rend 
aussi  plus  propre  à  s’étendre  et  à  se  partager  dans 
toutes  les  parties  de  la  toile. 

L’opération  dont  on  vient  de  parler  doit  se  ré¬ 
péter  pejulant  huit  jours  et  huit  nuits.  On  va  expli¬ 
quer  à  présent  ce  que  c’est  que  le  verre  de  levain  qui 
doit  entrer  dans  la  préparation. 

Ce  levain  n’est  autre  chose  que  cette  meme  prépa¬ 
ration  que  les  peintres  ont  soin  de  conserver  dans 
des  vases  de  terre  pour  s’en  servir  une  autre  fois; 
mais  s’ils  avoient  perdu  leur  levain  ,  la  façon  d’en 
faire  de  nouveau ,  est  de  prendre  de  l’eau  âpre  dans 
laquelle  on  fait  infuser  des  cendres  de  nayourivi  y 
d’y  délayer  de  la  fiente  de  cabris  et  de  l’huile  de  ger- 
gelin  ,  comme  on  l’a  déjà  dit ,  et  de  laisser  le  tout 
fermenter  pendant  deux  fois  vingt -quatre  heures, 
ce  qui  forme  un  nouveau  levain. 

]^a  toile  ayant  été  préparée  pendant  huit  jours 
et  huit  nuits  ,  on  la  lave  dans  de  l’eau  de  cendre 
simple  pour  en  tirer  l’huile  jusqu’à  ce  qu’elle  blan¬ 
chisse  un  peu,  et  de  là  dans  l’eau  ordinaire,  mais 
toujours  âpre.  Ensuite  on  la  fait  sécher  au  soleil. 
Pendant  les  opérations  dont  je  viens  de  parler,  on 
aura  préparé  et  fait  sécher  et  pulvériser  de  la  feuille 
de  carha  (i);  on  en  prend  une  serre  qu  on  dé¬ 
trempe  dans  de  l’eau  âpre  toute  simple  et  en  quan- 


(t)  Le  cacha  est  un  grand  arbre  commun  aux  Indes,  et 
dont  la  feuille  est  d’une  consistance  assez  sendilable  à  celle 
du  laurier,  mais  plus  moê'lleuse  ,  plus  courte,  et  arrondio 
par  le  bout.  Sa  iieur  est  bleue. 
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lité  siiffisanle ,  et  l’on  en  imprègne  la  toile ,  que  l’on 
y  agite  cinq  ou  six  fois  ,  et  qu’on  laisse  passer  la 
nuit  clans  cette  eau.  Ceci  ne  se  fait  c[u’ime  fols.  Le 
lendemain  matin  ,  on  tord  la  toile  et  l’on  en  exprime 
l’eau  à  un  certain  point  ;  ensuite  on  la  fait  sécher 
au  soleil  jusqu’au  soir.  Celte  préparation  qui  lui 
donne  un  œil  jauniitre  étant  achevée  ,  on  passe  à 
celle  dont  je  vais  parler.  Après  avoir  fait  sécher  et 
pulvériser  la  peau  ou  l’écorce  des  racines  d’un  arbre 
nommé  mmna  (i)  par  les  Indiens  ,  et  nancoul  par 
les  Portugais  de  ce  pays  -  ci  ,  on  prend  une  serre 
de  celle  poudre  ,  eju’on  délaie  ,  comme  celle  du 
cacJia  ,  dans  l’eau  simple.  On  y  plonge  et  1  on  y 
agite  pareillement  la  toile  ,  et  on  l’y  laisse  également 
p>asser  la  nuit ,  pour  l’en  tirer  le  lendemain  ,  la  tor¬ 
dre  et  la  faire  sécher  jusqu’au  soir  ,  cpi  on  la  replonge 
dans  la  même  eau.  Elle  y  passe  une  seconde  nuit , 
et  on  la  retire  le  troisième  jour  pour  la  faire  sécher. 
Cette  dernière  préparation  lui  communique  une  cou¬ 
leur  rougeâtre  ,  à  laquelle  le  cliayavcr  donne  la  force 
et  l’adhérence. 

Pendant  qu’on  prépare  la  toile  comme  je  viens  de 
le  dire,  on  cloii  aussi  préparer  les  racines  de  chaya- 
rer  (2);  ce  qui  consiste  à  les  émonder,  à  rejeter  les 
extrémités  du  côté  du  gros  bout,  de  la  longueur 
d’un  pouce  ,  à  hacher  le  reste  ,  de  la  longueur  de 


(1)  Le  nouna  est  un  grand  arbre  dont  les  feuilles  sont  lon¬ 
gues  d’environ  trois  pouces  et  deuii  ,  et  larges  de  quinze 
lignes.  Son  fruit  est  à  peu  pi’ès  de  la  grosseur  d’une  petite 
noix  ,  et  couvert  d’une  peau  verte  ,  contenant  dans  des  cel¬ 
lules  cinq  à  six  pépins  ou  noyaux.  Les  Mala])m'es  mangent 
de  ce  fruit  en  acharls ,  c’est-à-dire,  préparé  à  la  l'açon  de  no# 
cornichons. 

(2)  Chaya  ou  chayaver  est  une  plante  (pii  ne  croît  hors 
de  Len  e  que  d’environ  un  demi-pied  ;  sa  feuille  est  d  un  vert 
clair  J  ses  racines  soid.  quelquefois  de  quatre  pieds.  Celles 
qui  n’en  ont  qu’un  ds  longueur  sont  le#  meilleures  pour  lü 
teinture. 
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cinq  ou  six  lignes,  pour  le  piler  plus  facilement  dans 
un  mortier  de  pierre ,  en  quantité  à  peu  près  d’une 
serre  ;  enfin ,  à  riiumecler  avec  de  l’eau  simple ,  tant 
pour  former  une  espèce  de  pâte  de  cette  racine  , 
que  pour  empêcher  que  la  poussière  ne  s’élève  et 
ne  se  perde. 

Ce  chayaver  ainsi  préparé  ,  on  le  délaie  dans  en¬ 
viron  neuf  pintes  d’eau  simple.  On  y  plonge  et  agite 
la  toile ,  qui  y  passe  la  nuit ,  pour  en  être  retirée  le 
lendemain  matin.  Alors  on  la  lord  forteipeiit,  et  on  la 
fait  sécher  au  soleil  pendant  huit  jours  consécutifs. 
Chacun  de  ces  huit  jours  charge  de  pins  en  plus 
celte  toile  de  couleur ,  qui  parvient  enfin  à  un  rouge 
foncé.  Les  huit  jours  expirés ,  on  prend  deux  serres 
de  la  même  poudre  de  chayaver  ,  qu’on  met  dans 
nn  autre  vase  de  terre  ,  avec  environ  dix  pintes 
d’eau,  qu’on  fait  chauller  sur  un  feu  modéré  ,  jus¬ 
qu’à  ce  que  l’eau  s’élève  un  peu.  C’est  le  moment 
OLi  l’on  y  plonge  la  toile  ,  après  quoi  on  augmente 
le  feu  ;  et  quand  l’eau  bout  bien  fort ,  on  retire  le 
bois  qui  resioit  sous  le  vase ,  lequel  doit  rester  sur  la 
braise  pendant  dix-huit  heures,  sans  toucher  ni  ali¬ 
menter  le  feu  par  de  nouveau  bois. 

Pendant  toute  cette  opération ,  on  a  grand  soin 
d’agiter  la  toile  avec  le  bout  d’un  bâton,  afin  que  la 
teinture  en  pénètre  mieux  toutes  les  parties.  Les 
dix-huit  heures  passées  ,  on  relire-  cette  toile  ,  on 
la  lave  dans  l’eau  simple  et  fraîche  ,  et  ensuite  on 
la  suspend  pour  la  faire  sécher  ,  et  de  cette  manière  , 
la  toile  est  teinte  en  rouge  foncé,  de  la  première  façon. 

Une  remarque  à  faire ,  c’est  que  quand  on  a  com¬ 
mencé  une  teinture  avec  une  sorte  d’eau  ,  il  ne  faut 
plus  la  changer ,  mais  s’en  servir  dans  toutes  les 
opérations  jusqu’à  la  lin.  Les  plus  fraîches  racines 
du  chaya  ou  cJuiyaver  sont  les  meilleures  ,  fussent- 
elles  tirées  de  la  terre  le  jour  même ,  pourvu  qu’elles 
aient  le  temps  de  sécher ,  ce  qui  se  peut  faire  prompte» 
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meni ,  vu  la  finesse  de  cette  racine.  Cependant  au 
bout  d’un  an  elles  sont  encore  bonnes  ,  et  même 
elles  peuvent  servir  jusqu’à  trois  ans  ,  mais  toujours 
en  diminuant  de  bonté. 

Deuxième  façon  de  teindre  les  toiles  en  rouge. 

Pour  teindre  un  coupon  de  toile  de  cinq  coudées 
de  longueur  ,  on  commence  par  la  faire  blanchir  , 
après  quoi  on  prend  des  fruits  de  cadou  ou  cadou-^ 
caïe  (i)  5  au  nombre  de  deux  pour  chaque  coudée 
de  toile.  On  les  cassera  pour  en  tirer  le  noyau,  qui 
n’est  bon  à  rien  dans  le  cas  présent.  On  broiera  le 
reste ,  en  roulant  un  cylindre  de  pierre  plate  et  unie , 
ayant  soin  de  l’humecter  avec  de  l’eau  (  j’entends 
toujours  de  l’eau  âpre  ),  de  façon  que  le  tout  forme 
une  espèce  de  pâte  plus  sèche  que  liquide  ,  que  l’on 
délaie  en  quantité  suffisante  pour  bien  humecter  les 
cinq  coudées  de  toile  à  teindre  ,  c’est-à-dire  ,  un 
peu  plus  d’une  pinte  d’eau.  Cette  toile  ainsi  humec¬ 
tée  ,  on  la  tord  ,  sans  cependant  la  dessécher  trop. 
Puis  ,  après  l’avoir  troussée  ,  on  l’étend  à  f  ombre  , 
où  on  la  laisse  sécher.  Cette  préparation  ,  qui  lui 
donne  un  œil  jaunâtre  ,  la  dispose  à  recevoir  la  cou¬ 
leur  du  cliayaver ,  et  l’y  attache  plus  intimement. 

La  toile  étant  en  l’état  qu’on  vient  de  dire  ,  ou 
prend  un  vase  de  terre  ,  dans  lequel  on  fait  un  peu 
chaulfer  environ  une  pinte  d’eau.  On  y  verse  un 
jyalam  (  neuf  gros)  d’alun  pulvérisé  ,  qui  fond  sur 
le  champ  ;  et  aussitôt  on  retire  de  dessus  le  feu  le 
vase  ,  dans  lequel  on  verse  deux  ou  trois  pintes  d’eau 
fraîche  ;  ensuite  on  étend  la  toile  sur  l’herbe  ,  au 
soleil,  et  on  prend  un  chiffon  de  linge  net,  que 


(i)  Le  fruit  cadou  se  trouve  dans  les  bois  sur  un  arbre 
cVune  médiocre  grandeur.  Ce  fruit  sec  ,  qui  est  de  la  gros¬ 
seur  de  la  muscade ,  a  beaucoup  d’âcreté  et  d’onctuosité  j 
c’est  à  ces  deux  qualités  qu’on  doit  attribuer  l’adhérence  des 
couleurs  dans  les  toiles  indiennes,  et  surtout  à  son  âpreté. 


1  à 
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Foii  trompe  dans  cefle  eau ,  et  que  l’on  passe  sur  le 
côte  apparent  de  cette  toile  ,  d’un  bout  à  l’autre  , 
en  retrempant  d’instant  en  instant  le  chiflbn  dans 
cette  eau.  Quand  ce  côté  de  la  toile  est  bien  hu¬ 
mecté  5  on  la  retourne  sur  l’autre  ,  auquel  on  en  fait 
autant  ,  après  quoi  on  la  laisse  sécher.  Ensuite  on 
la  porte  à  l’étang  ,  dans  lequel  on  l’agite  trois  ou  qua¬ 
tre  fois,  pour  enlever  une  partie  de  l’alun  ,  et  étemlre 
plus  également  Je  reste.  De  là,  on  l’étend  encore  sur 
l'herbe,  où  on  lui  donne  une  seconde  couche  de  la 
même  eau  d  tilun  ,  connue  il  vient  d’étre  explie|ué , 
et  on  la  laisse  sécher. 

Observez  ejue  cette  dernière  fols  ,  il  ne  faut  pas 
attendre  que  la  toile  soit  absolument  sèche,  pour  lui 
donner  la  seconde  couche  d’eau  d’alun  ,  sans  doute 
afin  que  celle-ci  s’étende  plus  facilement  et  plus 


égale  ment. 

O 


Cette  double  opération  faite  ,  et  la  toile  étant  bien 
sèche  ,  on  la  rapporte  à  l’étang,  où  on  la  plonge  une 
Tingtaiue  de  fois  ,  en  la  frappant  chaque  fois  d’une 
dixaine  de  coups  ,  sur  des  pierres  de  taille  placées 
exprès  sur  te  bord  de  cet  étang.  Ce  qui  se  fait  en 
fronçant  et  ramassant  cette  toile  ,  en  la  tenant  par 
nn  côté  de  run  de  ses  lés  ,  et  en  reprenant  ensuite 
à  la  main  le  côté  de  l’antre  lé.  Ceci  fait,  on  réitérera 
l’opération  en  fronçant  la  toile  ,  et  en  l’empoignant 
par  nn  de  ses  bonis  ainsi  froncés  ,  et  on  commence 
à  en  ita})})er  la  pierre  par  une  de  st‘s  extrémités  ,  en 
revenant  })cii  à  peu  jusqu’à  sou  milieu.  On  la  re¬ 
tourne  alors  pour  en  faire  autant  en  commençant 
par  l’autre  extrémité.  Les  teinturiers  fixent  aussi  le 
noinlne  de  ces  derniers  coups  à  deux  cents.  Je  crois 
cepeiuiaul  tpse  le  plus  cm  le  moins  ne  peut  guèrô 
dérang(U'  ropétaüou.  Celle  toile  ainsi  lavée ,  on 
i’éieiul  an  soleil ,  où  on  la  laisse  sécher. 

A!(  u'S  on  prend  la  quantité  de  cinq  livres  et  demie 
de  racine  de  chayQçcr ,  qu’on  prépare  ainsi  qu’il  est 
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marqué  dans  la  première  façon  ,  et  qu’on  verse  dans 
un  grand  vase  de  terre  ,  coulenant  environ  quinze 
pluies  d’eau  ,  plus  que  tiède  ,  mais  qnl  ne  bouillonne 
pas  encore;  et  ayant  bien  remué  celte  eau  pendant 
une  demi-heure  ,  on  y  plojige  la  iode ,  après  qm:»! 
l’on  augmente  le  feu  ,  de  façon  à  faire  fortement 
bouillir  pendant  cinq  heures  le  tout ,  qu'on  laisse 
encore  trois  heures  sur  le  feu  tel  qu’il  est  ,  s<7,ns  y 
mettre  d’autre  bols  pour  rentreteuir.  On  observera 
pendant  cette  préparation  ,  de  soulever  et  de  remuer 
la  toile  avec  un  bâton  ,  au  moins  de  demi-heure  en 
demi-heure ,  afin  qu’elle  puisse  être  ])ius  facilement 
et  plus  également  pénétrée  de  la  teinture. 

Ap  rès  les  huit  heures  expirées ,  on  relire  la  toile 
du  chayapei'  pour  la  secouer  ,  la  tordre  et  la  laisser 
ramassée  sur  elle-même  pendant  une  nuit.  Le  len¬ 
demain  matin  ,  l’ayant  lavée  à  l’étang,  pour  en  dé¬ 
tacher  les  brins  de  chayai’cr  et  autres  ordures  qui 
auroient  pus  y  attacher  ,  on  la  fera  sécher  au  soleil , 
en  l’étendant  bien,  moyennant  quoi  cette  toile  se 
trouvera  teinte  en  rouge. 

Troisième  façon  de  teindre  les  toiles  en  rouge  ares 

le  bois  de  sapan. 

On  prépare  la  même  longeur  de  toile  (i),  avec 
le  cadou  broyé  et  détrempé  comme  dans  la  deuxième 
manière ,  et  on  la  fait  sécher  de  même  à  l’ombre. 
Après  que  la  toile  est  bien  séchée  ,  on  la  trempe  dans 
l’eau ,  préparée  comme  011  va  le  dire. 

On  prend  du  bois  de  sapan  ,  brisé  en  plusieurs 
petits -morceaux  de  la  longueur  du  doigt  ,  plus  ou 
moins  ,  qu’on  laisse  infuser  douze  à  quinze  heures 
dans  neuf  à  dix  pintes  d’eau  fraîche,  toujours  âpre, 
que  l’on  fait  chaullèr  jusqu’à  ce  qu’elle  ail  fait  trois 


(i)  Il  est  iricliffe'reut  que  cette  toile  soit  blanchie  oa 
qu'elle  soit  crue. 
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ou  quatre  bouillons.  On  la  retire  alors  du  feu  pour 
la  séparer  de  son  sédiment  ;  on  la  verse  par  inclinai¬ 
son  dans  un  autre  vase  de  terre,  où  on  la  laisse  re¬ 
froidir.  Dans  cet  état,  on  en  prend  une  partie  dans 
laquelle  on  plonge  la  toile  ,  qu  on  y  agite  dn  peu  et 
qu’on  retire  aussitôt.  On  la  tord  jusqif^in  certain 
point ,  et  on  la  fait  sécher  à  roinbre.  Quand  cette  toile 
est  sèche ,  on  recommence  cette  opération ,  qu’on  réw 
pète  trois  fois  ou  même  quatre ,  si  l’on  remarque  que 
la  couleur  ne  soit  pas  assez  foncée. 

Cela  fait ,  on  met  dans  un  vase  de  terre  ,  environ 
une  demi-pinte  d’eau ,  dans  laquelle  on  jette  un  de- 
mi-palam  d’alun  pulvérisé  ,  et  l’on  fait  chauffer  le 
tout  jusqu’au  point  de  voir  frémir  l’eau  ;  on  la  verse 
aussitôt  dans  un  autre  vase  ,  contenant  une  pinte 
d’eau  fraîche.  Ayant  bien  agité  le  tout,  on  y  plonge 
la  toile  ,  et  lorsqu’elle  est  bien  imbibée  de  cette  com¬ 
position  ,  on  la  tord  légérenient ,  de  peur  d’en  dé¬ 
tacher  la  couleur ,  après  quoi  on  l’étend  et  on  la  fait 
sécher  à  l’ombre,  ce  qui  achève  cette  sorte  de  tein¬ 
ture  3  à  la  vérité  assez  imparfaite ,  puisqu’elle  se  dé¬ 
tache  à  la  lessive  ,  et  s’évapore  au  soleil.  J’ai  remar¬ 
qué  que  cette  dernière  préparation  d’alun  occasio- 
iioit  un  changement  notable  dans  la  couleur  de  cette 
toile,  qui  d’un  rouge  orangé  passe  aussitôt  à  un  rouge 
foncé ,  en  tirant  sur  la  couleur  de  sang  de  bœuf. 

Remarques  sur  ï eau  que  les  Peintres  Indiens 
préfèrent  pour  leurs  teintures^ 

Comme  je  crois  que  la  qualité  de  l’eau  qu’emploient 
nos  peintres  et  nos  teinturiers,  contribue  effective¬ 
ment  à  1  adhérence  des  couleurs ,  il  me  paroît  à  pro¬ 
pos  de  la  faire  connoîtreplus  particulièrement,  pour 
aider  aux  recherches  qu’on  pourroit  faire  en  France 
des  eaux  les  ])lus  propres  aux  teintures  ;  car  il  n’est 
pas  impossible  qu’on  y  rencontre  des  qualités  homo¬ 
gènes  à  celles  dont  je  vais  parler.  Voici  comme  le 
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sieur  Gayerfourg  ,  cliimrgieu-major  de  cette  ville, 
s’explique  à  leur  sujet. 

«  Par  l’analyse  que  je  viens  de  faire  de  l’eau  qui 
»  sert  à  la  teinture  des  toiles,  j’ai  trouvé  qu’elle 
»  étoit  plus  légère  que  celle  d  Oulgaret  (i)  ,  dont  on 
»  îioit  ici  par  préférence  à  toute  autre,  savoir  de  vingt- 
y>  huit  grains  un  seizième  sur  une  livre  de  quatorze 
»  onces  poids  de  marc  ;  et  ayant  aussi  comparé  l’eau 
»  d’Oulgaret  à  celle  d’un  des  puits  (2)  de  la  ville ,  le 
»  plus  fréquenté  par  ceux  qui  n’ont  pas  la  commo- 
<»  dilé  de  s’en  faire  apporter  de  lapremière ,  j’ai  trouvé 
i>  que  cette  dernière  étoit ,  pour  une  livre  de  seize 

onces  ,  plus  pesante  de  quarante-huit  grains'  que 
»  celle  d’Oulgaret.  De  là  il  résulte ,  calcul  fait ,  que 
V  l’eau  qu’adoptent  vos  teintuiTers  ,  est  de  soixante 
î>  grains  et  trois  soixantièmes  plus  légère  que  celle 
»  de  la  ville,  dont  on  use  cependant  plutôt  que  de 
»  celle  des  teinturiers ,  qu’il  ne  seroit  pas  possible  de 
»  boire  ,  à  cause  de  son  goût  insipide  ,  mais  point 
»  âpre ,  tirant  seulement  un  peu  sur  le  goût  minéral , 
»  quoique  je  n’y  aie  trouvé  aucun  sel  de  cette  espèce  , 
«  après  en  avoir  fait  évaporer  trente  onces  au  bain  de 
î)  sable  ,  lesquelles  ne  m’ont  donné  que  onze  grains 
«  d’un  sel  gemme  très-blanc.  » 

Tel  est  le  Mémoire  de  M.  Paradis.  Voici  les  re¬ 
marques  que  j’ai  faites  à  son  occasion. 

1.®  La  première  plante  dont  on  fait  usage  pour  la 
teinture  en  rouge,  est  celle  qu’on  nomme  en  langue 
tamoul ,  nayourivi.  C’est  une  plante  qui  croît  par¬ 
tout  aux  Indes  sans  qu’on  la  sème.  Quoique  les  In¬ 
diens  la  fassent  entrer  dans  leurs  remèdes,  ainsi  que 
presque  toutes  les  autres  plantes ,  on  pourroit  la 
mettre  au  nombre  des  mauvaises  heibes ,  si  elle  n’étoit 


(1)  Puits  situe  hors  Je  la  ville  de  Pondichéry  ,  à  une  lieue 
environ  du  bord  de  la  mer. 

(2)  Puits  situé  à  environ  cent  toises  du  bord  de  la  mer. 
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employée  aussi  utilement  qu'eile  Test  pour  teindre 
les  toiles  et  le  lil  en  ronge.  Je  joins  ici  la  description 
de  celle  plante  ,  telle  qu  elle  a  été  faite  à  ma  prière 
par  une  personne  intelligente  ;  c’est  M.  Binot,  doc¬ 
teur  en  médecine, 

La  racine  du  nnyourivi  est  fort  longue,  fibreuse  , 
recouverte  d  une  écorce  cendrée,  se  cassant  Irès-dilFi- 
cilcment,  et  s’enfonçant  en  forme  de  pivot  en  terre. 
De  la  ci  {conférence  de  cette  racine  principale  naissent, 
tle  distance  en  distance,  des  filets  fort  longs  qui  en 
donnent  d’autres  plus  petits.  Tl  y  a  de  ces  lilets  qui 
ont  plus  d’mi  pied  de  longiienr;  du  collet  de  cette 
racine,  qui  a  quelquefois  trois  ligues  de  diamètre, 
sort  une  tige  qui  se  divise  souvent  en  plusieurs  autres 
dès  sou  oj  igine  ;  chaque  lige  a  des  nœuds,  de  distance 
en  distance,  et  ordinairement  de  chaque  nœud  sortent 
deux  braiîchesqiii  ont  aussi  leurs  nœuds,  d’où  sortent 
d’aiUrcs  branches  ])lns  petites;  et  a  l’extrémité  de 
chacune  de  ces  branches  naissent  des  fleurs,  comme 
je  dirai  plus  bas. 

i.es  feuilles  sontopposées  et  naissent  deux  à  deux, 
de  manière  qne  les  deux  d’en  bas  forment  une  croix 
avec  les  deux  antres  qui  sont  au-dessus,  et  ainsi 
successivement;  ces  deux  feuilles  enveloppent  ion- 
jours  ni)  des  nœuds  de  la  tige.  Elles  ont  environ 
quatre  ponces  de  long  sur  deux  dans  leur  grande  lar¬ 
geur,  sont  arrondies  à  leur  extrémité  et  se  terminent 
en  pointe  à  leur  base.  Elles  portent  sur  la  tige  par 
un  pédicule  fort  grêle  et  long  au  pins  dune  ligne. 
De  la  cote  principale ,  naissent  plusieurs  nervures 
opposées.  Ces  feuilles  sont  fort  minces  ,  d’nn  vert 
]>ri!e  (“Il  dessus,  et  d’un  vert  plus  pale  en  dessous. 
Elles  soîiî  légèrement  veines  en  dessus  et  en  dessous. 
T.es  t;ges  sont  verdâtres,  et  rougeâtres  dans  quelques 
endmils;  elles  contiennent  dans  leur  intérieur  une 
moèlle  blancbâtre.  Les  nœuds  de  cette  plante  sont 
fort  durs;  la  plante  a  im  port  désagréable,  et  croît  à 
la  iianteur  de  quatre  pieds  environ. 
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Les  parties  <jiii  en  composent  la  fleur  sont  si  pe¬ 
tites  ,  cpi’on  a  besoin  d’une  bonne  loupe  pour  les 
distinguer.  Cette  fleur  esta  étamines  disposées  autour 
d’un  embryon  cpii  devient  dans  la  suite  une  semence. 
Cet  embryon  est  terminé  par  un  slilet  très-fin  ,  garni 
d’une  petite  tète  ;\  son  extrémité.  Les  étamines  ont 
environ  une  demi-ligue  on  trois  (piarts  de  ligne  de 
longueur  ,  surmontées  par  de  petites  têtes  rougeâtres. 
Chacune  des  parties  qui  composent  le  calice  est  co¬ 
riace,  très-dure  ,  un  peu  velue  en  dehors,  verdâtre 
en  dessus ,  terminée  par  une  pointe  fort  algue  tirant 
sur  le  rouge;  le  contour  de  chacune  de  ces  pétales 
tire  un  peu  sur  le  blanc:  elles  ont  une  ligne  ou  une 
ligne  et  un  quart  environ  de  longueur  sur  un  tiers 
de  ligne  de  largeur  au  plus.  La  partie  inierit  ore  du 
calice  est  collée  contre  la  lige,  et  l’on  n’y  remarque 
point  de  pellicule.  De  la  base  de  ce  cidice  naissent 
deux  petites  pellicules  d’un  rouge  fort  vif,  de  la 
même  figure  que  les  feuilles  du  calice  ,  mais  beaucoup 
plus  petites,  n’ayant  au  plus  qu’une  demi-ligne  de 
longueur.  La  disposition  de  tous  ces  calices  est  sin¬ 
gulière  en  ce  qu’ils  ont  tous  la  pointe  tournée  contre 
terre.  Ces  calices  sont  disposés  en  rond  autour  des 
extrémités  de  quelques  branches,  éloignées  les  unes 
des  autres  d’environ  deux  lignes,  au  nombre  quelque¬ 
fois  de  deux  ou  trois  cents  ,  ce  qui  forme  des  espèces 
de  queues  hérissées.  Chaque  calice  renferme  nu  em¬ 
bryon  de  graine  qui  devient  dans  la  suite  une  semence 
longuette  ,  d’un  brun  foncé  ou  noirâtre ,  cylindrique , 
longue  d’environ  une  demi-llgm?  sur  un  quart  de 
ligne  de  diamètre. 

2.0  Le  Mémoire  ne  marque  point  comment  on 
peut  connoîlre  si  l’iiiluslon  des  cendres  de /2<7yu«r/Vi 
est  trop  ou  trop  peu  chargée  ;  c’est  ce  qui  se  con- 
iioîtra  par  les  expériences  suivantes.  Sur  une  cuil¬ 
lerée  ou  environ  de  cette  infusion,  on  laisse  tomber 
quelques  gouttes  d’huile  de  sésamt;  :  mêlez-les  en- 
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semble  avec  le  doigt;  si  l’eau  est  trop  chargée  des 
sels  de  la  plante,  elle  prendra  une  couleur  jaunâtre; 
si  elle  l’est  trop  peu,  l’iiuile  ne  se  mêlera  pas  bien  et 
surnagera  en  partie.  Quand  l’infusion  est  telle  qu’elle 
doit  être,  elle  devient  blanche  comme  du  lait:  d’oii 
il  s’ensuit  que  si  l’infasion  est  trop  foible ,  il  faut  y 
ajouter  des  cendres;  si  elle  est  trop  forte  ,  il  faut  y 
verser  de  l’eau.  C’est  ainsi  que  je  l’ai  vu  pratiquer 
par  un  peintre  indien.  11  m’ajouta  qu’il  n’étoit  pas 
nécessaire  de  passer  l’infusion  par  un  linge ,  ainsi 
que  le  marque  le  Mémoire;  que  le  meilleur  et  le  plus 
facile  pour  avoir  une  eau  plus  nette,  étoii de  la  verser 
dans  un  autre  vase  par  inclinaison.  Il  me  dit  encore 
que  plusieurs  laissoient  infuser  les  cendres  de  nayou- 
rivi  non  -  seulement  trois  heures,  mais  un  jour  et 
une  nuit  avant  que  de  s’en  servir.  Il  n’est  pas  au  reste 
indifférent  de  se  servir  d’une  infusion  exacte  ou  non. 
Les  tisserands  qui  y  auroient  peu  d’égard ,  rendroienS 
leurs  fds  trop  cassans  ,  et  auroient  de  la  peine  à 
listre  leurs  toiles  (  former  le  tissu  ). 

3.°  Non-seulement  le  sain-doux  peut  suppléer  à 
l’huile  de  sésame,  il  lui  est  même,  dit-on,  préfé¬ 
rable;  et  c’est  par  épargne,  à  ce  qu’on  ajoute,  que 
les  Indiens  ne  se  servent  que  de  i’Imile  de  sésame , 
parce  qu’elle  coûte  moins  que  le  sain-doux  :  l’incon- 
vénient  pour  l’Europe  seroil  d’en  avoir  qui  demeurât 
toujours  liquide.  L’on  ajoute  encore  que  les  crottes 
de  brebis  sont  meilleures  que  celles  de  chèvres,  les¬ 
quelles  étant  plus  chaudes  de  leur  nature,  peuvent 
brûler  les  toiles.  Je  ne  crains  pas  de  rapporter  ces 
minuties,  qui  ne  paroîtront  peut-être  pas  inutiles 
aux  gens  du  métier.  Faute  de  les  savoir,  les  essais 
réussissent  mal;  on  se  rebute  et  l’on  abandonne  les 
expériences  qu’on  avoit  commencées. 

Le  teinturier  que  j’ai  consulté  m’a  assuré  qu’il 
valoit  mieux  se  contenter  de  secouer  la  toile  ,  que  de 
ia  tordre ,  comme  le  dit  le  Mémoire  en  parlant  de  la 


Î^DIFIANTÈS  ET  CURIEUSES.  l  43 

première  opération,  suivant  laquelle  on  l’a  laissée 
dans  le  fond  du  vase  pendant  la  nuit.  Il  m’avertit 
encore  qu’il  pouvoil  arriver  que  la  toile  que  l’on 
prépare  n’eût  pas  pu  bien  sécher ,  soit  à  cause  de  la 
pluie,  dont  il  faut  au  reste  préserver  les  toiles  qu’on 
prépare,  ou  pour  quelqu’autre  raison;  et  qu’en  ce 
cas,  au  lieu  de  la  remettre  dans  l’eau,  ainsi  qu’il  est 
dit  dans  la  première  opération ,  il  faudroit  attendre 
jusqu’au  lendemain  pour  la  faire  sécher  plus  parfai¬ 
tement,  après  quoi  on  la  remettroit  dans  l’eau  pour  y 
passer  la  nuit,  ainsi  que  le  dit  le  Mémoire. 

5.0  II  est  aisé  de  conclure  de  la  dernière  remarque, 
qu’il  peut  arriver  des  circonstances  et  des  saisons , 
où  1  opération  de  faire  sécher  et  retremper  la  toile, 
doit  se  répéter  non- seulement  huit  jours  et  huit 
nuits,  mais  encore  davantage.  La  difficulté  est  de 
connoître  combien  de  fois  il  faut  encore  la  réitérer. 
Outre  l’usage  et  le  coup-d’œil  de  l’ouvrier,  qui  lui 
fait  connoître  si  la  toile  a  acquis  le  degré  de  pré¬ 
paration  convenable  ,  il  peut  se  servir  du  moyen 
suivant.  Il  faut  user ,  sur  une  pierre  humectée ,  un 
peu  de  safran  batard  ou  terra  mérita  ^  dont  on  fait 
grand  usage  aux  Indes  pour  les  ragoûts.  On  prend 
un  peu  de  l’espèce  de  pâte  qui  en  résulte ,  et  on  la 
met  sur  un  coin  de  la  toile  ,  laquelle  prend  une  cou¬ 
leur  rouge,  si  elle  est  suffisamment  préparée  ;  sinon, 
elle  ne  se  teindroit  pas  de  cette  couleur.  Mais  c’est 
surtout  au  coup-d’œil  que  l’ouvrier  doit  juger  si 
cette  préparation,  qui  est  une  espèce  de  blanchissage, 
est  suffisante.  Plus  la  toile  est  devenue  blanche,  mieux 
elle  sera  préparée.  J’ai  dit  que  cette  préparation  étoit 
une  espèce  de  blanchissage ,  parce  qu’efl'ectivement 
le  coupon  de  toile  crue  que  l’on  prépare ,  devient 
blanc  par  ces  opérations.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  ces  préparations  devroient  se  faire  également, 
quand  même  on  voudroit  teindre  en  rouge  une  toile 
déjà  blanche. 
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6.*^  Comme  la  chose  la  ])liis  nécessaire,  et  en  même 
temps  la  plus  utile  à  avoir  en  Europe  pour  teindre  à 
la  manière  indienne,  est  la  plante  nayouriçi ^  j^ai 
essayé,  par  piiisîenrs  expériences,  de  découvrir  la 
vertu  et  la  qualité  des  cendres  de  cette  plante,  et  d’y 
trouver^  s’il  étoit  possible ,  un  supplément.  Je  crois 
y  avoir  réussi,  \  oici  les  expériences.  i.“  Je  mêlai 
de  l’huile  de  lin  avec  rinfusion  de /zâ'poz/rzV/.  Elle  se 
mêla  presqu’anssi  bien  ([ue  l’huile  de  sésame;  mais 
il  surnagea  quelques  parties  jaunes  et  fort  grossières 
de  cette  huile  ,  qui  d’ailleurs  étoit  vieille  et  fort 
épaisse;  2.^^  l’huile  d’amande  douce,  mêlée  avec  l’in¬ 
fusion,  fait  aussi  à  peu  près  le  même  effet  que  riiuile 
de  sésame,  et  on  peut  en  dire  autant  de  la  graisse 
fondue  de  jioide;  3.°  je  tentai  l’expériinice  avec 
l’huile  d’olive.  Je  fus  surpris  de  voir  qu  elle  ne  se 
mêla  point  avec  l’infusion  de  nayouriçi.  Au  lieu  de 
surnager,  elle  se  précipita  et  forma  une  espèce  de 
coagulation  au  fond  du  vase,  et  donna  une  couleur 
jaunâtre  à  l’infusion  du  nayourivi  qui  surnageoit  par¬ 
dessus  l’huile;  4-°  malgré  rexpérience,  je  crois  voir 
des  qualités  analogues  entre  les  sels  du /zz/yozz/vV/ et 
ceux  de  la  soude.  J’en  lis  dissoudre  dans  l’eau ,  et 
fis,  avec  cette  dissolution  du  sel  de  soude,  les  mêmes 
expériences  que  j’avois  faites  avec  celle  de  zzzzynzzz  zVz, 
et  elles  me  réussirent  également.  Il  n’y  a  que  celle 
ipie  j’avols  faite  avec  l’huile  d’olive  qui  se  trouva 
toute  dilférente  :  car  au  lieu  que  cette  huile  ne  se 
mêla  point  avec  l’infusion  de  nayouriin ,  elle  se  mêla 
très-bien  avec  le  sel  de  soude,  et  donna  une  très-belle 
couleur  de  lait,  à  l’exception  de  quelques  parties 
grossières  de  l’huile  qui  surnagèrent.  An  reste,  cela 
ne  pouvüit  manquer  d’arriver,  la  soude  et  riuiile 
d’olive  étant  la  base  du  savon  ;  5.°  je  fis  plus  encore  : 
je  donnai  à  un  teinturier  du  sel  de  soude  et  un  mor¬ 
ceau  de  toile  d’Europe,  lui  recommandant  de  faire 
avec  rua  et  l’autre  les  mêmes  opérations  qu’il  avoit 

coutume 
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coiiUime  de  faire  avec  sun  infusion  de  nayourivi.  Il 
le  lit  5  et  non-seulement  cela  produisit  le  même  effet, 
mais  il  prétendit  que  l’effel  de  la  dissolution  de  la 
soude  éloit  préférable  à  celle  de  la  plante  indienne; 
d’où  Ton  peut  conclure  que  l’un  pourroit  suppléer 
à  l’autre,  quoique  la  nature  de  l’un  et  de  l’autre 
ne  soit  pas  absolument  la  même.  6.°  Voici  encore 
une  observation  qui  confirme  ce  rapport  de  la  soude 
et  du  nayouriçi  :  c’est  que  le  levain  dont  il  est  parle 
dans  le  Mémoire,  qui  n’est  autre  chose  que  de  l’huile 
de  sésame  mêlée  avec  finfusion  gardée  quelque 
temps;  ce  levain,  dis-je,  étant  conservé  avec  soin  , 
se  fige  enfin,  et  devient  dur;  et  alors  il  est,  dit-on, 
excellent.  Il  est  aisé  de  voir  par -là  que  f  huile  de 
sésame,  avec  la  plante  nayouriçi ^  forme  un  savon 
fort  ressemblant  en  tout  à  celui  qui  résulte  du  mélange 
du  sel  de  soude  et  de  l’huile  d’olive.  Il  n’est  guère 
douteux,  ce  semble,  que  l'un  ne  puisse  suppléer  ù 
l’autre  sans  inconvénient ,  pour  ne  pas  dire  avec 
avantage.  7.®  Les  expériences  qui  ont  été  faites  sur 
l’eau  qui  sert  aux  teinturiers  indiens,  ont  donné  oc¬ 
casion  au  frère  du  Cholsel  d’en  faire  d’autres  sur  le 
même  sujet.  Je  les  rapporterai ,  dans  la  persuasion 
qu  elles  seront  accueillies  avec  .plaisir  comme  pou¬ 
vant  être  utiles. 

«  Cette  eau  a  un  goût  msiplde  et  dégoûtant ,  qui 
P  m’a  fait  croire  qu’elle  étolt  chargée  de  quelque 

partie  de  nltre.  L’expérience  m’en  a  convaincu  ; 
»  puisqu’ayanl  fait  dissoudre ,  dans  huit  onces  d’eau 
»  ordinaire ,  un  demi-gros  de  nltre ,  je  lui  ai  trouvé 
«  en  partie  le  goût  de  celle-ci  :  ce  qui  n’est  point 
»  arrivé  à  difïérens  autres  sels  minéraux  que  j  ai  fait 
»  pareillement  dissoudre.  Cette  eau  est  un  peu  plus 
V  légère  que  celle  qu’on  boit  à  Pondichéry.  Elle 
»  pèse  un  gros  de  moins  sur  le  poids  de  vingt-neuf 
.))  onces. 

»  J’ai  distillé  sept  livres  quatre  onces  de  la  même. 
•  r.  VIII.  la 
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»  eau  dans  im  alambic  de  cuivre  élamé.  J  en  ai  tiré 
la  moitié  environ  par  la  distillation.  Cette  eau 
î>  distillée ,  qui  est  moins  chargée  de  sel ,  a  un  goût 
î»  un  peu  moins  désagréable  et  moins  dégoûtant. 
»'  J'ai  remarqué  qu’elle  pesoit  alors  un  peu  moins 
qu’auparavant  ;  savoir,  d’un  gros  et  demi  sur  la 
»  quantité  de  vingt-neuf  onces;  et  par  conséquent 
»  deux  gros  et  demi  de  moins  que  l’eau  ordinaire 
«  de  Pondichéry. 

»  Cette  eau  distillée  a  déposé,  au  bout  de  quelques 
jours,  quelques  filamens,  ainsi  que  l’eau  simple 
»  distillée  d  une  plante ,  lorsqu’elle  a  reposé  quelque 
»  temps.  J  ai  fait  évaporer,  au  feu  nu,  la  moitié  de 
»  l’eau  qui  restoit  dans  la  cucurblte  après  la  distil- 
»  lation.  Je  lai  fdtrée  par  le  papier  gris,  qui  s’est 
»  trouvé  couvert  d’une  poudre  blanche  que  j  ai 
regardée  comme  le  coput  moriuum  de  cette  eau  > 
»  parce  qu’elle  n’avoit  aucune  saveur  ,  ni  aucun 
))  goût. 

«  J’ai  exposé  la  liqueur  fdtrée  à  un  lieu  frais,  pour 
»  voir  si  elle  déposeroit  quelque  sel  au  fond  du  vase; 
»  parce  qu’elle  avoil  un  goût  un  peu  salé.  Trois 
»  jours  après,  voyant  qu’elle  n’avoit  rien  déposé, 
»  j’ai  fait  évaporer  au  bain-marie  la  moitié  de  la 
»  liqueur  que  j’ai  fdtrée  une  seconde  fois.  Je  l’ai 
encore  exposée  à  un  lieu  frais,  sans  en  tirer  plus 
»  que  la  première  fois.  J’ai  enfin  fait  évaporer  le 
»  reste  de  l’humidité,  toujours  au  bain-marie,  et 
3)  j’en  ai  retiré  un  gros  et  quarante-deux  grains  de 
3>  sel  salé,  approchant  du  sel  marin.  J’ai  mis  quel- 
»  ques  grains  de  ce  sel  dans  une  cuillerée  de  vinaigre; 
3)  il  s’y  est  dissous,  et  le  vinaigre  y  a  perdu  un  peu 
»  de  sa  force ,  sans  qu’il  y  ait  eu  de  fermentation 
«  sensible.  J’ai  cherché  pourquoi  ce  sel  avoit  une 
3)  qualité  alcaline,  ayant  cependant  un  goût  acide. 
33  Pour  cela,  j’ai  jeté  ce  sel  dans  une  quantité  d’eau 
»  commune.  J’en  ai  fait  évaporer  la  moitié.  Ce  sel 
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»  a  eu  de  la  peine  à  se  dissoudre  dans  cetîe  eau ,  et 
>'  meme  il  ne  s’y  est  pas  dissous  entièrement.  J’ai 
filtré  cette  dissolution  à  travers  un  papier  blanc; 
»  le  filtre  est  demeuré  couvert  d’une  pondre  gros- 
»  sière,  qui  n’avoit  aucun  goût  salé;  la  liqueur  n’a 
x>  déposé  aucun  sel  dans  le  vase  qui  la  contenoit. 
)>  Après  avoir  reposé  vingt-quatre  heures,  j’ai  fait 
»  évaporer  toute  l’humidité  sur  un  feu  fort  doux. 
»  Après  celte  évaporation ,  le  sel  étoit  fort  blanc  à 
»  la  superficie,  et  luisant.  Je  vcnilus  retirer  ce  sel  : 
>•>  mais  je  trouvai  que  le  dessous  étoit  fort  gris , 
»  parce  que  cette  partie  de  sel  étoit  apparemment 
»  encore  chargée  de  terre.  Je  n  ai  pu  faire  cristal- 
»  User  ce  sel,  parce  que  je  n’en  avois  pas  une  assez, 
grande  qiianiilé.  D’ailleurs  on  sait  que  le  sel  fixe 
»  alcali  ne  se  cristallise  pas  aussi  facilement  que  les 
»  autres  sels. 

«  Ce  sel  étoit  alcali  apparemment,  à  cause  de  la 
:»  quantité  de  terre  qui  y  étoit  unie  :  car  il  avoit  un 
goût  salé  comme  le  sel  marin ,  qui  est  un  sel  acide , 
J)  chargé  d’un  peu  de  terre.  J’ai  remarqué  que  tout 
»  le  sel  que  j’ai  tiré  ,  après  en  avoir  séparé  la  terre , 
>>  n’étoit  pas  plus  salé;  d’oii  il  s’ensuit  qu’une  partie 
»  de  son  acidité  s’est  perdue  dans  les  différentes  éva- 
»  poralions  que  j’en  ai  faites. 

»  J’ai  fait  évaporer  trente  onces  de  cette  eau, 
V  sans  aucune  autre  préparation ,  et  j’en  ai  tiré  un 
«  demi-gros  de  sel  fixe,  plus  blanc  que  celui  que 
»  j’ai  tiré  au  bain-marie.  Il  avoit  le  même  goût  que 
»  l’autre;  et  comme  je  n’en  avois  rien  séparé  parla 
»  filtration,  j’en  lirai  trois  grains  de  plus ,  à  propor- 
»  lion,  que  je  n’en  avois  eu  dans  l’autre  opération. 
)»  Tout  ceci  confirme  la  première  pensée  que  j’ai 
»  eue ,  que  cette  eau  étoit  chargée  de  nltre.  ]^e  nitre 
»  est  un  sel  fossile  salé  ,  composé  d’un  sel  acide  ,  et 
»  d’une  terre  absorbante.  Un  savant  chimiste  (M.  Le- 
»  mery  ),  a  fort  bien  remarqué  que  lorsqu’on  faisait 
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7)  boiîilloiiiîer ,  dans  une  très-grande  (jnantilé  d’ean  , 
»  une  petite  quantité  de  salpêtre,  on  n’en  retire  qu’un 
î>  sel  salé ,  semblable  au  sel  marin  ou  au  sel  gemme  ; 
»  c’est-à-dire ,  un  sel  acide  ,  chargé  d’une  terre  ab- 
»  sorbanie.  Voilà  ce  que  m’ont  donné  les  opérations 
î)  dont  je  viens  de  parler. 

J  ai  remarqué  que  cette  eau,  quoiqu’insipide  et 
»  dégoûtante  ,  dissout  bien  le  savon  ,  ainsi  que  celle 
5>  qui  est  bonne  à  boire;  et  elle  difière  en  cela  de 
V  celle  des  puits  de  Paris,  qui  n’est  pas  bonne  à  cet 
t  usage.  J’ai  fait  dissoudre  un  peu  de  nitre  dans  de 
l’eau  commune  qu’on  boit  à  Pondichéry ,  et  en- 
suite  j’y  ai  fait  dissoudre  du  savon.  Il  s’y  est  dis- 
sous  comme  dans  l’eau  que  les  peintres  et  les 
5:>  teinturiers  Indiens  emploient  dansleurs  ouvrages.  » 
8.®  Je  finis  par  les  remarques  auxquelles  les  In¬ 
diens  prétendent  distinguer  les  eaux  propres  à  leurs 
teintures.  Ils  prétendent  que  l’eau  âpre,  ainsi  qu’ils 
l’appellent,  donne  au  riz  une  couleur  rougeâtre, 
lorsqu’on  s’en  sert  pour  le  faire  cuire  ;  que  la  cou¬ 
leur  de  cette  eau  tire  un  peu  sur  le  brun  ;  que  son 
goût  la  fait  assez  connoitre  à  ceux  qui  sont  accoutu¬ 
més  à  s’en  servir;  mais  que  la  meilleure  marque  est 
l  expérieiice  :  parce  que  si  1  on  se  sert  d’une  autre 
eau  que  celle-là ,  la  préparation  qui  se  fait  pour  les 
toiles  peintes.avec  le  lait  de  buffle  et  le  cadoucaye , 
ou  myrdbolan,  dont  il  est  parlé  dans  les  lettres  pré¬ 
cédentes  ,  ne  s’attache  pas  bien  à  la  toile. 

Voilà ,  mon  révérend  père ,  les  remarques  que  j’ai 
faites  sur  la  teinture  en  rouge ,  et  sur  ce  qui  y.  a 
quelque  rapport.  Le  défaut  de  temps  m’a  empêché 
de  les  mettre  plutôt  en  ordre.  Mais  le  siège  de  cette 
ville  attaquée  en  vain  par  les  Anglais,  pendant  près 
de  deux  mois,  m’a  procuré  pour  cela  plus  de  loisir 
que  je  n’aurois  voulu.  Cependant,  comme  c’est  au 
bruit  du  canon  était  milieu  des  alarmes  de  la  guerre 
que  ces  observations  ont  été  rassemblées,  j’espère 
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quelque  indulgence  dans  le  j  ugement  qu’on  en 
portera.  Je  suis,  dans  runion  de  vos  saints  sacri- 
iices,  etc. 


EXTRAIT 


D’  une  Lettre  du  père  Possevin ,  au  père  d’Irlande, 

A  Chandernagor,  dans  le  Bengale  ,  le  ii  janvier  174g* 

I-JA  Providence  m’a  envoyé  au  Bengale  en  174?  > 
remplacer  le  père  Lalou ,  qui  y  mourut  le  6  sep¬ 
tembre  1746.  La  vie  y  est  à  peu  près  comme  en  Eu¬ 
rope.  Il  y  a  du  travail  et  peu  de  fruit,  le  déborde¬ 
ment  des  mœurs  y  étant  considérable  comme  dans  les 
autres  colonies  des  côtes ,  plus  même  ici  qu’à  Pondi¬ 
chéry,  parce  que  le  pays  est  bon,  pins  commerçant, 
qu’on  y  est  moins  maître  qu’à  Pondichéry ,  et  qu’il  y 
a  mélange  de  toutes  nations,  et  voisinage  d’Anglais 
€t  de  Hollandais.  Cependant,  à  la  faveur  d’un  hô¬ 
pital  de  pauvres  et  d’orphelins ,  que  le  père  Mosac , 
notre  supérieur,  bâtit  en  1744  ou  174^,  dans  im 
temps  de  mortalité  et  de  famine ,  pour  y  mettre  des 
cnfans  moribonds  que  les  parens  lui  apportoient  et 
lui  vendoient,  on  ne  laisse  pas  de  faire  ici  du  bien. 
Nous  les  achetons  deux  roupies  chacun  et  un  mor¬ 
ceau  de  toile  -,  ce  qui  va  à  près  d’un  écu  de  six  livres 
de  notre  monnaie ,  somme  bien  modique  pour  une 
âme  rachetée  du  sang  d’un  Dieu.  Cela  occasione 
d’autres  conversions  :  les  mères  viennent  quelque¬ 
fois  se  faire  chrétiennes  en  apportant  leurs  enfans. 
En  général  les  adultes  ici  sont  assez  mauvais  Chré¬ 
tiens  :  ils  ont  peu  de  foi ,  sont  fort  superstitieux , 
vivent  dans  une  grande  ignorance  et  indilTérence 
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ck‘  Ipiir  salut,  et  dans  un  grand  débordement  de 

mœurs. 

On  m’a  mandé  que  le  prince  de  Nolan  vouloit 
nous  dormer  un  emplacement,  dans  Nolan ,  pour  y 
bâtir  une  église.  J'en  bénis  le  Seigneur;  mais  à  la 
moindre  persécution  l'église  sera  détruite,  parce  que 
ce  prince  est  trop  peu  puissant,  et  que  les  Brames 
ont  trop  d’empire  sur  l’esprit  des  petits  princes  ;  il 
vandroit  mieux  bâtir  sur  le  terrain  des  Mores  que 
les  Brames  craignent ,  et  qui,  en  général,  nous  sont 
lavorables. 

A  Pondichéry,  en  mai  lyéy?  la  famine  s’est  fait 
sentir  â  vingt  ou  trente  lieues  à  la  ronde.  Cela  a  oc- 
casioné  bien  des  conversions  de  païens,  et  surtout 
im  grand  nombre  de  baptêmes  d’enfans  moribonds. 

J’ai  été  bien  consolé  et  édifié  des  aumônes  de 
M.  et  de  ^ladame  Dupleix  et  du  reste  de  la  colonie 
française  de  Pondichéry.  Je  ne  doute  pas  que  ce  ne 
soit  cela  qui  ait  attiré  la  protection  visible  de  Dieu 
sur  cette  ville  et  sur  tous  les  établissemens  français 
clans  rinde  :  car,  jusqu’à  présent,  malgré  les  forces 
formidables  de  nos  ennemis,  nous  n’avons  pas  perdu 
un  pouce  de  terre  dans  tousnosétablissemens, quoique 
les  Mores  se  soient  joints  aux  Anglais  contre  nous. 
Nous  avons  eu  même  le  bonheur  de  les  battre  par¬ 
tout.  Après  que  nous  eûmes  pris  Madras  et  manqué 
Goudelour,  ils  ont  été  obligés  de  rester  avec  toutes 
leurs  forces  devant  Goudelour  pour  le  fortifier. 

Ensuite  l  amiral  Boscaven  arriva ,  avec  son  es¬ 
cadre  de  vingt-deux  ou  vingt-trois  voiles ,  aux  îles  de 
Fiance,  où  il  n’eut  aucun  succès;  de  là  il  vint  se 
joindre  à  Goiffin. pour  assiéger  Pondichéry  par  terre 
et  par  mer.  Ce  siège  commença  le  i8  ou  2.2  août, 
et  a  duré  jusqu’au  17  octobre  1748.  Six  mille  Euro¬ 
péens  et  autant  de  soldats  du  pays,  tant  Mores  qu’an- 
îr(s,  assiégeoient  par  terre,  tandis  que  les  vaisseaux 
anglais  attaquoient  par  mer. 
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Ils  levèrent  le  siège  après  avoir  perdu  environ 
mille  quatre  cents  hommes,  lues  ou  morts  de  mala¬ 
die  ,  ou  prisonniers.  Ils  ont  tiré  environ  quatre  mille 
bombes,  et  quarante  à  quarante-cinq  mille  coups  de 
canon. 

Pendant  le  siège,  on  a  rasé  une  pagode  qui  ètoit 
près  de  notre  église,  ce  que  nous  n’avions  pu  obtenir 
jusqu’à  présent  ;  mais  M.  Dupleix  l’a  accordé  de  la 
meilleure  grâce  du  monde  ,  à  la  réquisition  des  mis-” 
sionnaires. 

Les  ennemis  n’ont  pu  approcher  plus  près  que 
de  trois  cent  cinquante  toises  des  murs  de  Pondi¬ 
chéry. 


LETTRE 


Du  père  Laraur ,  missionnaire  de  la  Compagnie 
de  Jésus  aux  Indes ,  à  M,  de  Lavaiir  son  frère  ^ 


Mon  très-cher  frère. 

Je  ne  vous  ai  pas  écrit  depuis  le  temps  où  la  guerre 
fut  déclarée  en  ce  pays-ci,  entre  la  France  et  l’An¬ 
gleterre.  Le  départ  de  ma  lettre  précéda  de  peu  cet 
événement,  et  suivit  le  sort  du  vaisseau  qui  la  por- 
toit,  lequel  fut  pris  par  les  Anglais.  Après  la  paix 
faite  ,  il  a  du  vous  sembler  que  c’étoit  ma  pure  faute 
si  je  ne  vous  donnois  point  de  mes  nouvelles;  mais 
il  s’en  faut  bien  que  la  tranquillité  rendue  à  l’Europe  , 
et  aux  cantons  de  l’Inde  soumis  aux  Européens,  soit 
venue  jusqu’à  moi;  j’ai  été  sans  intervalle  jusqu’à 
présent  au  milieu  de  la  guerre  et  des  alarmes  qui  la 
suivent,  chaque  jour  dans  l’attente  de  quelque  ca¬ 
tastrophe  ,  funeste  du  moins  à  mes  églises ,  si  ma  vie 
n’y  risquoit  pas.  En  celte  situation ,  on  n’est  guère 
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€11  humeur  d’écrire,  ni  même  en  commodité  de  le 
faire  :  tout  au  plus  écrivois-je  fort  succinctement  à 
Pondichéry,  et  il  y  a  eu  même  des  temps  où  j’osois 
à  peine  le  faire,  lorsque  les  Français  ont  été  eux- 
mêmes  mêlés  dans  cette  suite  de  troubles  dont  j’ai 
élé  continuellement  investi.  Ceci  s’est  engagé  de 
proche  en  proche,  et  a  produit  des  événemensdont 
l  iinportance  et  la  singularité  méritent  une  histoire 
particulière.  Pour  vous  mettre  au  fait ,  il  faudroit 
non-seulement  remonter  à  d’antres  événemens  qui 
se  sont  passés  avant  mon  arrivée  dans  l’Inde ,  mais 
encore  vous  donner  une  idée  de  la  constitution  du 
pays,  de  son  gouvernement,  des  difïérens  peuples 
qui  l’habitent,  des  droits  qu’y  prétendent  les  Marattes 
et  les  Mores,  dont  les  premiers  l’ont  autrefois  gou¬ 
verné,  et  les  derniers  le  gouvernent  actuellement. 
(Quand  je  dis  gouverner,  cela  veut  dire  piller).  Les 
Mores  en  sont  en  possession,  et  leurs  exactions  se 
font  à  plus  petit  bruit;  les  Marattes  le  parcourent  à 
main  armée,  et  portentplus  loin  leur  cruauté , pillant, 
saccageant  et  brûlant  tous  les  lieux  où  ils  passent.  On 
est  principalement  exposé  à  ces  sortes  d’incursions 
dans  les  pays  où  sont  les  églises  que  j’ai  desservies 
jusqu’ici,  au-delà  des  montagnes,  situées  à  cinq  ou 
six  journées  de' Pondichéry.  Les  gouverneurs  mores 
les  laissent  faire,  pour  éviter  les  Frais  d’une  guerre, 
et  quelquefois  sont  eux-mêmes  pillés.  Pour  les  princes 
particuliers 5  originaires  du  pays,  ils  sont  hors  d’état 
de  résister;  outre  la  crainte  que  les  Marattes  leur  ont 
imprimée,  par  la  vitesse  avec  laquelle  ils  se  trans¬ 
portent  d’un  lieu  à  un  autre,  et  qui  fait  qu’on  ne 
peut  se  garantir  de  leurs  surprises ,  fût-on  plus  fort 
qu’eux.  De  cette  sorte,  deux  ou  trois  cents  chevaux 
marattes  font  la  loi  dans  une  grande  étendue  de  pays  ; 
nos  hussards  ne  feroient  que  blanchir  auprès  d’eux  ; 
on  les  croit  à  trente  lieues  ,  lorsqu’on  les  voit  pa- 
roître  tout  à  coup ,  à  la  faveur  d’une  niarche  cachée 
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par  des  déserts  ou  par  des  forêts ,  ou  dans  l’obscurité 
d’une  nuit  durant  la(|uelle  ils  auront  fait  des  quinze 
ou  seize  lieues.  La  Providence  m’a  garanti  d’eux  bien 
des  fois,  ou  en  me  les  faisant  éviter,  ou  en  me  con¬ 
ciliant  l’amitié  des  chefs ,  au  moyen  de  quelque  petit 
présent  de  fruits  que  je  leur  envoyois,  en  prévenant 
leur  arrivée  dans  les  endroits  où  je  me  trouvois.  G  est 

^  J 

ainsi  que  j’ai  habité  parmi  eux  durant  huit  ou  neuf 
mois,  sans  en  recevoir  le  moindre  dommage,  si  je 
ne  puis  dire  la  moindre  inquiétude ,  ayant  de  pareils 
voisins  campés  autour  de  mon  logement.  Les  chefs 
étoient  presque  continuellement  chez  moi,  et  il  fal- 
loit  soulFrir  cette  importunité  pour  ne  pas  s’exposer 
à  quelque  chose  de  pire;  cela  m’attiroit  de  la  part  de 
leurs  gens  une  considération  qu’ils  n’avoientpas  pour 
le  prince  même  qui  les  avoit  appelés  à  son  secours, 
et  qui  les  soudoyoit  pour  se  défendre  contre  le  roi 
de  Maïssour,  le  plus  puissant  prince  gentil  qui  soit 
dans  la  péninsule  de  l’Inde.  Pendant  que  ces  Ma- 
rattes  amis  lui  faisoient  bien  plus  de  mal  que  les 
Maïssouriens  ses  ennemis,  qu’ils  brûloient  tous  ses 
villages,  et  détruisoient  tousses  jardins, ils  n’osolent 
entrer  dans  le  mien  et  y  prendre  une  feuille  d’arbre, 
sinon  avec  ma  permission.  Malgré  ces  égards,  je 
Il  avois  pourtant  pas  osé  entreprendre  un  voyage  ni 
m’éloigner  de  leur  Ccvmp  ,  la  plupart  des  soldats  d’une 
pareille  troupe  n’ayant  d’autre  paye  que  la  permis¬ 
sion  de  piller  impunément,  à  condition  de  partager 
le  butin  avec  leurs  chefs,  qui,  suivant  leur  concor¬ 
dat,  ne  leur  font  jamais  rendre  ce  qui  est  une  fois 
pris.  Je  serois  bien  long  si  je  voulois  entrer  dans  le 
détail  de  bien  d’autres  traits  de  providence  dans  le 
genre  de  celui  que  je  viens  de  rapporter;  je  vous 
ajouterai  seulement  qu’un  missionnaire  qui  est  en 
pareille  situation,  et  comme  bloqué  par  une  telle 
armée ,  n’est  pas  cependant  oisif  pour  les  fonctions 
de  son  ministère.  11  y  a  quantité  de  Ghré liens  dans 
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ces  sortes  (rarmées ,  où,  à  la  vérité,  ils  ne  sont  pas 
en  grande  considération  ;  mais  ils  n’en  méritent  pas 
moins  la  nôtre.  L’emploi  de  la  plupart  est  d’y  soi¬ 
gner  les  chevaux  des  cavaliers  marattes  ;  d’autres  y 
gagnent  leur  vie  en  vendant  de  l’herbe  ou  du  bois. 
Comme  ce  sont  des  gens  qui  n’ont  rien  en  propre 
que  leur  personne ,  ils  trouvent  leur  patrie  partout 
où  ils  trouvent  à  vivre.  Une  multitude  de  ces  Chré¬ 
tiens  suivirent  les  Marattes, il  y  a  onze  ou  douze  ans , 
après  une  incursion  de  ceux-ci,  ou  plutôt  une  inon¬ 
dation  qui  embrassa  presque  toute  la  péninsule ,  de¬ 
puis  leur  pays  situé  au  nord  de  Goa,  et  s’étendant 
vers  l’est  jusqu’à  la  mer  qui  borne  au  sud  ce  pays- 
ci  :  ils  passèrent  les  montagnes  qui  lui  servent  de 
barrière,  et  vinrent  jusqu’auprès  de  Pondichéry, 
après  avoir  tué  dans  un  combat  le  Nabab  ou  gou¬ 
verneur  d’Aicate.  (C'est  le  nom  de  la  capitale  de  ce 
])ays,  et  du  pays  même  qui  s’étend  depuis  la  mer 
jusqu’aux  montagnes  dont  j’ai  déjà  parlé,  de  l’est  à 
l’ouest,  et  il  a  bien  plus  d’étendue  encore  nord  et 
sud  ).  Le  gendre  du  Nabab  nommé  Sandersaheb  , 
étoit  alors  avec  ses  principales  forces  dans  le  royaume 
de  Trichirapali ,  avoit  conquis  ou  usurpé  tout 
récemment;  les  Marattes  allèrent  l’attaquer,  prirent 
la  capitale,  et  l’emmenèrent  prisonnier  dans  leur 
pays.  Ce  fut  alors  qu’une  muhitude  de  Chrétiens, 
auparavant  attachés  au  service  du  Nabab,  suivirent 
les  vainqueurs,  en  continuant  auprès  de  ceux-ci  les 
emplois  qu’ils  avoient  auparavant ,  comme  de  soigner 
les  éléphans,  les  chameaux,  les  chevaux. 

Quoique  les  Mores ,  gouverneurs  particuliers  de 
quelque  place  ou  de  quelque  pays ,  aient  des  démêlés 
j)resque  continuels  avec  les  ditïérens  chefs  de  Ma¬ 
rattes  qui  rôdent  de  côté  et  d’autre;  cependant  tout 
se  réunit ,  Mores  et  Marattes  ,  sous  l’étendard  du 
grand  Nabab  ou  gouverneur  de  la  péninsule  ,  qui 
réside ,  soit  à  Aurengabad  ,  situé  dans  le  pays  même 
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des  Maraltes,  soit  à  Golconde.  La  puissance  de 
celui-ci  le  rend  formidable  à  son  maître  meme  ,  le 
grand  Mogol ,  dont  il  dépend  plus  de  nom  que  de 
fait.  Il  s’est  attribué  la  nomination  de  tous  les  Nababs 
subalternes;  de  sorte  que  le  pays  d’Arcate  étoit  passée 
après  plusieurs  événemeiis  qu'il  seroit  long  de  dé¬ 
duire  ,  à  une  de  ses  créatures.  L’avant-dernier  de  ces 
gouverneurs,  qui  étoit  en  place  quand  tout  ce  que 
je  viens  de  dire  est  arrivé  ,  étoit  le  fameux  Nisan  , 
le  même  qui  appela  Thamas-Koulilian  à  Dely  pour 
en  emporter  les  richesses  immenses  dont  celui-ci 
dépouilla  le  grand  Mogol  :  Nisan  étant  mort,  il  y  a 
trois  ou  quatre  ans  ,  Nazersing  lui  succéda.  Dans 
cette  circonstance,  Sandersalieb,  prisonnier  des  Ma- 
ralies  ,  en  obtint  sa  liberté  ;  il  ne  put  également 
obtenir  de  Nazersing  la  place  de  gouverneur  d’Ar- 
cate  ;  mais  il  se  proposa  de  remporter  de  force* 
Soutenu  et  conduit  par  un  neveu  de  Nazersing, 
nommé  Idaielmodishan  ,  mécontent  de  son  oncle  , 
il  comptoit  encore  plus  pour  réussir  sur  l’amitié  des 
Français,  qui  avolent  été  toujours  de  bonne  intelli¬ 
gence  avec  sa  famille  ,  et  qui  avoient  lieu  de  se  plain¬ 
dre  de  son  compétiteur,  dont  les  Anglais  avoient 
reçu  du  secours  dans  la  dernière  guerre  que  nous 
avons  eue  avec  eux.  Sa  conllance  n’a  pas  été  trom¬ 
pée  ;  les  Français  s’étant  joinls  à  lui,  ont  tué  son  rival 
dans  un  combat ,  et  l'ont  mis  en  possession  du  pays  ; 
ils  travailloient  même  à  agrandir  son  gouvernement, 
quand  Nazersing  est  venu  avec*  une  armée  formi¬ 
dable  de  quatre  cent  mille  hommes  (  il  y  avoit  plus 
de  cent  mille  chevaux).  Idaielmodiskan  est  tombé 
entre  les  mains  de  son  oncle  ,  on  n’a  jamais  bienpu 
éclaircir  par  quelle  intrigue.  Les  Français  n’ont  eu 
d’autre  parti  à  prendre  que  la  retraite  devant  une 
armée  dont  ils  ne  connoissoient  encore  que  le  nom- 
lire  et  non  la  foiblesse.  Les  Mores  ,  en  les  attaquant, 
les  ont  instruits  de  ce  dernier  point.  Les  Français  , 
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investis  de  tous  côtés  ,  et  n’étant  qu’un  contre  cin¬ 
quante  ,  ont  fait  un  abattis  de  Mores  et  deMarattes  , 
qui  les  a  étonnés  à  tel  point ,  qu’à  présent  ils  ne 
peuvent  soutenir  dans  un  combat  le  regard  d’un 
visage  blanc.  Il  faut  remarquer  que  les  Anglais ,  pres¬ 
que  en  égal  nombre  que  nous  ,  étoient  dans  l’armée 
de  Nazerslng  ;  mais  ils  s’amusèrent  avec  leur  canon  , 
qui  ne  put  suivre  nos  gens  :  ceux-ci  ayant  mis  au 
milieu  d’eux  Sandersaheb  et  son  fds ,  firent  une  bonne 
journée  de  chemin  ,  en  passant  sur  le  ventre  à  des 
armées  dont  chacune  sembloit  devoir  les  engloutir , 
et  se  rendirent  à  une  lieue  de  Pondichéry ,  ayant 
été  obligés  d’abandonner  dans  la  boue  quelques 
pièces  de  canon  qu’ils  ont  repris  dans  la  suite.  Après 
avoir  formé  leur  camp  ,  ils  ne  furent  pas  long-temps 
sans  exercer  à  leur  tour  l’armée  de  Nazersing  ;  trois 
cents  hommes  fondirent  dessus  la  nuit  suivante ,  tail¬ 
lèrent  en  pièces  un  corps  de  douze  mille  chevaux 
plus  avancés  que  le  reste  ,  et  déterminèrent  par  là 
Nazersing  à  aller  se  loger  plus  loin.  Ceci  a  été  suivi 
de  bien  d’autres  actions  et  prises  de  villes  ,  à  peine 
vraisemblables  ,  mais  cependant  vraies.  A  tous  ces 
échecs  de  Nazersing  ,  se  joignit  la  disette  de  vivres, 
qui  l’obligea  de  permettre  à  ses  gens  de  se  débander 
pour  aller  chercher  des  fourrages  et  des.  vivres  au 
loin.  J’en  ai  vu  des  détachemens  à  plus  d’une  douzaine 
de  journées  du  camp  principal.  Je  fus  averti  pour 
lors  qu’on  étoit  allé  me  chercher  dans  une  de  mes 
églises,  pour  me  prendre  et  m’emmener  à  Nazersing , 
et  qu’on  devoit  venir  à  celle  où  j’étois.  Un  Jésuite 
d’Agen,  nommé  le  père  Costas,  qui  venoit  d’une 
autre  extrémité  de  nos  missions  ,  se  trouva  dans 
cette  conjoncture  avec  moi.  Il  n’y  avoit  que  nous 
deux  de  missionnaires  dans  ces  terres.  En  pareille 
situation  ,  ce  n’étoit  pas  la  mort  qui  nous  alarmoit , 
mais  nous  crûmes  cependant  devoir  faire  ce  qui  dé- 
pendoit  de  nous  pour  l’éviter.  Nous  nous  éloignâmes 
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donc  encore  d’environ  trois  journées  dans  le  nord , 
en  nous  proposant  de  pousser  jusqu’à  Goa,  si  les  re¬ 
cherches  qu’on  faisoit  de  nous  ,  nous  y  obligeoient. 
Mais  ,  quinze  jours  ou  trois  semaines  après ,  le  bruit 
public  nous  apprit  la  mort  de  Nazersing,  tué  par  ses 
gens  mêmes,  dans  une  action  vive  ,  où  les  Français 
jouèrent  à  tout  perdre ,  et  firent  une  entreprise  et 
des  eÜorts ,  dont  tout  ce  qu’on  a  écrit  des  combats 
d’Alexandre  très  -  certainement  n’approche  pas.  La 
scène  changea  ;  Idaielmodiskan  ,  qui  éloit  déjà  entre 
les  mains  des  exécuteurs  pour  perdre  la  tête  ,  fut  dé¬ 
claré  grand  Nabab,  vint  à  Pondichéry ,  et  ne  chercha 
qu’à  témoigner  sa  reconnoissance  aux  Français  ,  par 
des  dons  en  terres  et  d’autres  présens  considérables. 
11  voulut  avoir  un  détachement  de  Français  avec  lui 
pour  s  aller  saisir  de  Golconde  ,  où  étoient  les  tré¬ 
sors  immenses  ramassés  par  Nisan.  On  lui  donna 
donc  environ  deux  cents  blancs  avec  un  nombre  plus 
considérable  d  Indiens  aguerris  à  notre  service.  Dans 
la  longue  route  qu’il  falloir  faire  pour  arriver  au  terme 
du  voyage,  autre  révolution.  Quelques  Nababs  par¬ 
ticuliers  ayant  conjuré  contre  Idaielmodiskan  ,  il  y 
eut  un  combat  funeste  aux  conjurés  ;  mais  sur  la  fui 
de  l’action ,  une  flèche  tirée  au  hasard  ,  atteignit 
l’œil  du  vainqueur  ,  qui  mourut  presqu’aussitôt.  Les 
Français,  malgré  leur  petit  nombre,  lui  donnèrent 
un  successeur  ,  et  déterminèrent  l’élection  qu’ils 
firent  tomber  sur  un  cadet  même  de  Nazersing, 
qu’on  venoit  de  faire  périr.  Ils  1  avoient  eu  prison¬ 
nier  à  Pondichéry  :  Salahersing  est  son  nom.  Ce 
prince  confirma  tout  ce  que  son  prédécesseur  avoit 
fait  en  faveur  de  la  nation  française  ,  et  le  détache¬ 
ment  français  s’attacha  à  lui  pour  le  conduire  et  le 
mettre  en  possession  de  Golconde.  On  y  est  heureu¬ 
sement  arrivé,  et  de  là  on  s’est  rendu  à  Aurengabad. 
Les  trésors  de  ces  deux  villes,  fruit  des  épargnes, 
des  travaux  et  des’ infidélités  des  grands  Nababs  , 
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qui  depuis  long-temps  ne  payoient  rien  au  grand 
Mogol  leur  souverain  ,  se  trouvent  à  présent  entre 
les  mains  des  Français ,  dont  le  commandant  règne  , 
pour  ainsi  dire  ,  à  la  faveur  d’un  petit  détachement, 
dans  tout  un  pays  bien  plus  considérable  que  la 
France.  Salabersing  est  sous  sa  tutelle. 

Pendant  que  tout  ceci  s’est  passé  dans  le  nord  , 
bien  loin  d’ici,  les  Anglais  ont  voulu  chasser  le 
Nabab  d’Arcate ,  placé  par  les  Français  ,  et  lui  subs¬ 
tituer  un  des  enfans  de  l’ancien  Nabab  ,  mort  dans 
le  combat  dont  j’ai  parlé  ci-dessus.  Celui-ci  s’est  em¬ 
paré  de  la  ville  et  du  ro37^aume  de  Trlchirapali ,  dont 
il  avoit  eu  l’administration  du  vivant  de  son  père.  Il 
s’y  est  maintenu  jusqu’aujourd’hui,  mais  on  le  serre 
à  présent  dans  sa  capitale  ,  quoique  le  nombre  des 
Anglais  qui  sont  avec  lui ,  égale  au  moins  celui  des 
Français  qui  l’attaquent.  Les  Anglais  ont  reçu  bien 
plus  de  soldats  d’Europe  que  nous  ;  mais  il  paroît , 
par  tous  les  événemens  passés  ,  et  par  le  tour  que  les 
alfaires  prennent  ,  que  nous  avons  Dieu  de  notre 
côté.  Si  les  Anglais  prévaloient ,  on  peut  jnger,  par 
la  conduite  qu’ils  tiennent  à  l’égard  de  la  religion 
catholiqiie  dans  les  lieux  de  leur  dépendance  ,  qu’ils 
aclîèveroient  de  la  ruiner  ,  au  lieu  que  les  succès  des 
Français  sont  ceux  delà  religion  meme.  Sandersaheb 
nous  a  déjà  donné  un  beau  terrain  au  milieu  de  la 
ville  d’Arcate  ,  où  nouscommeiiçions  à  bâtir  ,  quand 
les  Anglais  sont  venus  pour  faire  une  diversion  qui 
rompît  l’entreprise  de  Trichirapali.  Ils  s’en  sont  em¬ 
parés  sans  résistance  ,  et  la  quitteront  avec  la  même 
lacilité  ,  à  l’arrivée  des  troupes  qui  ont  été  envoyées 
j)our  les  en  chasser.  C’est  une  ville  immense ,  qui  a 
plus  d’une  mortelle  lieue  de  long  ,  ou  ,  pour  mieux 
dire ,  c’est  un  amas  de  dilïérens  villages  qui  envi¬ 
ronnent  une  ville,  et  sont  censés  faire  un  tout  avec 
elle,  à  raison  de  leur  proximité  ou  de  l’union  qu’ils 
ont  avec  elle  ou  entr’eux .  par  une  rue  par  exemple  , 
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tandis  que  ce  ne  sont  ,  à  droite  et  à  ganclie  de  cette 
rue,  que  des  champs  et  des  bois.  Nous  avions  ci- 
devant  une  petite  église  dans  un  faubourg.  Nous 
venons  aussi  de  faire  un  nouvel  établissement  dans  la 
ville  de  Gingi ,  autrefois  capitale  du  royaume  de  ce 
nom,  et  dont  Pondichéry  dépendoit.  Cette  ville  fa¬ 
meuse  par  ses  sept  forteresses  ,  dont  chacune  est  à  la 
cime  d’une  montagne ,  et  qui  ont  communication 
entr’elles  par  des  murs  bâtis  dans  l’intervalle  de  ces 
sept  montagnes  ,  pour  lier  l’iine  avec  l’autre  ,  avoit 
coûté  douze  ans  de  siège  aux  Mores  ;  encore  ne  la 
prirent-ils  que  par  l’imprudence  du  roi ,  qui  se  laissa 
faire  prisonnier  dans  une  sortie  mal  concertée.  Les 
Français  s’en  sont  rendus  les  maîtres  dans  une  nuit. 
Trois  soldats  seulement  ont  grimpé  sur  l’uue  des 
montagnes  ,  malgré  les  corps-de-garde  placés  de  dis¬ 
tance  en  distance,  et  ont  tellement  étonné  les  Mores, 
que  ceux-ci  ont  abandonné  le  reste  avec  bien  du 
butin  et  des  richesses.  Les  Français  sont  encore  nantis 
de  cette  place  ;  je  ne  sais  s’ils  la  rendront  au  Nabab. 
J’eus  l’honneur  d’y  accompagner,  sur  la  fin  du  ca¬ 
rême  passé  ,  M.  le  gouverneur  de  Pondichéry  et 
Sandersaheb.  J’étois  arrivé  peu  de  temps  auparavant 
dans  cette  ville  pour  m’y  reposer  un  peu  ,  après  trois 
ans  d’absence  ;  mais  M.  le  gouverneur  me  demanda 
pour  être  aumônier  de  l’armée  qu’il  envoyoilà  San- 
dersaheb  ,  pour  soumettre  quelques  places.  Je  quittai 
l’armée,  excédé  par  les  chaleurs,  avant  qu’elle  prît 
la  route  de  Trichirapali.  Je  ne  m’arrêtai  pas  long¬ 
temps  à  Pondichéry,  attendu  le  besoin  de  nos  mis¬ 
sions,  pour  lesquelles  je  partis  presque  aussitôt.  Je 
repassai  dans  les  montagnes,  avec  bonne  envie  de 
visiter  toutes  mes  églises  ,  mais  j’ai  encore  été  tra¬ 
versé  dans  ce  dessein;  une  armée  de  Marattes  m’a 
tenu  bloqué  pendant  près  de  deux  mois  dans  la  pre¬ 
mière  église  de  mon  district.  Grâces  à  Dieu,  ce  n’a 
pas  été  sans  fruit ,  puisque  dans  mon  séjour  j’y  ai 
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fiiit  plus  de  trente  baptêmes,  dont  il  y  en  a  huit 
d’adultes.  Il  en  restoit  encore  à  faire  de  cette  der¬ 
nière  espèce,  quand  j’ai  été  rappelé  à  Pondichéry, 
pour  une  raison  à  laquelle  je  n’avois  guère  sujet  de 
m’attendre  :  pour  y  remplir  le  poste  de  supérieur 
général.  C’est  an  milieu  des  occupations  dont  je  suis 
investi ,  outre  la  nécessité  d’apprendre  une  nouvelle 
langue  à  l’âge  de  cinquante-sept  ans ,  que  je  vous 
écris  ceci  à  bâtons  rompus ,  pour  vous  apprendre  en 
abrégé  les  événemens  du  pays ,  ma  propre  situation  , 
et  pour  vous  faire  connoître  combien  je  suis  éloigné 
de  vous  oublier.  Recommandez-moi  au  Seigneur. 
Faites-le  prier  pour  moi ,  et  soyez  toujours  persuadé 
de  la  véritable  tendresse  avec  laquelle  je  ne  cesserai 
d’être ,  mon  très-cher  frère ,  votre  ,  etc. 


EXTRAIT 

'une  Lettre  écrite  de  Chanderna gor  dans  le 
royaume  de  Bengale ,  au  R.  P.***. 

Le  i.®’’  janvier  lySS. 

Je  ne  vous  entretiendrai  pas  long-temps  ,  mon  ré¬ 
vérend  père  ,  de  ce  qui  m’est  arrivé  pendant  mon 
voyage  qui  n’a  pas  été  aussi  heureux  qu’on  mel’avoit 
fait  espérer.  Je  me  contenterai  de  vous  en  donner 
ici  un  précis. 

Je  me  suis  embarqué  ,  comme  vous  savez  ,  à 
Lorient.  D’abord  la  navigation  a  été  assez  favorable. 
Cependant  je  ne  suis  arrivé  qu’au  bout  de  cinq 
mois  à  nie  de  France  ,  qui  n’étoit  connue  autrefois 
que  sous  le  nom  de  lîle  Maurice.  Le  capitaine  du 
^vaisseau  ne  voulut  point  relâcher  à  l’ile  Grande  , 
dans  le  Brésil,  comme  ou  en  éloit  convenu.  Nous 

aurions 
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aurions  pu  y  faire  provision  d’eau  douce,  de  bœufs 
et  de  volaille  dont  nous  avions  grand  besoin.  Son 
dessein  étoit  de  relâcher  au  cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance  ,  colonie  hollandaise  ,  qui  ne  cède ,  dit-on  , 
en  rien  à  celle  que  cette  nation  entretient  à  Batavia; 
mais  Dieu  ne  permit  pas  que  nous  y  abordassions. 
Après  huit  jours  d’efforts  inutiles  pour  entrer  dans  la 
rade ,  nous  fûmes  obligés  de  faire  encore  neuf  cents 
lieues  pour  aller  chercher  File  de  France,  où  nous 
arrivâmes  enfin  très-fatigués  de  la  traversée  ,  et  d’où 
nous  parûmes  après  six  semaines  de  séjour.  Le  reste 
de  la  route  nous  a  beaucoup  plus  coûté.  Deux  fols 
le  feu  a  pris  à  notre  vaisseau  ;  cinq  fols  nous  avons 
failli  à  être  submergés;  le  navire  a  été  plusieurs 
jours  sur  le  point  de  se  briser  ,  ou  contre  les  rochers , 
OU  sur  le  sable  ;  mais  enfin  l’activité  et  la  bonne 
manœuvre  de  nos  matelots  nous  ont  toujours  sauvés , 
grâces  à  la  Providence  qui  veilloit  sur  nous.  Nous 
avons  vu  de  loin  file  de  Madagascar.  On  prétend 
que  c’est  la  plus  grande  île  connue,  quoique  beau¬ 
coup  de  voyageurs  assurent  que  celle  de  Bornéo  est 
plus  grande  encore.  Nous  avions  autrefois  à  Mada¬ 
gascar  un  établissement  français  ,  qui  ne  subsiste 
plus.  11  y  a  quelques  années  qu’un  des  rois  de  cette 
île  mourut.  Ses  sujets  voulurent  reconnoître  le  Roi 
de  France  pour  leur  souverain,  à  condition  que  ce 
inoiiarque  leur  donneroit  pour  vice-roi  un  certain 
Français  qu’ils  désignèrent ,  et  qu’ils  avoient  vu  dans 
leur  pays.  Ce  Français  devoit  épouser  la  fille  unique 
du  roi  défunt ,  afin  d’avoir  des  enfans  de  son  sang. 
Le  Français  accepta  la  proposition  ,  quitta  l’épouse 
légitime  qu'il  avoit  à  l’île  de  France  où  il  étoit  établi, 
et  se  rendit  dans  son  royaume,  accompagné  d’une 
vingtaine  de  ses  compatriotes  dont  il  avoit  formé  sa 
cour.  Mais  son  règne  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Les  Français  se  comportèrent  si  mal  à  l’égard  de 
leurs  bienfaiteurs ,  que  ces  insulaires  fatioués  des 
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insultes  qu’eux  el  leurs  femmes  eu  recevoienl,  les 
massacrèrent  tous  en  un  jour. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à  vous  détailler  les  dangers 
que  nous  avons  courus  jusqu’à  Chandernagor;  je 
vous  dirai  seulement  que  nous  sommes  arrivés  dans 
cette  ville,  après  avoir  essuyé  tous  les  caprices  de 
l’air  ,  et  les  fureurs  d’une  mer  féconde  en  naufrages. 
'Mais  je  ne  vous  laisserai  pas  ignorer  un  événement 
mémorable  qui  a  jeté  répouvante  dans  tout  le 
royaume  de  Bengale.  Je  ne  fus  pas  plutôt  arrivé  au 
lieu  de  ma  destination  ,  qn’on  m’apprit  ^Elcahat 
et  Benurez^  deux  villes  considérables  du  pays,  ve- 
noieut  d’être  submergées,  et  qu  il  avoit  péri  dans 
ce  désastre  plus  de  cent  mille  personnes  ,  sans  comp  ¬ 
ter  une  quantité  prodigieuse  d’éléphans  ,  de  cha¬ 
meaux  ,  de  chevaux  ,  de  bœufs  ,  etc.  Un  fleuve  voi¬ 
sin,  enflé  par  les  eaux  du  Gange  débordé,  rompit 
sa  digue  et  se  répandit  avec  laui  d’impétuosité  et  de 
fureur  ,  qu’il  entraîna  dans  son  cours  tout  ce  qu’il  y 
avoit  d’ aidées  (  villages)  jusqu’à  Bar.  Tout  le  Gange 
étoit  couvert  de  cadavres  ,  de  bestiaux  et  de  débris 
de  maisons.  11  semble  que  le  Seigneur  ait  voulu  punir 
ces  villes  des  abominations  qui  s'y  commettoient  im¬ 
punément  depuis  plus  de  trente  ans.  Nos  mission¬ 
naires  les  comparoient  à  Sodome  et  à  Gomorrhe.  Si 
tout  ce  qu’ils  m’en  ont  raconté  est  vrai,  comme  je 
n’en  doute  point,  elles  méritoient  un  châtiment  sem¬ 
blable  à  celui  de  ces  deux  anciennes  villes. 

Benurez  étoit  le  terme  d’un  pèlerinage  ,  ou  tous 
les  ans  il  venoit  des  pays  les  plus  reculés  de  1  Inde , 
des  milliers  d’idolâtres  ,  qui ,  autorisés  par  l’exemple 
de  leurs  dieux ,  se  livrolent  aux  abominations  les 
plus  révoltantes  et  les  plus  monstrueuses.  Assassi¬ 
nats,  débauches,  crimes  de  toute  espèce,  rien  ne  leur 
étoit  défendu  pendant  le  voyage  ;  dans  le  temple 
même,  qui  en  étoit  le  terme  ,  la  licence  n’avoit  plus 
de  bornes.  Ma  plume  se  refuse  à  vous  écrire  les  hor- 
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renrs  qui  s’y  passoicnt,  et  dont  on  se  faisoit  gloire, 
coniine  d’un  point  essentiel  de  religion.  IniagineE- 
Yons  tout  ce  que  le  cœur  le  plus  corrompu  et  1  esprit 
le  plus  déréglé  peuvent  inventer  de  plus  brutal  et  de 
plus  odieux  ,  et  vous  aurez  quelque  idée  des  fêtes 
aiireuses  qui  se  célébroient  au  temple  de  Benurez. 

On  compte  dans  Chandernagor  environ  cent  deux 
ou  cent  trois  mille  babltans  ,  comme  à  Pondichéry;  et 
dans  ce  grand  nombre  nous  n’avojis  guère  que  quatre 
mille  Chrétiens,  en  y  comprenant  les  Français,  les 
jMétls  et  les  Topases;  tout  le  reste  est  more,  malio- 
métan  ou  idolâtre.  Si  nous  avloiis  plus  d’ouvriers 
évangéliques,  on  pourroit,  malgré  les  eübrts  et  la 
rage  des  Brames,  convertir,  sans  sortir  de  la  ville, 
un  grand  nombre  de  ces  infortunés;  mais  malheu¬ 
reusement  nous  ne  sommes  que  quatre  actueilemcjit; 
encore  le  plus  zélé  et  le  mieux  instruit  de  la  conduite 
et  des  mœurs  des  idolâtres ,  se  trouve-t-il  hors  de 
combat  à  cause  de  son  grand  âge  et  de  ses  inürmi- 
îés;  de  sorte  que  les  détails  de  la  paroisse,  joints  au 
soin  d’un  grand  hôpital  dont  nous  sommes  chargés, 
(U  où  j’ai  vu  jusqu  à  trois  cents  malades,  demandent 
absolument  tout  notre  temps.  Nous  aurions  besoin 
de  deux  ou  trois  missionnaires  laborieux  qui  se  coii- 
sacrassent  entièrement  à  l’instruction  des  idolâtres. 
Le  père  Mosac ,  supérieur  de  la  mission,  et  curé  de 
la  colonie.,  est  le  seul  qui  sache  leur  langue.  Comme 
ce  double  emploi  excède  ses  forces,  sans  toutefois 
ralentir  son  zèle,  j’ai  commencé  à  étudier  la  langue 
du  pays ,  dans  l’espérance  de  pouvoir  partager  ses 
travaux,  qui  sont  évidemment  et  trop  multipliés  et 
trop  pénibles  pour  qu’il  puisse  les  soutenir  seul. 

Jusqu’ici  les  malades  et  les  mourans  nous  ont  en¬ 
tièrement  occupés.  Il  y  a  eu  dans  le  mois  d’octobre 
dernier  quatre-vingts  enterremens ,  et  soixante- 
quinze  dans  le  mois  de  novembre.  Au  commence¬ 
ment  du  mois  suivant,  on  en  a  compté  vingt-quatre 
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ou  trente,  et  sur  la  fin  du  même  mois  j’ai  enterré 
moi  seul  viugl-liuit  personnes.  Jugez  quelle  prodi¬ 
gieuse  quantité  de  morts  à  proportion,  parmi  les 
Mores  et  les  Gentils  qui  sont  en  si  grand  nombre. 
Les  premiers  enterrent  leurs  morts,  les  seconds  les 
jettent  dans  le  Gange.  Pour  les  Gentils  des  terres 
éloignées  de  ce  fleuve ,  ils  portent  les  leurs  dans  un 
cliamp  où  les  corbeaux  ,  les  cliiens-marrons ,  et  mille 
autres  animaux  carnassiers  viennent  les  dévorer. 

La  grande  mortalité  de  cette  année  a  fait  renou¬ 
veler  la  scène  tragique  des  femmes  nobles  qui  se 
brûlent  vivantes  avec  le  corps  de  leurs  époux  décé¬ 
dés.  L’usage  est  qu’alors  elles  se  parent  de  leurs  plus 
riches  vêlemens,  et  qu  elles  chargent  leur  tête  de 
tout  ce  qu’elles  ont  de  plus  précieux,  perles  fines, 
joyaux  rares ,  etc.  Ensuite  elles  font  gravement  le 
tour  du  bûcher;  après  quoi  elles  distribuent,  à  leurs 
païens  et  à  leurs  amis  ,  les  diamans  et  les  bijoux  dont 
elles  étoient  ornées.  Cette  cérémonie  finie  ,  elles 
montent  avec  intrépidité  sur  le  bûcher,  prennent 
sur  leurs  genoux  le  cadavre  de  leur  mari,  y  mettent 
elles-mêmes  le  feu,  et  se  laissent  consumer  avec  lui, 
sans  faire  paroître  le  moindre  sentiment  de  douleur. 
Si,  lorsqu’elles  s’approchent  du  bûcher,  il  arrivoit 
qu’un  Européen  leur  touchât  seulement  l'épaule  ou 
la  main,  elles  seroient  déclarées  infâmes,  déchues 
de  leur  caste ,  et  indignes  de  l’honneur  d’être  brû¬ 
lées.  Jugez  par-là  de  l’horreur  que  les  idolâtres  de 
ce  pays  ont  conçue  pour  nous.  Cependant  il  est  ar¬ 
rivé  qu’on  a  sauvé  des  flammes  quelques-unes  de  ces 
infortunées;  mais  il  seroit  téméraire  de  le  tenter  en¬ 
core.  LesBrames  ne  manquerolent  pas  d’exciter  contre 
les  Européens  une  révolte  générale ,  dont  nous  se¬ 
rions  certainement  les  premières  victimes. 

Nous  voyons  encore  ici  fort  souvent  des  idolâtres 
malades  se  vouer  au  Ganjje  qu’ils  regardent  comme 
une  üivuute.  (Quelques  jours  avant  mon  arrivée,  un 
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homme  riche ,  âgé  de  soixante  ans,  fut  attaqué  d’une 
maladie  grave  causée  par  ses  débauches  en  tout  genre. 
Comme  les  médecins  désespéioient  de  lui  rendre  la 
santé,  le  malade  se  voua  au  Gange,  et  se  fit  porter  sur 
le  rivage.  Là  on  le  lava  à  plusieurs  reprises ,  on  lui 
fit  avaler  beaucoup  d’eau,  et  enfin  on  le  plongea  dans 
le  fleuve.  Cependant,  au  lieu  de  diminuer,  la  ma¬ 
ladie  augmenta,  et  bientôt  le  malade  fut  à  l’extré¬ 
mité.  Alors  on  lui  mit  de  la  boue  du  Gange  dans  la 
bouche  ,  dans  les  narines  et  dans  les  oreilles  ;  ce  mal¬ 
heureux  se  débattoit  et  prioit  qu’on  le  laissât  mourir 
en  paix  ;  mais  on  ne  fit  aucun  cas  de  sa  demande  qui 
blessoit  l’usage  ,  et  ses  plus  proches  parens  le  tinrent 
étroitement  serré  jusqu’à  ce  qu’il  eût  expiré.  Voilà  ce 
qu’on  appelle  dans  ce  pays  une  mort  précieuse  aux 
yeux  des  dieux  de  la  nation,  qui  est  persuadée  que 
l’eau  et  la  boue  du  Gange  ont  la  vertu  d’effacer  tous 
les  péchés ,  les  crimes  même  des  plus  grands  scélérats. 
Aussi  voit-on  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfaiis, 
pêle-mêle  ,  aller  plusieurs  fois  par  jour  se  laver  dans 
les  eaux  de  ce  fleuve.  Les  Brames ,  hommes  pervers 
et  corrompus,  leur  font  accroire  qu’en  étouffant  leurs 
'  malades  sur  les  bords  du  Gange,  ils  tirent  d’une  espèce 
d’enfer,  qu’ils  imaginent,  tous  leurs  ancêtres  depuis 
trente  générations ,  et  empêchent  leurs  descendans 
d’y  tomber  pendant  trente  autres  générations.  Les 
Brames  connoissent  le  vrai  Dieu;  mais  ils  n’en  par¬ 
lent  point  au  peuple.  Ils  lui  disent  au  contraire  qu’il  y 
I  a  trente  millions  de  dieux,  et  qu’ils  peuvent  successive¬ 
ment  se  mettre  sous  la  protection  de  chacun  d’eux. 
Ils  enseignent  aussi  qu’ils  sont  eux-mêmes  des  dieux  ; 
que  maîtres  des  saisons  ils  font  pleuvoir  à  leur  gré; 
que  si  un  Brame  donnoit  sa  malédiction  à  quelque 
dieu  ,  ce  dieu  ne  pourroit  s’empêcher  d’en  ressentir 
les  funestes  effets ,  et  que  le  fameux  Vistnou  ayant 
un  jçur  été  maudit  par  un  Brame  ,  ce  dieu  fut  obligé 
de  venir  prendre  un  corps  sur  la  terre,  et  d’y  faire 


i66 


Lettres 


pénitence.  Les  peuples  ont  tant  d’estime  et  de  vé¬ 
nération  pour  ces  hnposleurs,  qu’ils  les  croient  aveu¬ 
glément  sur  leur  parole.  Ces  idolâtres  portent  sur 
leur  front  des  lignes  horizontales  ou  perpendiculaires, 
de  diverses  coideurs;  souvent  leur  tète  est  chargée 
de  cendre  et  meme  d’excrémens  d’animaux;  ils  ont 
aussi  près  des  tempes  plusieurs  cachets  ronds,  tantôt 
blancs,  tantôt  rouges,  selon  la  divinité  qu’ils  adorent. 
Les  Chrétiens  portent  de  leur  côté  une  croix  gravée 
sur  le  front;  mais  ce  n’est  pas  le  grand  nombre  :  la 
plupart  se  contentent  de  la  porter  dans  le  cœur,  sans 
quoi  toutes  les  marques  extérieures  ne  sont  rien.  On 
voit  près  de  Chandernagor  imé  grande  pagode  dédiée 
au  dieu  Jagrenat.  Cette  divinité  est  placée  sur  une 
espèce  d’autel  assez  élevé.  Elle  avoit  autrefois  deux 
yeux  d’un  éclat  éblouissant.  C’étoit  deux  pierres 
précieuses,  d’un  prix  inestimable.  Un  Anglais  en 
arracha  une  il  y  a  quelques  années,  et  rendit  le  dieu 
borgne;  nos  Fiançais  ont  tenté  souvent  de  le  rendre 
aveugle  ;  mais  il  est  actuellement  si  bien  gardé,  qu’ils 
ont  perdu  l’espérance  de  réussir.  Le  bruit  court  ici 
que  le  profanateur  anglais  a  vendu  l’œil  de  Jagrenat 
au  roi  de  b’rance,  qui  le  porte  en  certains  jours  de 
cérémonie. 

l^es  places  publiques,  les  campagnes  et  les  grands 
chemins ,  sont  semés  de  petites  pagodes  ou  chapelles. 
Ce  sont  ordinairement  de  grandes  poutres  plantées 
bien  avant  dans  la  terre,  au  haut  desquelles  on  voit 
des  figures  de  vaches  et  d’autres  animaux.  Ces  lieux 


sont  très-fréquentés  par  les  voyageurs,  qui  ne  man¬ 
quent  jamais  d’y  faire  leur  prière  en  passant  :  car 
ropinion  commune  est  qu’on  sera  éternellement  heu¬ 
reux,  si  l’on  vient  à  mourir  en  chemin  après  s’étre 
acquitté  de  ce  devoir.  D’autres  sont  persuadés  que 
si,  en  expirant,  ils  ont  le  bonheur  de  tenir  entre 
leurs  mains  la  queue  d’une  vache  blanche,  leur  aine 
sortant  de  leur  corps ,  entre  dans  celui  de  l’animal , 
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et  que  s’échappant  par  sa  honclie  pure  et  sans  tache, 
elle  va  droit  dans  un  lieu  de  délices  où  les  dieux  n’ad¬ 
mettent  que  leurs  favoris. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  seules  superstitions  de  ce 
peuple;  il  en  est  une  infinité  d’autres  dont  je  sup¬ 
prime  ici  le  détail  pour  éviter  la  longueur  et  rennui 
des  longs  récits.  Vous  me  demanderez  sans  doute, 
quels  sont  les  habillemeiis  des  liabitans  de  ce  pays  : 
je  vous  répondrai  qu’en  général  depuis  le  cap  de 
Conne-Espérance  jusqu  à  la  Chine,  tous  les  peuples, 
excepté  les  Mores ,  sont,  pour  ainsi  dire  ,  sans  vête- 
mens;  car  ils  ne  portent  qu’une  pièce  de  toile  qui 
leur  couvre  à  peine  la  ceinture.  Les  Mores  ont  ordi¬ 
nairement  une  veste  blanche  cousue  à  une  espèce  de 
jupe  de  même  couleur  ,  qui  descend  jusqu’aux  talons. 
Les  femmes  de  ces  derniers  ne  paroissent  jamais  eu 
public.  Le  jour  de  leur  mariage,  l’époux  se  promène 
à  cheval  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  accom¬ 
pagné  de  son  épouse  ,  qui  est  portée  dans  un  palan¬ 
quin  couvert  ,  où  elle  ne  peut  ni  voir  ni  être  vue. 
Suit  une  troupe  de  mauvais  musiciens  qui  ignorent , 
je  vous  assure  ,  jusqu’aux  premiers  principes  de  leur 
art.  J’ai  été  souvent  témoin  de  cette  cérémonie  qui 
n’a  rien  de  curieux ,  excepté  les  évolutions  qui  se 
font  durant  la  marche ,  avec  beaucoup  d’adresse  et 
d’agilité. 

Vers  le  commencement  du  mois  d’octobre, les  ido¬ 
lâtres  célèbrent  la  fête  de  la  Durga.  C’étoit ,  selon 
eux,  une  femme  débauchée  qui  avoit  triomphé,  par 
ses  charmes  ,  de  plusieurs  princes ,  rois  et  empereurs 
mogols.  Lassée  enfin  de  tant  de  victoires,  elle  alla 
se  précipiter  dans  le  Gange  ,  en  disant  que  tous  ceux 
qui  voudroient  être  heureux  n’avoienl  qu’à  la  suivre. 
Les  gentils  solennisent  sa  fête  pendant  dix  jours  avec 
beaucoup  d'appareil  et  de  pompe.  Ils  promènent  par 
la  ville  les  statues  de  Durga  magniliquement  parées. 
Chaque  quartier  porte  la  sienne  au  son  des  instiu- 
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mens;  et  le  dixième  jour,  ces  différentes  processions 
se  réunissent  et  vont  jeter  dans  le  Gange  toutes  les 
statues  de  la  Durga,  en  vomissant  contre  elles  les 
injnres  les  plus  atroces;  et  ce  qu’il  y  a  de  remar¬ 
quable,  c’est  que  l’estime  qu’on  doit  faire  de  chacun 
se  règle  sur  l’énergie  et  la  grossièreté  des  expressions. 
Après  cette  fête  bizarre,  vient  la  cérémonie  des  Mores 
mahométans,  qui  pleurent  neuf  jours  de  suite  la  mort 
de  leur  prophète  Ali.  Ceux-ci  témoignent  leur  dou¬ 
leur  par  des  cris  et  des  hurlemens  épouvantables ,  et 
se  promènent  nuit  et  jour  dans  la  ville ,  portant  sur 
leurs  épaules  des  bannières ,  des  banderolles  de  di¬ 
verses  couleurs,  et  des  pavillons  ,  où  sont  représen¬ 
tées  des  forteresses  et  des  maisons.  De  temps  en 
temps  ils  s’arrêtent,  et  amusent  les  spectateurs  par 
des  combats  simulés  qui  ont  quelque  chose  d’assez 
agréable.  J’ai  admiré  surtout  la  légéreté  et  l’art  de 
leurs  monvemens.  Ensuite  ils  continuent  leur  marche 
en  désordre,  sautant,  dansant  et  poussant  des  cris 
affreux. 

La  scène  qui  vient  de  se  passer  chez  le  Mogol , 
souverain  de  tout  ce  pays,  a  été  plus  tragique. 
Ce  prince  ,  naiureilement  efféminé  ,  étoit  plongé 
dans  les  délices  d’une  vie  voluptueuse  et  paisible. 
Un  eunuque  ambitieux  qui  avoit  eu  le  talent  de  s’em¬ 
parer  de  son  esprit ,  gouvernoit  seul  tous  ses  vastes 
états.  Mais  tandis  qu’il  exerçoit  despotiquement  un 
pouvoir  dont  il  n’étoit  que  dépositaire  ,  un  visir , 
dont  j’ignore  le  nom,  leva  une  armée  de  cent  mille 
hommes  ,  sous  prétexte  de  se  rendre  maître  du 
royaume  cle  Golconde  ,  où  les  troupes  françaises 
soutiennent  l’autorité  du  roi  légitime.  A  son  arrivée  , 
ce  visir  invita  l’eunuque  à  un  festin  ,  et  vers  la  lin  du 
repas  il  le  fit  égorger.  Aussitôt  il  s’achemina  du  côté 
de  la  ville  où  le  Mogol  avoit  fixé  sa  cour.  Il  ne  lui  fut 
pas  ddliclle  de  s’emparer  de  l’esprit  du  monarque  : 
ce  prince  qui  aimoit  la  tranquillité  ,  ne  balança  point 
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à  lui  confier  les  rênes  du  gouvernement  ;  et  cet  usur¬ 
pateur  jouit  actuellement  de  toute  l’autorité.  J’ai  dit 
que  le  visir  avoit  paru  n'en  vouloir  qu’aux  Français  ; 
mais  les  Français  qui  ne  le  craignoienl  pas  et  qu’il  re- 
doutoit ,  ne  tardèrent  pas  à  s’apercevoir  qu’il  avoit 
jeté  ses  vues  sur  l’empire  du  Mogol.  Cependant  il 
s’étüit  avancé  jusque  sur  les  frontières  du  royaume 
de  Golconde ,  comme  si  en  effet  il  eût  voulu  1  en¬ 
vahir;  mais  bientôt  il  rebroussa  chemin  ,  faisant  ré¬ 
pandre  le  bruit  que  le  tonnerre  étant  tombé  sur  sa 
tente,  les  Brames  l’avoient  assuré  que  cet  accident 
étoit  d’un  funeste  augure ,  et  qu’il  présageoit  le  mau¬ 
vais  succès  de  son  entreprise.  Ce  ne  fut  que  par  ce 
stratagème  que  le  visir  trompa  la  prudence  de  l’eu¬ 
nuque  ,  et  que  l  ayant  fait  massacrer ,  il  se  fil  décla¬ 
rer  à  sa  place  premier  ministre  de  l’empire.  Vous  me 
demanderez  peut-être  quelles  ont  été  les  suites  d’un 
événement  si  peu  attendu  :  il  vous  sera  facile  de  les 
deviner  ,  si  vous  faites  attention  et  au  règne  tyran¬ 
nique  de  l’eunuque ,  et  à  l’ambition  du  visir. 

Les  Indiens  de  ce  pays  n’ont  ni  la  pénétration  ni 
l’industrie  que  les  voyageurs  ont  cru  apercevoir  en 
eux  (1)  ;  je  trouve  même  que  les  Malabares  de  Pon¬ 
dichéry ,  tout  grossiers,  tout  stupides  qu’ils  m’ont 
paru ,  sont  de  sublimes  génies ,  en  comparaison  des 
premiers ,  qu’il  faut  commencer  par  rendre  raison¬ 
nables  avant  de  les  rendre  Chrétiens.  Adonnés  dès 
leur  plus  tendre  enfance  à  tous  les  vices  qui  dégradent 
»  la  nature  humaine,  on  dlroil  qu’ils  sont  nés  avec  eux, 
ou  qu’ils  les  ont  sucés  avec  le  lait.  En  général ,  ils 
sont  lâches,  menteurs ,  opiniâtres ,  et  surtout  vo¬ 
leurs;  la  honte  n'a  aucun  pouvoir  sur  eux;  la  crainte 

(1)  Ce  jugement  est  trop  sévère,  et  celui  qui  le  porte  est 
trop  nouvellement  arrivé  dans  ITnde  ,  pour  qu’on  adopte 
son  ténj^lgnage  sans  restriction,  et  qu’on  le  préfère  à  celui 
que  rendent  des  Indiens,  tant  de  voyageurs  et  d’anciens 
Missiounaiies, 
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des  cliâlimens  les  fait  trembler  sans  les  retenir. 
Lorsque  rimpiinilé  leur  est  accordée,  c’est  pour  eux 
un  nouveau  droit  à  de  nouveaux  crimes;  enfin  ils 
portent  leurs  inclinations  perverses  à  un  point  que 
sans  un  miracle  frappant  de  la  bonté  céleste ,  on  ne 
parviendra  jamais  à  leur  inspirer  celle  droiture,  cette 
modération  et  celte  probité  quicaraclérisenl  les  âmes 
honnêtes  et  bien  nées. 

Vous  allez  croire  que  de  pareilles  dispos-itions  nous 
découragent  et  nous  déconcertent  ;  il  est  vrai  que 
tout  cela  nous  afllige  beaucoup  ;  mais  cependant  je 
puis  vous  dire  que  nous  ne  manquons  pas  de  sujets 
de  consolation.  Tous  les  ans  noiis  ouvrons  le  ciel  à 
un  millier  d’enfans  auxquels  nous  donnons  le  bap¬ 
tême.  Quand  leurs  parens  ne  peuvent  plus  les  nour¬ 
rir,  ou  que  ces  enfans  se  trouvent  en  danger  de  mort , 
les  mères,  pour  s’en  débarrasser,  viennent  nous  les 
vendre  ;  aussitôt  nous  les  baptisons  et  nous  leur  don¬ 
nons  une  nourrice.  Quelques  jours  après  mon  arri¬ 
vée  ,  une  femme  chrétienne  m’apporta  un  enfant  qui 
étoit  né  le  matin  même  :  elle  l’avoit  trouvé  sur  le 
bord  du  Gange,  ayant  une  corde  au  cou;  apparem¬ 
ment  qu’on  avoit  cru  l’avoir  étranglé.  Je  le  baptisai 
sur  le  champ,  et  il  mourut  deux  heures  après.  11  se- 
roit  à  souhaiter  que  les  aumônes  qu’on  no-us  fait  ici , 
et  celles  qui  nous  viennent  de  France,  fussent  plus 
abondantes;  nous  pourrions  acheter  un  plus  grand 
nombre  d’enians,  et  seconder  plus  efllcacement  les 
soins  et  la  générosité  du  père  supérieur,  qui  vient  de  • 
faire  bâtir  un  petit  hôpital ,  où  il  élève  cent  cinquante 
filles  dans  la  crainte  du  Seigneur. 

Quoique  je  ne  sache  pas  encore  bien  la  langue  des 
Bengalis ,  je  ne  laisse  pas  de  leur  faire  le  catéchisme 
dans  notre  église;  mais  j’ai  choisi  un  vieillard  instruit 
pour  répéter  en  particulier  aux  enfans  ce  que  je  leur 
enseigne  en  public.  Une  femme  dévote,  appflée  Sa¬ 
bine,  s’est  chargée  du  même  emploi  pour  les  ülles. 
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Vous  ne  serez  peut-être  pas  fâché  de  savoir  Thistoire 
de  celte  femme.  Elle  perdit  son  mari  il  y  a  envi¬ 
ron  douze  ans.  Comme  ils  étoient  tons  deux  d’une 
caste  riche  et  noble  ,  la  famille  ,  selon  l’usage  ,  vou¬ 
lut  qu’elle  se  brûlât  vivante  avec  le  corps  de  son 
époux.  Après  les  cérémonies  ordinaires ,  elle  monta 
donc  sur  le  bûcher  ,  où  six  hommes  vigoureux  et 
robustes  eurent  ordre  de  la  lier;  mais,  soit  que  les 
cordes  dont  ils  se  servirent  ne  fussent  point  assez 
fortes ,  soit  qu’ils  l’eussent  mal  attachée  ,  aussitôt 
qu’elle  sentit  les  premières  atteintes  de  la  flamme, 
elle  fit  un  si  grand  effort ,  qu’elle  rompit  ses  liens  . 
et  se  sauva  chez  nos  néophytes ,  qui  la  cachèrent 
pendant  quelques  jours;  ensuite  on  lui  administra  le 
baptême.  Elle  est  aux  yeux  des  gentils  un  objet  d’exé¬ 
cration  et  l'opprobre  de  sa  caste  ;  mais  nous  la  regar¬ 
dons  à  juste  titre  comme  le  modèle  et  rexemj)le 
des  personnes  du  sexe  qui  embrassent  la  loi  de 
l’évangile. 

Ces  petits  succès  ,  quoique  très-consolans  pour 
nous  ,  ne  nous  dédommagent  cependant  point  du  re¬ 
vers  que  notre  religion  vient  d’essuyer  dans  le  Thibet. 
JNous  avons  appris  qu’elle  en  étoit  entièrement  ban¬ 
nie;  que  les  Brames  avoienl  allumé  contre  elle  la  plus 
vive  persécution;  que  le  roi,  qui  commençoil  à  fa¬ 
voriser  les  Chrétiens,  s’est  laissé  intimider  par  les 
menaces  de  leurs  ennemis ,  et  qu’il  poursuit  actuel¬ 
lement  les  premiers  avec  toute  la  fureur  que  peut 
inspirer  la  haine  unie  à  l’intérêt. 

Je  ne  crois  pas  devoir  finir  cette  lettre,  qui  n’est 
peut-être  déjà  que  trop  longue,  sans  vous  dire  un 
mot  du  pays  où  je  suis.  Chandernagor  n’est  point 
environné  de  murailles  comme  Pondichéry.  Cette 
ville  est  ouverte  de  tous  côtés,  et  exposée  aux  in¬ 
cursions  des  ennemis.  Les  Marattes  vinrent,  il  y  a 
douze  ans,  jusqu’aux  environs  de  la  place,  avec  nue 
armée  de  près  de  cent  mille  hommes.  A  la  vérité , 
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ils  n’osèrent  approcher  à  cause  du  canon  de  notre 
fort,  qui  n’a  que  de  mauvaises  murailles,  flanquées 
de  quatre  bastions  sans  aucun  ouvrage  extérieur.  Ce¬ 
pendant  il  y  eut  quelques  délacliemens  de  ces  bar¬ 
bares  ,  qui,  plus  hardis  que  les  autres,  voulurent 
s’avancer  pour  piller;  mais  le  feu  continuel  qu’on  fit 
sur  eux  les  épouvanta,  et  ils  retournèrent  bientôt 
sur  leurs  pas. 

En  général,  les  Bengalis,  excepté  ceux  des  grandes 
villes  qui  paroissent  assez  policées,  sont  sauvages  et 
peu  propres  à  former  des  sociétés.  Leurs  maisons, 
qui  sont  couvertes  de  paille ,  ne  sont  composées  que 
de  nattes  entrelacées,  ou  de  quatre  petites  murailles 
de  boue.  Ils  n’ont  ni  tables,  ni  lits,  ni  chaises;  la 
terre  leur  tient  lieu  de  tout  cela.  Ces  peuples  ne 
vivent  que  de  riz  cuit  à  l’eau;  mais  ils  y  mêlent  du 
piment  ou  du  gingembre  ])our  en  relever  le  goût. 
Ils  n’oseroienl  user  de  viande,  dans  la  crainte  de  maii’ 
ger  quelqu’un  de  leurs  ancêtres.  Toute  liqueur  eni- 
yrante  leur  est  interdite.  Leur  habillement  ne  con¬ 
siste  qu’en  un  morceau  de  grosse  tuile,  encore  ne 
leur  est -il  permis  de  s’en  vêtir  qu’à  un  certain  âge. 
Vous  ne  sauriez  croire  jusqu’à  quel  point  ils  portent 
le  mépris  qu’ils  ont  pour  tous  les  étrangers,  ce  qui 
n’empêche  pas  qu’ils  ne  leur  donnent,  dans  l’occa¬ 
sion,  de  grandes  marques  de  respect;  mais  nous  sa¬ 
vons  à  n’en  pouvoir  douter  ,  que  le  dernier  de  ces 
barbares  se  croiroii  déshonoré  s’il  mangeoit  avec  le 
plus  puissant  monarque  de  l’Europe.  Leurs  mœurs 
sontaussi  dépravéesqueleurespriteslborné,et  je  crois 
qu’il  n’est  point  de  nation  plus  stupide  et  plus  cor¬ 
rompue  que  la  leur.  Leur  vénération  pour  le  Gange 
est  extrême;  ce  serolt  un  grand  crime,  selon  eux, 
de  manger  sur  ses  eaux  lorsqu’on  y  navigue.  Ceux 
qui  me  conduisirent  ici  (  le  trajet  dura  trois  jours  et 
trois  nuits) ,  passèrent  tout  ce  temps  sans  rien  prendre. 

Leurs  femmes  aiment  beacoup  à  se  parer  d’anneaux; 
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leurs  mains,  leurs  bras ,  leurs  jambes ,  toujours  nues, 
leurs  pieds  mêmes  en  sont  couverts.  Et  ce  que  j’au- 
rois  eu  peine  à  croire  si  je  ne  l’avois  vu  ,  elles  se 
percent  les  oreilles ,  le  nez  et  les  lèvres  pour  y  atta¬ 
cher  de  grands  cercles  d’or ,  d’argent  ou  de  cuivre , 
selon  leurs  facultés.  Jugez  quel  spectacle  ce  doit  être 
pour  un  étranger.  Je  vous  avoue  que  des  usages  si 
éloignés  des  nôtres  nous  deviendroient  fort  onéreux, 
si  la  Providence  qui  nous  soutient  n’adoucissoit  nos 
dégoûts. 

Je  ne  vous  dirai  rien  à  présent  du  gouvernement 
du  pays ,  qui  est  aujourd’hui  sous  la  puissance  d’un 
usurpateur.  Ce  Nabab  est  fds  d’un  pion  ou  soldat. 
Etant  jeune  encore,  il  avoit  été  donné  au  fils  du  roi 
légitime  ,  et  fut  élevé  avec  lui.  Ce  traître  s’insinua  si 
bien  dans  les  bonnes  grâces  de  ce  jeune  prince,  que 
celui-ci ,  devenu  Nabab  après  la  mort  de  son  père , 
en  fit  son  premier  ministre  et  son  homme  de  con¬ 
fiance  ;  ce  trait  de  bienfaisance  et  d  amitié  lui  a  coûté 
cher;  car  ce  perfide  ministre  l’a  fait  massacrer  et 
s’est  emparé  du  royaume ,  qu’il  gouverne  despoti¬ 
quement.  Cela  seul  sulfitpour  vous  donner  une  idée 
du  gouvernement  actuel  du  Bengale.  Je  crois  avoir 
satisfait  aux  dilférentes  questions  que  vous  m’avez 
faites;  peut-être  un  jour  je  vous  instruirai  plus  am¬ 
plement  de  l’état  de  nos  laissions,  que  je  recom¬ 
mande  à  vos  prières. 
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D'un  Missionnaire  des  Indes  ^  à  M,*** ^  ou  Mé¬ 
moire  sur  les  dernières  guerres  des  Mores  aux 
Indes  orientales. 

Première  Partie. 

Je  vous  envoie ,  Monsieur,  selon  vos  désirs,  le 
Mémoire  que  j’ai  entrepris  pour  vous  mettre  au  fait 
des  troubles  qui ,  depuis  quelques  années  ,  agitent 
les  Indes  orientales.  Les  Mores  s’étant  engagés  dans 
une  guerre  sanglante  les  uns  contre  les  autres  ,  rava- 
geoient  toute  cette  contrée  ,  et  y  répandoient  la  ter¬ 
reur.  Les  missionnaires  ne  pouvoient  s’en  garantir. 
Dans  ce  tumulte  général,  ils  éloient  sans  cesse  ex¬ 
posés  à  toutes  les  calamités  que  produisent  des  ar¬ 
mées  où  r^ne  la  plus  grande  licence  :  leurs  églises 
pillées  et  renversées  ,  leurs  habitations  détruites  , 
leurs  néophytes  dispersés  et  errans ,  sans  savoir  où 
se  fixer.  Ils  furent  donc  obligés  de  fuir  eux-mémes 
et  de  se  réfugier  à  Pondichéry.  J’y  vins  comme  les 
autres  chercher  un  asilel;  et  après  avoir  passé  dix  ans 
dans  les  missions  pénibles  du  Maduré ,  où  j’avois  la 
consolation  de  travailler  au  salut  des  Indiens  ,  je  me 
suis  trouvé  malgré  moi  dans  une  position  tranqulile , 
où  je  ne  suis  occupé  que  de  moi-même  ,  et  de  mon 
salut. 

Ce  loisir  m’a  mis  à  portée  de  suivre  les  événemens 
qui  nous  environnoient  :  et  comme  les  Français 
n’ont  pu  se  dispenser  de  prendre  part  à  cette  guerre 
des  Mores  ,  pour  secourir  ceux  des  Nababs  à  qui 
ils  avoient  des  obligations  ,  et  qu’ils  l’ont  fait  avec 
toute  la  prudence  qui  convenoit  à  des  étrangers  ,  et 
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en  m^me  temps  avec  tout  le  succès  possible  ,  j’ai 
cru  qu’un  Français  devoit  recueillir  et  transmettre  à 
ses  compatriotes  des  faits  si  honorables  à  la  nation  , 
et  qui  font  une  portion  remarquable  du  règne  de 
Louis  XV.  Mais  ,  avant  que  d’entreprendre  ce  récit, 
il  est  à  propos  de  donner  une  idée  générale  et  abré¬ 
gée  des  pays  qui  en  ont  été  le  théâtre. 

L’Inde ,  un  des  plus  grands  et  des  plus  riches 
empires  de  l’Asie  ,  tire  son  nom  du  fleuve  Indus  , 
qui  l’arrose  vers  l’occident ,  et  qui ,  prenant  sa  source 
vers  le  mont  Caucase  ,  après  l’avoir  traversée  du 
nord  au  midi  ,  va  se  jeter  dans  la  mer  des  Indes. 
Elle  a  pour  bornes  au  nord  la  grande  Tartarie  ,  dont 
elle  est  séparée  par  le  Caucase  ;  la  Chine  ,  à  l’orient  ; 
au  midi ,  l’Océan  oriental  ;  et  la  Perse  ,  à  l’occident. 
On  la  divise  en  trois  parties  1  l’Inde  septentrionale 
ou  l’empire  du  Mogol ,  appelé  pour  celte  raison  le 
Mogolistan  ,  et  plus  communément  l’Indoustan  ;  la 
presqu’île  occidentale  deçà  le  Gange  ,  et  la  presqu’île 
orientale  delà  le  Ga’nge. 

Delhi,  situé  vers  le  milieu  de  l’Indoustan ,  est  la 
capitale  de  ce  vaste  empire ,  et  la  résidence  des  princes 
mogols.  Un  peu  vers  le  sud  est  Agra  ,  la  plus  grande 
ville  des  Indes  ,  autrefois  le  séjour  des  empereurs. 
Au  nord  de  Delhi  sont  Lahor,  l’abord  ordinaire  des 
caravanes  ,  est  Cabul ,  situé  dans  les  montagnes  ,  sur 
les  frontières  de  la  Perse  et  de  la  Tartarie. 

La  presqu’île  occidentale  deçà  le  Gange  est  tra¬ 
versée  du  midi  au  nord  par  les  montagnes  de  Gâte , 
qui  commencent  au  cap  Comorin  ,  et  qui  la  divisent 
en  deux  parties  ,  l’une  orientale  ,  l’autre  occidentale. 
La  partie  occidentale  contient  les  royaumes  de  Decau 
ou  Vlsapour  ,  de  Baglagna ,  de  Cuncan  et  de  Ma¬ 
labar.  En  allant  du  nord  au  sud  ,  011  y  trouve  les 
villes  de  Visapour ,  de  Goa  ,  qui  appartiennent  aux 
Portugais  ;  de  Bandel  ,  de  Calicut ,  de  Canahor  ,  de 
Cochin  et  de  Travancor.  Ensuite  ,  doublant  le  cap 
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Comorin  et  retournant  au  nord  par  l’orient  ,  on 
trouve  sur  la  côte  de  Coromandel ,  les  royaumes  de 
Caiiora ,  de  Maduré  ,  de  Tanjaour  ,  de  Maissour  ,  de 
Marava  ,  de  Narzingue  ou  de  Bisnagar  ;  et  au  nord  * 
celui  de  Golconde.  Les  principales  villes  de  cette 
partie  orientale  sont  ,  en  allant  du  nord  au  sud  ^ 
Golconde,  Tricltirapali  et  Tanjaour  ,  dans  les  terres 5 
sur  la  côte ,  Mazulipatan  ,  Paliacate  ,  Madras  ,  Me- 
liapour  ou  Saint  -  Thomé  ,  Sadras  ,  Pondichéry  ^ 
Gondelour  ,  Portenovo  ,  Trincpiebar  et  Negapatan* 

C’est  dans  ces  vastes  pays  que  ,  vers  la  tin  du 
XIV. ^  siècle ,  le  célèbre  Tymiir  -  Bec  ,  plus  connu 
sans  le  nom  de  Tamerlan  ,  après  avoir  soumis 
presque  toute  l’Asie  ,  maître  de  l’Indoustan  ,  établit 
un  puissant  empire ,  qui  a  toujours  été  possédé 
depuis  par  ses  descendans  sous  le  nom  de  princes 
Mogols.  Aurengzeb,  un  des  plus  fameux  ,  en  étendit 
de  beaucoup  les  bornes  du  côté  du  midi ,  par  la 
conquête  des  royaumes  de  Golconde  et  de  Visapour* 
De  là  ,  les  Mogols  pénétrèrent  dans  la  presqu’île  en 
deçà  du  Gange  ,  portèrent  leurs  armes  jusque  dans 
le  Cantate ,  dont  le  vice-roi  ou  souha  ,  qu’ils  avoient 
établi  à  Golconde  ,  acheva  de  se  rendre  maître  par 
la  prise  de  Saint  -  Thomé  ,  dont  il  s’empara  avec 
l’aide  des  Hollandais.  Les  Portugais,  qui  possédoient 
cette  place ,  après  avoir  inutilement  soutenu  toutes 
les  fatigues  d’un  long  siège  ,  la  perdirent  faute  de 
secours. 

La  ville  ,  autrefois  appelée  Meliapour ,  a  pris  le 
nom  de  Saint-Thomé ,  parce  que  l’on  prétend  que 
l’apôtre  saint  Thomas  y  a  fait  un  long  séjour  ,  qu  il  y 
a  prêché  l’évangile  ,  et  qu’il  y  a  été  enterré  après 
avoir  été  massacré  par  les  Brames  du  Malabar.  Les 
historiens  gentils  et  portugais  s’accordent  tous  à  dire 
qu’elle  a  été  une  des  plus  riches  et  des  plus  peuplées 
de  rinde.  Sa  cliute  donna  lieu  en  1671  à  l’établis¬ 
sement  de  Patna  ,  qui  n’en  est  éloigné  que  de  deux 

lieues. 
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lieues.  Les  anciens  PorHigais  le  nommèrent  Madras  ; 
les  Anglais  l’ont  appelé  depuis  le  fort  Saint-George. 

Ap  rès  la  prise  de  Saint  -  Thomé  ,  le  souda  de 
Golconde  établit  un  nabab  ou  gouverneur  niore  à 
Arcate ,  capitale  de  tout  le  Carnate.  il  rendit  ensuite 
la  ville  de  Saint  -  Thomé  aux  Portugais.  Le  nabab  ^ 
nouvellement  établi  à  Arcate  par  le  vice -roi  de 
Golconde  ,  fut  confirmé  eu  celte  qualité  par  le 
I  grand  Mogol  ,  avec  le  droit  de  succession.  C’est 
!  ce  que  nous  apprenons  d’un  historien  more  nommé 
;  Dastagorsaeb ,  qui  a  écrit  en  langue  persaime  , 

I  et  qui  s’accorde  avec  les  anciens  historiens  de  xVla- 
I  iabar  qui  ont  parlé  des  guerres  entre  les  Mores  et  les 
Portugais. 

En  étendant  leurs  conquêtes  dans  celte  partie  de 
l’Inde  ,  les  Mogols  avoient  laissé  subsister  les  anciens 
royaunies  de  Trichirapaîi ,  de  Tanjaour,  de  Maduré^ 
de  Maïssour  et  de  Marava.  Ces  états  coiitinuoient 
d’être  gouvernés  par  des  princes  gentils  ,  chargés 
seulement  envers  le  grand  Mogol ,  d’iin  tribut  an¬ 
nuel  qu’ils  n’étoient  pas  toujours  fort  exacts  à  payer. 
L’empereur  éloit  souvent  obligé  de  faire  marcher  des 
armées  contre  eux  pour  les  contraindre  d’y  satisfaire. 
Depuis  un  certain  temps ,  ces  petits  rois  ou  rajas 
tributaires  ,  étoient  redevables  de  sommes  considé¬ 
rables  5  qu’on  avoit  laissé  accumuler  par  la  mollesse 
du  gouvernement  de  Mahomet-Schah,  père  du  grand 
iVlogol  aujourd’hui  régnant ,  uniquement  occupé  de 
ses  plaisirs  et  des  délices  de  son  sérail. 

Daoust-Alikan  ,  un  des  descendans  de  ce  premier 
nabab  d’Arcate  dont  on  a  parlé ,  saisit  cette  occa¬ 
sion  pour  porter  la  guerre  chez  ces  princes  gentils. 
Ses  vues  étoient  de  former  un  royaume  pour  son  fds 
àuié  Sabder-Alikan  ,  et  un  pour  son  gendre  Chan- 
dasaeb  ,  jeunes  gens  tous  deux  ambitieux  ,  et  qui  ne 
manquoient  pas  des  lalens  nécessaires  pour  réussir 
dans  un  pareil  dessein,  Daoust-Alikan  crut  l’occasioij, 
T.  FÎIL  J  2 
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favorable  pour  rexécution  de  son  projet.  Il  assem- 
Ida  5  en  1706  ,  une  armée  de  vln^t  -  cinq  à  trente 
mille  chevaux  ,  dont  il  donna  le  commandement  à 
Sabder-Alikan  son  fils ,  et  à  son  gendre  Ghandasaeb. 
Ceux  -  ci  commencèrent  par  se  rendre  maîtres  des 
terres  de  Trichirapali ,  après  quoi  ils  mirent  le  siège 
devant  cette  ville. 

Trichirapali  ,  capitale  du  Maduré  ,  grande  ville 
bien  peuplée  ,  est  située  à  trente -cinq  lieues  au 
sud  -  ouest  de  Pondichéry.  Outre  favantage  de  sa 
situation  ,  celte  place  est  défendue  par  un  fossé  plein 
d’eau  5  de  dix  à  douze  toises  de  large ,  et  par  un  mur 
de  trente  pieds  de  haut ,  flanqué  de  grosses  tours  de 
distance  en  distance.  Elle  fut  investie  par  l’armée 
mogole  le  6  mars  1786  ,  et  emportée  d’assaut  le  26 
du  mois  suivant.  Sabder-Alikan  y  établit  pour  gou¬ 
verneur  son  beau-frère  Ghandasaeb  ,  qui  prit  le  titre 
de  nabab.  Us  s’emparèrent  ensuite  de  tout  le  pays , 
entrèrent  dans  le  royaume  de  Tanjaour  ,  et  mirent 
le  siège  devant  la  capitale  du  même  nom  ,  où  le  roi 
Schagy  s’étoil  renfermé  avec  tout  ce  qu’il  avoit  pu 
rassembler  de  troupes.  Gomme  cette  place  est  trop 
bien  fortifiée  pour  des  peuples  qui  ignorent  les  formes 
eftropéennes ,  après  être  restés  six  mois  devant  celle- 
ci  ,  sans  en  être  plus  avancés  ,  les  deux  généraux 
mogols  convertirent  le  siège  en  blocus,  et  firent  un 
détachement  de  douze  à  quinze  mille  chevaux  ,  dont 
le  commandement  fut  donné  au  frère  de  Ghanda¬ 
saeb.  Gelui  -  ci  s’avança  dans  le  sud  ,  et  se  rendit 
maître  de  tout  le  pays  de  Travancor ,  d'où  il  remonta 
vers  le  nord  le  long  de  la  côte  de  Malabar. 

Gel  te  invasion  des  Mogols  répandit  l’alarme  et 
l’effroi  chez  tous  les  princes  gentils  de  celte  partie 
de  l’Inde  :  ils  écrivirent  lettres  sur  lettres  au  roi  des 
Maralfes  pour  lui  demander  du  secours ,  lui  repré¬ 
sentant  que  s’il  n’arrêtoit  les  progrès  de  leurs  enne¬ 
mis  ,  ç’eu  éloit  fait  non-seulement  de  leurs  états , 
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mais  encore  de  leur  religion  ,  qui  alloit  être  entiè¬ 
rement  détruite  par  les  efforts  des  Maliométans. 

Les  Marattes  sont  des  peuples  peu  connus  en 
Europe.  Ils  habitent  à  l’ouest  des  montagnes  qui 
sont  derrière  Goa ,  à  la  côte  Malabar.  Sutura ,  ca¬ 
pitale  de  leur  pays  est  une  ville  fort  considérable. 
Le  roi  des  Marattes  est  très-puissant  :  on  l’a  vu  sou- 
i  vent  mettre  sur  pied  tout  à  la  fois  cent  cinquante 
i  mille  hommes  de  cavalerie  qui  alloient  ravager  les 
états  du  Mogol ,  et  les  mettoient  à  contribution.  Les 
sollicitations  pressantes  des  peuples  de  Trichirapali 
i  et  de  Tanjaour  j  jointes  à  l’envie  de  piller  un  pays 
‘  enrichi  depuis  grand  nombre  d’années,  par  l’or  et 
l’argent  que  toutes  les  nations  du  monde  ne  cessent 
d’y  apporter  en  échange  des  marchandises  précieuses 
qu’ils  en  tirent ,  déterminèrent  ce  prince  à  accorder 
le  secours  qu’on  lui  demandoit.  Ses  principaux  mi¬ 
nistres  ,  dont  la  plupart  étoient  Brames  ,  lui  en 
firent  même  un  devoir  de  conscience.  Il  leva  une 
armée  de  soixante  mille  chevaux  et  de  cent  cinquante 
mille  hommes  de  pied  ,  dont  il  confia  la  conduite  à 
Ragogi-Boussoula  ,  un  de  ses  généraux.  Ces  troupes 
partirent  au  mois  d’octobre  1 789  ,  et  prirent  la  route 
du  Carnate. 

Au  bruit  de  leur  marche ,  Daoust-Alikan  ,  nabab 
d’Arcate  ,  écrivit  à  son  fils  et  à  son  gendre  d’aban¬ 
donner  le  blocus  de  Tanjaour  ,  et  de  revenir  en  toute 
diligence  auprès  de  lui  ;  mais  ses  ordres  furent  mal 
suivis.  Sabder  -  Alikan  et  Ghandasaeb  ayant  peine  à 
renoncer  à  une  conquête  qu’ils  regardoient  comme 
assurée  ,  différèrent  de  jour  en  jour  ,  et  par-là  don¬ 
nèrent  le  temps  aux  Marattes  de  s’approcher  de  la 
frontière.  Ils  avançoient  à  grandes  journées,  pillant 
et  ravageant  tous  les  pays  par  où  Ils  passoient.  Dans 
cette  nécessité  pressante  ,  réduit  à  ses  seules  forces, 
Daoust  -  Alikan  rassembla  le  plus  de  troupes  qu’il 
lui  fut  possible  ,  et  alla  se  saisir  des  défilés  des  mon- 
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tagnes  du  Canamay  qui  sont  à  vingt  lieues  à  l’ouest 
d’Arcale  ,  passage  très  -  difficile  ,  et  qu’un  petit 
nombre  de  troupes  peut  aisément  défendre  contre 
l’armée  la  plus  nombreuse.  Daoust-Alikan  distribua 
sa  petite  armée  dans  tous  les  endroits  par  où  il  jugea 
que  rennemi  pourrolt  tenter  de  pénétrer  dans  ses 
états  ,  et  après  s’èlre  assuré  de  toutes  les  gorges  des 
montagnes  ,  il  attendit  les  Marattes  de  pied  ferme. 

Ils  arrivèrent  aux  montagnes  du  Canamay  au  mois 
de  mai  ayant  reconnu  qu’il  leur  éloit  im¬ 

possible  de  forcer  le  nabab  dans  son  poste,  sans 
perdre  beaucoup  de  monde  et  risquer  leurs  meilleures 
troupes,  ils  campèrent  à  l’entrée  des  défilés,  résolus 
d  attendre  que  le  temps  leur  fournît  une  occasion  de 
s’en  rendre  maîtres.  Elle  ne  tarda  pas  à  se  présenter. 
Le  nabab  avolt  dans  son  armée  un  prince  gentil  qui 
commandoit  un  corps  de  cinq  à  six  mille  hommes. 
Daoust-Alikan,  qui  le  croyoit  fort  attaché  à  ses  in¬ 
térêts,  lui  avuit  confié  la  garde  d’un  poste  un  peu 
plus  éloigné,  si  étroit  et  si  escarpé,  qu’il  n’y  avoit 
aucune  apparence  que  l’ennemi  pensât  jamais  à  tenter 
par-là  le  passage.  Les  Marattes  se  flattèrent  de  pou¬ 
voir  le  gabier;  ils  lui  envoyèrent  des  gens  qui  ne 
lardèrent  pas  à  le  corrompre  par  leurs  présens  et  par 
leurs  promesses.  Les  Brames  eux-mêmes  lui  appla- 
nirent  les  difficultés,  et  lui  lirent  surmonter  la  répu¬ 
gnance  cpt’il  avolt  à  commettre  une  trahison,  en  lui 
représentant  que  le  succès  qu’elle  pouvoit  avoir,  étolt 
capable  de  détruire  le  mahométisme  dans  cette  partie 
du  momie ,  et  d’y  rétablir  la  religion  de  leurs  ancêtres. 
Le  prince  gentil,  déjà  ébranlé  par  l’argent,  se  laissa 
aisément  persuader  par  ces  raisons  ,  et  promit  de 
livrer  aux  Marattes  le  poste  qu’il  gardoit.  Ils  firent  aus¬ 
sitôt  déliler  des  troupes  de  ce  côté-là;  et  tandisqu’ils 
amusoieut  les  Mogols  par  de  légères  escarmouches, 
et  sembloient  se  disposer  à  les  attaquer,  ils  se  ren¬ 
dirent  maîtres  du  passage  le  19  mai,  et  débouchèrent 
£ar-là  daris  la  plaine. 
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La  trahison  avoit  été  conduite  avec  tant  de  secret, 
que  l’armée  ennemie  avoit  franchi  les  défilés  avant 
qu’on  en  eût  reçu  le  moindre  avis  dans  les  troupes 
mogoles.  De  là,  maîtres  de  la  campagne,  les  Maraltes 
marchèrent  tout  de  suite  pour  surprendre  le  nabab, 
et  à  la  faveur  d’une  grosse  pluie ,  ils  s’approchèrent 
jusqu  à  deux  portées  de  canon  de  son  arrière-garde, 
avant  d’avoir  été  aperçus.  Daoust-Alikan  qu’on  infor¬ 
ma  alors  qu’il  paroissoil  du  côté  d’Arcate  un  corps 
dè  cavalerie  qui  s’avançoit  vers  le  camp,  se  flatta 
d’abord  que  c’étoient  des  troupes  de  Sabder-Alikan, 
auquel  il  avoit  envoyé  ordre  devenir  le  joindre.  Mais 
dans  le  moment  même  il  fut  détrompé  par  de  fu¬ 
rieuses  décharges  de  mousqueterie ,  et  de  nouveaux 
avis  ne  lui  permirent  plus  de  douter  qu’il  ne  fût  atta¬ 
qué  par  les  Marattes.  Il  monta  aussitôt  sur  son  élé¬ 
phant  et  marcha  à  l’ennemi.  La  mêlée  fut  sanglante 
pendant  quelque  temps.  Plusieurs  des  officiers  géné¬ 
raux  du  nabab  qui  l’accompagnoient ,  montés  de 
même  sur  leurs  éléphans,  se  battirent  d’abord  en 
braves,  et  soutinrent  le  combat  avec  toute  la  valeur 
et  toute  l’Intrépidité  possibles  ;  mais  ils  furent  obligés 
de  succomber  au  feu  terrible  que  faisoientles  ennemis. 
Après  lesavoirtousvuspérlrrun  aprèsl’autre,  Daoust- 
Alikan  lui-même,  blessé  de  plusieurs  coups  de  feu, 
tomba  mort  de  dessus  son  éléphant ,  et  cette  catas¬ 
trophe  fut  le  signal  d’une  déroute  générale.  Presque 
tous  les  officiers  généraux  qui  accompagnoient  le 
nabab  furent  tués  et  foulés  aux  pieds  des  éléphans, 
qui  enfonçoient  jusqu’à  mi-jambe  ,  la  terre  ayant  été 
détrempée  par  la  pluie  de  la  nuit  précédente ,  qui 
avoit  continué  toute  la  matinée.  .Jamais  champ  de 
bataille  n’oflrit  un  spectacle  plus  affreux  ni  plus  ter¬ 
rible.  De  quelque  côté  qu’on  portât  ses  regards  ,  on 
n’apercevoit  que  des  chevaux  et  des  éléphans  blessés 
et  furieux ,  renversés  pêle-mêle  avec  les  officiers  et 
les  soldats ,  faisant  de  vains  efforts  pour  se  tirer  des 
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bourbiers  sanglans  où  ils  étoient  enfoncés ,  et  foulant 
aux  pieds  des  monceaux  de  morts  et  de  blessés  qu’ils 
aclievoient  enfin  d’écraser  par  leur  clmle  ,  ou  de 
mettre  en  pièces  avec  leurs  dents  et  avec  leurs  trompes. 
Tout  ce  qui  résista  fut  passé  au  fil  de  l’épée  ou  fait 
prisonnier  par  les  Maraltes;  le  reste  do  l’armée  vain¬ 
cue  trouva  son  salut  dans  la  fuite.  Quelque  recherche 
que  l’on  fît,  on  ne  put  jamais  trouver  le  corps  du 
nabab ,  non  plus  que  ceux  de  plusieurs  de  ses  officiers 
généraux  qui  n’ont  point  reparu  depuis,  ayant  été  sans 
doute  écrasés  par  les  éléphans ,  ensevelis  dans  la  boue , 
et  confondus  dans  la  multitude  des  morts,  sans  qu’il 
fût  possible  de  les  reconnoître.  Cette  sanglante  ba¬ 
taille  se  donna  le  20  mai  environ  à  quatre 

lieues  à  Fouest  de  la  ville  de  Pondichéry. 

Lanouvelle  de  cette  défaite  et  de  la  mort  du  nabab 
s’étant  répandue  dans  le  pays ,  y  causa  une  conster¬ 
nation  qu’il  est  plus  facile  d’imaginer  que  de  décrire. 
On  vit  bientôt  arriver  au  pied  des  murs  de  Pondi¬ 
chéry  les  débris  de  l’armée  mogole ,  et  une  prodi¬ 
gieuse  multitude  de  peuple,  Mores  et  Gentils,  qui , 
croyant  déjà  l’ennemi  sur  leurs  traces ,  demandoient 
à  grands  cris  qu’on  leur  accordât  un  asile  dans  cette 
ville.  C’étoit,  dans  cette  désolation  générale,  le  seul 
endroit  de  la  côte  où  ils  se  crussent  en  sûreté,  tant  à 
cause  de  la  forteresse  ,  des  murs  et  des  bastions  dont 
la  ville  est  défendue,  qui  étoient  en  bon  état,  et  garnis 
d’une  nombreuse  artillerie ,  qu’eu  égard  à  la  haute 
réputation  que  la  nation  s’est  faite  dans  ce  pays.  La 
foule  des  fuyards  devint  si  grande ,  que  l’on  fut  obligé 
de  faire  fermer  les  portes  de  la  ville.  On  laissa  seu¬ 
lement  ouverte  celle  de  Valdaour,  dont  on  renforça 
la  garde ,  afin  d’empécher  le  désordre.  Les  gens  de 
guerre  eurent  ordre  de  s’arrêter  hors  de  la  ville  et  de 
camper  le  long  des  murs.  A  l’égard  des  autres,  il  n’est 
pas  concevable  la  quantité  de  grains  et  de  bagages  de 
toute  espèce ,  le  nombre  de  marchands  ;  de  femmes  et 
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d’enfans  qui  enlrèrenl  dans  Pondichéry.  Tout  ce  qui  ne 
put  trouver  place  dans  les  maisons,  fut  obligé  de  rester 
dans  les  rues,  qui,  en  peu  de  temps  se  trouvèrent  si 
remplies,  que  le  cinquième  jour  après  la  bataille  (le 
25  mai),  on  pouvoit  à  peine  y  passer. 

Ce  spectacle  fut  suivi  d’un  autre  qui  n’étoit  pas 
moins  touchant.  La  princesse,  veuve  du  nabab  Daoust- 
Alikan  qui  avoit  été  tué  dans  le  combat,  se  présenta 
à  la  porte  de  Valdaour,  suivie  de  toute  sa  famille  , 
implorant  la  protection  du  roi  de  France ,  et  deman¬ 
dant  avec  instance  d’être  reçue  dans  la  ville ,  où  elle 
apportüit  tout  ce  quelle  avoit  pu  ramasser  d’or ,  de 
pierreries  et  d’autres  elFets  précieux.  La  circonstance 
étoit  délicate.  La  politique  d’un  chef  de  colonie  doit 
être  de  ménager  également  tous  les  peuples  qui  l’ont 
reçu  sur  leurs  terres,  et  qui  veulent  bien  l’y  souflrir. 
S’ils  sont  divisés ,  il  ne  peut  se  déclarer  en  faveur  de 
l’un  sans  mécontenter  le  parti  contraire.  Dans  les 
circonstances  présentes,  si  l’on  accordoit  à  la  veuve 
du  nabab  l’entrée  de  Pondichéry ,  n’étoit-il  pas  à 
craindre  ,  qu’instruits  du  lieu  de  sa  retraite,  informés 
qu’elle  y  avoit  transporté  toutes  ses  richesses,  les 
Marattes  ne  se  déterminassent  à  venir  faire  le  siège 
de  cette  place,  dans  la  vue  de  se  rendre  maîtres  de 
tous  ces  trésors?  D’un  autre  coté,  comment  refuser 
à  une  famille  désolée  un  asile  auquel  tous  les  mal¬ 
heureux  ont  droit  d’aspirer?  Et  si,  comme  cela  pou- 
volt  arriver ,  la  moincire  révolution  faisoit  changer 
de  face  aux  affaires ,  si  Sabder-Alikan  ,  fils  et  succes¬ 
seur  du  dernier  nabab ,  venoit  à  bout  d’obliger  les 
Marattes  à  se  retirer  et  de  les  chasser  du  pays ,  poii- 
voit-on  se  flatter  raisonnablement  que  ce  prince  et 
tous  les  officiers  mogols ,  avec  lesquels  on  avoit  tou¬ 
jours  vécu  jusqu’alors  dans  une  parfaite  Intelligence, 
pardonnassent  jamais  aux  Français  de  leur  avoir  re¬ 
fusé  l’entrée  de  leur  ville  dans  Ame  occasion  aussi 
pressante  ? 


J  84  L  E  T  T  R  E  S 

Enfin  M.  Dnmas ,  gouverneur  de  Pondichéry ,  se 
délermina  à  accorder  à  la  famille  du  nabab  une  re¬ 
traite  dans  la  ville  et  la  protection  du  pavillon  fran¬ 
çais.  Elle  fut  reçue  avec  tous  les  honneurs  qui  lui 
éîoient  dus.  Les  femmes,  les  fdles  et  les  neveux  du 
nabab  étoient  portés  dans  vingt  palanquins ,  escortés 
d’un  détachement  de  quinze  cenis  cavaliers,  et  ac¬ 
compagnés  de  quatre-vingts  éléptians,  de  trois  cents 
chameaux  et  de  plus  de  deux  cents  carrosses  traînés 
par  des  bœufs  ,  dans  lesquels  étoient  tous  leurs  do¬ 
mestiques.  Ils  étoient  suivis,  outre  cela,  de  plus  de 
deux  mille  bétes  de  charge.  Le  gouverneur  alla  les 
recevoir  à  la  porte  de  la  ville  ;  toute  la  garnison  étoit 
sous  les  armes,  bordant  les  remparts,  qui  les  saluèrent 
d’une  triple  décharge  d’artillerie.  De  là  ils  furent 
conduits  dans  les  logemens  qui  leur  avoient  été  des¬ 
tinés.  Les  officiers  mogols  jiaroissoient  pénétrés  de 
l’accueil  favorable  qu’ils  reçurent  en  cette  occasion. 
Le  bon  ordre  qui  régnoit  dans  la  ville,  les  fortifica¬ 
tions  bien  entretenues  ,  la  nombreuse  artillerie  qui 
les  défendoit,  étoient  pour  eux  autant  de  sujets  d’ad¬ 
miration.  Ils  se  félicitoient  les  uns  les  autres  d’avoir 
préféré  la  nation  française  à  toutes  les  autres  nations 
européennes  établies  dans  le  pays ,  pour  venir  cher¬ 
cher  un  asile  auprès  d’elle. 

Deux  jours  après  le  combat  du  Ganamay ,  Sabder- 
Allkan  arriva  à  deux  journées  d’Arcate,  à  la  tête  de 
quatre  cents  chevaux  ;  mais  ayant  appris  la  mort  de 
son  père  et  la  défaite  de  son  armée ,  il  rebroussa  aus¬ 
sitôt  chemin,  et  gagna  en  diligence  la  ville  de  Velour, 
qui  passe  pour  une  des  mieux  fortifiées  du  pays,  où 
il  s’enferma.  Là,  considérant cju’il  lui  étoit  impossible 
de  rétablir  ses  affaires  par  la  voie  des  armes ,  il  prit  le 
parti  de  tenter  un  accommodement,  et  députa  aux  offi¬ 
ciers  maratles  qui  étoient  alors  àArcate,donlilss’étoient 
rendus  maîtres,  pour  leur  faire  des  propositions. 
Elles  furent  acceptées  après  quelques  négociations , 
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çl  la  paix  fut  conclue  en  tr’eux  aux  comlitions  suivantes  : 

U  Que  Sahder-Alikan ,  qui  avoit  succédé  à  sou 
P  père  dans  le  gouvernement  d’Arcate,  rentreroit 
»  en  possession  de  cette  place  ;  qu’il  payeroit  aux 
Marattes  cent  laks  de  roupies  ;  qu’il  évacueroit 
»  toutes  les  terres  de  Trichirapali  et  de  Tanjaour; 
j>  qu’il  joindroil  ses  forces  à  celles  des  Marattes  pour 
en  chasser  sou  beau-frère  Chandasaeb;  qu’enfiii  les 
princes  gentils  de  la  côte  de  Coromandel  seroient 
»  remis  en  possession  de  toutes  les  terres  dont  ils 
étoient  maures  avant  la  guerre.  »  Ce  traité  fut 
signé  à  la  fin  d’août  de  l’année  1740. 

Tandis  qu’il  se  négocioit,  la  mère  de  Sabder-Alikan, 
sa  femme  et  toute  sa  famille  étoient  à  Pondichéry, 
d’où  elles  l’informèrent  de  l’accueil  favorable  qu’elles 
avoient  reçu  des  Français,  et  des  honneurs  qui  leur 
avoient  été  rendus  dans  cette  ville.  Ces  nouvelles  en¬ 
gagèrent  le  nabab,  aussitôt  qu’il  v  Ut  fait  sa  paix  avec 
les  Marattes ,  à  se  rendre  à  Pondichéry  pour  voir  et 
consoler  sa  mère  ,  et  pour  la  ramener  avec  lui  à  Ar- 
cate.  Il  y  arriva  à  la  fin  d’août  1740  5  à  la  tête  de 
quatre  à  cinq  cents  chevaux ,  accompagné  d’une  suite 
fort  nombreuse  ,  et  y  fut  reçu  avec  toute  la  distinction 
due  à  sa  personne  et  à  son  rang.  Il  y  demeura  dix- 
sept  jours ,  au  bout  desquels  il  en  partit  fort  satisfait 
de  la  nation  ,  ramenant  avec  lui  sa  mère ,  sa  femme  et 
ses  enfans.  Il  laissa  seulement  dans  la  ville  sa  sœur, 
femme  de  Chandasaeb ,  qui  avoit  refusé  d’accéder  au 
traité  fait  avec  les  Marattes ,  et  qui ,  loin  d’évacuer 
la  ville  de  Trichirapali,  s’y  éloit  renfermé  avec  une 
nombreuse  garnison,  résolu  de  la  défendre  jusqu’à 
la  dernière  extrémité.  Plusieurs  dames  et  seigneurs 
mogols  de  son  parti  restèrent  aussi  à  Pondichéry. 

Cependant  les  Marattes,  après  avoir  reçu  de  Sab¬ 
der-Alikan  une  partie  de  la  somme  dont  ils  étoient 
convenus,  s’étoient  retirés  à  dix  ou  douze  journées 
d’Arcate,  attendant  le  reste  du  payement,  et  l’exé- 
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cuiîon  des  autres  articles  du  traité.  Les  deux  seigneurs 
mogols  se  meltoient  peu  en  devoir  d’y  satisfaire. 
Chandasaeb  refusoit  constamment  de  rendre  la  ville 
et  les  terres  de  Trichirapali,  et  Sabder-Alikan  son 
beau-frère ,  dont  le  pays  étoit  ruiné  et  les  finances 
épuisées ,  étoit  dans  rimpuissance  d’achever  de  rem¬ 
plir  les  engagemens  qu’il  avoit  pris  avec  eux.  En  vain 
ils  menaçoient  de  revenir  à  la  charge,  et  de  rentrer 
dans  le  Carnate.  Le  nabab ,  hors  d’état  de  les  con¬ 
tenter,  traînoit  les  choses  en  longueur,  espérant  du 
temps  quelque  révolution  qui  le  délivrât  de  leur 
poursuite.  Enfin  lassés  de  ses  remises,  après  avoir 
passé  deux  mois  dans  les  montagnes  pour  rafraîchir 
leurs  troupes  et  pour  laisser  passer  les  grandes  cha¬ 
leurs  des  mois  d’août  et  de  septembre ,  ils  se  remirent 
en  marche ,  et  prirent  le  chemin  d’Arcate. 

Sabder-Alikan  en  fut  effrayé;  il  fit  vendre  aussitôt 
tout  ce  qu’il  avoi*  de  pierreries,  et  envoya  aux  gé¬ 
néraux  marattes  tout  l’argent  qu’il  put  ramasser.  En 
même  temps,  à  force  de  prières  et  de  promesses,  il 
les  engagea  à  le  laisser  tranquille  et  à  tourner  leurs 
forces  contre  Trichirapali.  Ils  arrivèrent  devant  cette 
ville  au  mois  de  décembre  ;  et  après  f  avoir  investie , 
iis  ouvrirent  le  1 5  la  tranchée  devant  la  place. 

Suivant  les  lettres  écrites  de  leur  camp  à  Pondi¬ 
chéry  ,  au  commencement  du  mois  de  janvier  1741» 
leur  armée  étoit  alors  composée  de  soixante -dix 
mille  cavaliers,  et  d’environ  cinquante- cinq  mille 
hommes  d’infanterie,  dont  la  plus  grande  partie  leur 
avoit  été  fournie  par  les  princes  gentils  du  pays.  On 
y  comptoit  outre  cela  cent  éléphans,  cinq  à  six  cents 
chameaux,  et  plus  de  vingt  mille  bœufs.  Toute  cette 
armée  étoit  campée  à  une  demi -lieue  de  la  ville. 
A  l’égard  de  Chandasaeb ,  il  avoit  dans  la  forteresse 
deux  mille  cavaliers  et  cinq  mille  hommes  de  pied; 
mais  les  vivres  et  les  provisions  ne  répondoient  pas 
à  une  garnison  aussi  nombreuse.  Il  n’y  avoit  dans  la 
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ville  du  riz  el  de  Feaii  que  pour  un  mois ,  et  on  y 
manquoit  absolument  de  paille,  d’huile,  de  beurre, 
et  même  de  poudre.  Les  ceivallers  demandoieni  même 
à  sortir  de  la  place  ,  parce  que  tous  leurs  chevaux 
mouroient;  en  sorte  que  le  5  janvier ,  on  ne  comptoit 
pas  qu’elle  pût  encore  tenir  plus  de  dix  jours. 

Ce  fut  au  commencement  de  ce  siège  que  les 
Marattes  ayant  appris  que  la  femme  et  les  enfans  de 
Chandasaeb  étoient  à  Pondichéry  ;  informés  d’ailleurs 
que  les  Français  avoient  donné  retraite  dans  leur 
ville  à  tous  les  olïiciers  mogols  qui  avoient  échappé 
à  la  défaite  du  Ganamay ,  et  que  ceux-ci  y  avoient 
transporté  de  grandes  richesses,  formèrent  le  dessein 
de  se  rendre  maîtres  de  cette  place  après  la  réduction 
de  Trichirapali ,  qui  ne  leur  paroissoit  pas  devoir 
être  fort  éloignée.  Cette  résolution  fut  suivie  de  plu¬ 
sieurs  lettres  pleines  de  reproches  et  de  menaces, 
qu’ils  envoyèrent  à  M.  Dumas ,  alors  gouverneur  de 
Pondichéry.  Voici  la  première  que  Ragogi-Bous- 
soula,  leur  général,  écrivit  à  M.  Dumas. 

Ragogi  -  Boussouîa  -  Senasaeh  -  Souba  ,  à  M»  le 
gouverneur  de  Pondichéry  :  Ram  ^  Ram, 

«  Je  suis  en  bonne  santé  ;  il  faut  m’écrire  l’état 
»  de  la  vôtre.  Depuis  que  nous  sommes  venus  dans 
»  ce  pays ,  nous  vous  avons  écrit  plusieurs  lettres , 
»  sans  que  vous  y  ayez  fait  aucune  réponse.  Ce  pro- 
r>  cédé  nous  a  fait  penser  que  vous  êtes  ingrat  envers 
J)  nous ,  et  que  vous  êtes  de  nos  ennemis  ;  c’est  ce 
»  qui  nous  a  déterminés  à  faire  marcher  notre  armée 
»  contre  vous.  Sur  ces  entrefaites,  Apagi-Vitel,  fils 
«  de  Vitel-Naganada,  un  de  nos  anciens  serviteurs, 

que  notre  Roi  avoit  pris  autrefois  à  son  service, 
»  est  venu  me  trouver ,  et  m’a  parlé  de  vous  en 
»  bons  termes.  Ce  qu’il  m’en  a  dit ,  m’a  fait  beau- 
»  coup  de  plaisir.  Souvenez-vous  que  c’est  nous  qui 
»  vous  avons  anciennement  établis  dans  le  pays  où 
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»  vous  êtes,  et  qui  vous  avons  donne  Pondichéry, 
))  ]»arce  qu’il  nous  paroissoit  que  vous  étiez  une 
»  naiion  juste,  et  que  vous  ne  manqueriez  jamais  à 
»  voire  parole.  Nous  avons  aussi  pensé  que  vous 
»  agiriez  de  votre  part,  pour  lïous  apaiser,  confor- 
»  méinent  à  ce  que  notre  ancien  'serviteur  Vitel- 
y>  Naganada  réglera  avec  vous.  Ces  considérations 
»  jioiis  ont  engagé  à  dillérer  de  quelques  jours  le 
»  départ  de  notre  armée,  et  à  commander  à  tous 
»  nos  gimidars  de  ne  point  vous  attaquer  jusqu’à 
»  nouvel  ordre.  11  est  nécessaire  que  vous  vous 
»  fassiez  informer  de  tout  ce  ([ue  nous  vous  avons 
y>  écrit,  et  que  vous  nous  envo\iez  au  plu'tot  votre 
yy  réponse.  11  faut  aussi  que,  sans  délai  et  sans  le 
moindre  retardement,  vous  réfléchissiez  sur  la 
»  façon  dont  il  vous  convient  d’en  user  pour  faire 
»  amitié  avec  nous  ,  de  manière  que  nous  puissions 
»  vous  regarder  comme  stables.  J’ai  dit  à  Apagi- 
ï)  Vilel  tout  ce  dont  il  est  nécessaire  que  vous  soyez 
informé  à  ce  sujet.  Vous  en  serez  instruit  par  sa 
»  lettre.  J’ai  aussi  expliqué  sur  cela  mes  intentions 
»  à  Balogi-Naganada.  11  faut  que  vous  envoyiez  au 
yy  plutôt  votre  vaquil  avec  lui,  afin  de  finir  inces- 
>1  samment  ce  qui  vous  regarde,  et  de  convenir  de 
»  la  somme  que  vous  nous  payerez.  Je  vous  ordonne 
»  aussi  de  lui  compter  sur  le  champ  deux  cents  pa- 
3)  godes ,  le  1 2  du  mois  de  Saval.  Je  n’ai  autre  chose 
à  vous  mander. 

Cette  lettre  du  général  des  Marattes  arriva  à  Pon-« 
dlchery  le  20  janvier  5  le  lendemain  le  gou¬ 
verneur  y  fit  la  réponse  suivante  : 

Le  gouperneitr-gènéral  de  Pondichéry ,  à  Ragogi- 
Boussoula  ,  général  de  ï armée  des  Marattes  y 
Salam. 

«  J’ai  reçu  la  lettre  que  vous  m’avez  fait  l’honneur 
de  m’écrire,  et  m’en  suis  fait  expliquer  le  contenu. 
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»  Votre'  seigneurie  me  marque  qu’eîle  est  dans 
rinlentioii  d’envoyer  son  armée  contre  nous. 

«  Quel  sujet  avez-vous  de  vous  plaindre  des  Français, 

»  et  en  quelle  occasion  vous  ont-ils  olFensé?  Ils  ont 
»  au  contraire  conservé  jusqu’à  présent  une  recon- 
»  noissance  parfaite  des  faveurs  qu’ils  ont  reçues  des 
»  princes  vos  ancêtres;  et  quoique  vous  fussiez  très- 
éloigné  de  nous ,  nous  n’avons  jamais  discontinué 
»  un  seul  instant  d’exécuter  tout  ce  que  nous  vous 
»  avions  promis,  ayant  toujours  protégé  les  gentils 
»  et  les  gens  de  votre  nation  ,  qui  ont  ici  leurs 
»  temples  et  leur  religion, qu’ils  exercent  avec  liberté 
J)  et  tranquillité.  Votre  seigneurie  doit  aussi  savoir 
J)  que  nous  rendons  à  chacun  la  justice  la  plus  exacte* 
»  On  vit  dans  Pondichéry  à  l’abri  de  toute  oppres- 
»  sion,  et  nous  serions  sévèrement  punis  du  Fioi  de 
«  France  notre  maître,  dont  la  justice  et  la  pttis- 
»  sance  sont  connues  par  toute  la  terre,  si  nous 
>>  étions  capables  de  faire  la  moindre  chose  contre 
»  ses  intentions  et  contre  sa  gloire.  Cela  étant  ainsi, 
«  quelle  raison  votre  seigneurie  pourrolt-elle  avoir 
»  de  nous  faire  la  guerre?  Que  peut- elle  attendre 
de  nous?  La  France,  notre  patrie,  n’a  ni  or  ni 
î>  argent  ;  celui  que  nous  apportons  dans  ce  ])ays 
»  pour  acheter  des  marchandises  nous  vient  d’une 
»  terre  étrangère;  on  ne  tire  de  la  notre  que  du  fer 
3)  et  des  soldats,  que  nous  n’employons  cependant 
3)  que  contre  ceux  qui  nous  attaquent  injustement. 
33  Nous  souhaitons  de  tout  notre  cœur  de  vivre  eu 
3>  bonne  amitié  avec  vous,  et  si  nous  pouvons  vous 
3>  servir  à  quelque  chose,  nous  le  ferons  avec  plaisir. 
33  Vous  devez  donc  regarder  notre  ville  comme  la 
33  votre.  Si  votre  seigneurie  veut  m’envoyer  un 
33  passe-port,  j’enverrai  une  personne  de  confiance 
33  pour  vous  saluer  de  ma  part;  mais  dispensez-moi, 
>3  je  vous  prie  ,  de  me  servir  de  l’entremise  d’Apagi- 
3»  Viiel-Naganada,  qui  ne  cherche  qu’à  vous  trahir , 
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J)  et  à  tromper  votre  seigneurie.  Je  prie  le  Tout- 
»  Puissant  de  vous  combler  de  ses  faveurs ,  et  de 
»  vous  donner  la  victoire  sur  tous  vos  ennemis.  » 
A  Pondichéry ,  le  2 1  janvier  1741. 

Ces  lettres  furent  suivies  de  quelques  autres.  II  y 
en  eut  une  où  le  même  Ragogi-Boussoula  insistoit 
beaucoup  sur  ce  que  les  Français,  disoit-il,  n’avoient 
été  autrefois  établis  dans  l’Inde  par  le  grand  Maha¬ 
raja,  roi  des  Marattes,  qu’à  condition  de  lui  payer 
chaque  année  un  tribut,  ce  qu’ils  n’avoient  point 
encore  exécuté.  Il  leur  reprochoit  aussi  l’asile  qu’ils 
avoieiit  donné  à  la  veuve  du  nabab  d’Arcate  et  à  sa 
famille ,  après  la  malheureuse  journée  du  Ganamay  , 
et  demandoit  qu’ils  lui  livrassent  la  femme  de  Ghan- 
dasaeb  avec  tous  ses  trésors,  ses  pierreries  et  ses 
ell’ets,  menaçant,  s’ils  s’y  refusoient,  de  les  en  rendre 
responsables.  Gette  lettre  fut  reçue  à  Pondichéry  le 
i3  février  ,  et  le  27  du  même  mois  le  gouverneur  y 
répondit,  en  représentant  au  général  maratte  qu’il 
étoit  inouï  que  ses  prédécesseurs  fussent  convenus 
de  payer  le  tribut  dont  il  parloit  ;  que  jamais  il  n’en 
avoit  été  fait  mention;  qu'il  n’avoit  jamais  été  de¬ 
mandé,  qu’il  étoit  impossible  d’en  représenter  aucuns 
litres,  et  qu’il  étoit  contre  la  justice  de  vouloir  exiger 
de  lui  une  chose  qui  jusque-là  n’avoit  jamais  été  en 
usage.  A  l’égard  de  l’asile  que  la  nation  avoit  accordé, 
après  la  bataille  du  Ganamay ,  à  la  mère  de  Sabder- 
Alikan,  à  sa  femme  et  à  ses  enfans,  il  disoit  que  l’état 
déplorable  où  cette  famille  désolée  s’étoit  trouvée 
réduite  par  la  mort  du  nabab  Daoust- Alikan ,  et 
l’amitié  qui  régnoit  depuis  long- temps  entre  ce 
seigneur  et  les  Français,  n’avoient  pas  permis  à 
ceux-ci  de  refuser  une  retraite  à  des  personnes  aussi 
respectables,  qui,  dans  leur  malheur,  venoient  se 
réfugier  dans  leur  ville;  que  non-seulement  il  y  auroit 
eu  de  l’inhumanité  à  les  refuser,  mais  encore  que 
ç’auroit  été  leur  faire  le  plus  grand  affront,  et  t^ue 
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les  Français  ii’éloienl  pas  venus  aux  Indes  pour  y 
donner  des  preuves  d’inlinmanilé;  qu’au  reste,  dans 
les  mêmes  circonstances ,  si  quelques  seigneurs  ma- 
rattes  ou  gentils  eussent  eu  recours  à  leur  protection  ^ 
les  Français  en  auroient  usé  envers  eux  avec  la  même 

O 

générosité.  Il  ajoutoit,  au  sujet  de  la  femme  de  Chaii- 
dasaeb ,  que  celte  dame  n’étant  venue  à  Pondichéry 
c[ue  par  occasion  ,  simplement  pour  y  voir  sa  mère , 
et  sans  aucun  dessein  de  s’y  fixer,  puisqu’il  n’y  avoit 
alors  aucune  apparence  de  mouvement  du  coté  de 
Trichirapali ,  elle  n’y  avoit  par  conséquent  apporté 
avec  elle  aucuns  effets ,  ni  or ,  ni  argent ,  ni  trésor , 
ni  pierreries;  que  quelque  temps  après,  sa  mère  étant 
retournée  à  Arcate,  et  elle  se  disposant  de  son  côté 
à  aller  rejoindre  son  mari ,  elle  avoit  appris  qu’il  y 
avoit  des  troubles  dans  ce  pays-là,  et  que  les  Maratles 
y  avoient  porté  la  guerre,  ce  qui  lui  avoit  fait  prendre 
la  résolution  de  rester;  qu’en  conséquence,  la  nation 
lui  avoit  accordé  la  protection  du  pavillon,  et  qu’après 
cette  démarche,  non -seulement  il  étoit  contre  la 
raison  que  les  Français  la  livrassent  à  ses  ennemis, 
mais  que  s’ils  le  faisoient ,  ce  seroit  violer  les  droits 
de  l’hospitalité,  qui  étoient  respectés  des  peuples 
même  les  plus  barbares. 

Ces  lettres  ne  produisirent  rien;  les  Marattes 
crurent  que  leurs  menaces  auroient  plus  d’effet  s’ils 
les  appuyoient  de  quelques  troupes.  Dans  cette  vue, 
ils  firent  un  détachement  de  huit  mille  chevaux ,  qui , 
s’avançant  du  côté  de  la  mer,  se  présentèrent  le  2S 
décembre  à  midi  devant  Portonovo ,  à  sept  lieues 
au  sud  de  Pondichéry.  Gomme  cette  place  est  toute 
ouverte  et  sans  défense,  ils  s’en  rendirent  maîtres 
sans  opposition ,  et  la  mirent  au  pillage  à  plusieurs 
reprises.  Les  loges  hollandaises ,  anglaises  et  fran¬ 
çaises  eurent  le  même  sort.  Les  Marattes  enlevèrent 
tout  ce  qu’ils  y  trouvèrent  de  marchajidises. 

Après  cette  expédition  ,  ils  se  replièrent  vers  le 
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nord,  et  allèrent  attaquer  Gondelour,  établlsseme.nt 
des  Anglais,  à  quatre  lieues  au  sud  de  Pondichéry , 
qu’ils  pillèrent  encore  malgré  le  canon  du  fortSaint- 
JDavid.  Ils  s’avancèrent  encore  jusqu’au  village  d’Ar- 
chiouve,  à  une  lieue  et  demie  de  Pondichéry  j  sans  oser 
approcher  plus  près  de  la  ville.  De  là ,  ils  députèrent 
au  gouverneur  un  de  leurs  principaux  officiers  pour 
réitérer  leurs  menaces  et  les  mêmes  demandes  qu’ils 
avoient  laites  ,  protestant  qu’en  cas  de  refus  ils 
avoient  ordre  d  empêcher  qu’il  n’entrât  aucuns  vivres 
dans  Pondichéry ,  et  qu’aussilôt  après  la  réduction 
de  Trichirapali ,  qui  ne  pouvoit  pas  tenir ,  disolt-il , 
encore  plus  de  quinze  jours ,  toute  l’armée  maratie 
viendroit  assiéger  la  place  dans  les  formes.  Lé 
gouverneur  reçut  poliment  cet  officier,  qui  étolt  un 
homme  d’esprit  et  de  mérite  ;  il  lui  fit  voir  l’état  de 
la  ville  et  de  l’artillerie  qui  la  défendoit ,  et  le  ren¬ 
voya  sans  paroîlre  ému  des  menaces  et  sans  lui  ac¬ 
corder  aucune  de  ses  demandes.  On  ne  doit  pas  ou¬ 
blier  à  cette  occasion  un  trait  dont  finvention  fut 
due  principalement  à  M,  de  Cossigni ,  capitaine  des 
grenadiers  ,  dans  le  régiment  de  Bretagne  ,  et  ingé¬ 
nieur  en  chef  à  Pondichéry,  officier  distingué  par 
ses  lalens  et  par  son  mérite.  Comme  on  promenoit 
leur  envoyé  autour  de  la  place  pour  lui  en  faire  mieux 
reconnoîlre  les  fortifications  ,  plusieurs  fougasses , 
que  cet  officier  avoit  fait  creuser  au  dehors  de  dis¬ 
tance  en  distance ,  etqu’il  avoit  fait  charger  de  caisses 
remplies  de  masses  de  pierre,  allumées  par  quelques 
saucissons  qui  communiquoient  à  la  ville ,  vinrent  à 
jouer  sur  le  passage  de  cet  envoyé,  emportant  avec 
elles  toutes  les  pierres  et  toutes  les  terres  des  envi¬ 
rons.  L  officier  maratte  fut  si  efi’rayé  de  l’elfet  de  ces 
fougasses,  qu’il  retourna  joindre  son  détachement, 
très-persiiadé  que  tous  les  dehors  de  Pondichéry 
étolent  minés ,  et  que  s’ils  entreprenolent  de  l’as¬ 
siéger  ,  ils  ne  pourroient  en  approcher  sans  voir 
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gauler  en  Vair  loiiie  leur  cavalerie.  Cependant  sur  les 
avis  que  reçut  le  gouverneur  de  l’arrivée  de  quelques 
partis  ennemis  qui  pilloient  Oulgaret  et  Arian-Cou- 
pan  5  villages  appartenant  à  la  Compagnie ,  distaus 
d’environ  une  demi-lieue  de  Pondichéry  ,  il  fit  sortir 
pour  les  charger  un  détachement  de  deux  cents  gre¬ 
nadiers  et  de  quelques  volontaires  ,  commandés  par 
le  meme  M.  de  Cossii^ni.  Mais  les  Marattes  les 
ayant  aperçus  ,  et  le  fort  d’ Arian-Goupan  leur  ayant 
tiré  quelques  volées  de  canon,  ils  se  retirèrent.  En 
même  temps  leur  délacheinent  s’éloigna  et  alla  cam¬ 
per  à  cinq  lieues  à  l’ouest  de  Pondichéry.  Quelques 
jours  après ,  ils  tombèrent  sur  Gonimer  et  Sadras  ,  oii 
les  Hollandois  ont  des  établissemens,  qu’ils  pillèrent. 
Cependant  Trichirapali  éloit  réduit  aux  dernières 
extrémités.  Les  Marattes  avoient  formé  devant  cette 
ville  quatre  attaques  qu’ils  poussèrent  à  la  sape  et 
avec  des  galeries  parfaitement  bien  construites;  et 
quoique  le  siège  fût  plus  long  qu  ils  ne  l’avoient  ima¬ 
giné  d'abord,  on  jugeoit  à  leurs  mouvemens  et  à 
toutes  leurs  dispositions,  qu  ils  étoieut  résolus  de  ne 
point  partir  de  là  qu’ils  ne  fussent  maîtres  de  la  place. 
Chandasaeb,  de  son  côté,  étoit  déterminé  à  la  dé¬ 
fendre  tant  qu’il  lui  resieroit  un  souffle  de  vie.  Les 
Marattes  instruits  de  ses  dispositions  ,  avoient  arboré 
le  darmanchada  ou  pavillon  de  paix  ,  pour  faire  con- 
iiüitre  aux  habitans  qu’ils  pou  voient  sortir  de  la  ville  , 
sans  crainte  de  recevoir  aucune  insulte.  En  effet, 
sur  cette  assurance  tous  les  habitans  sortirent  et  se 
retirèrent  du  côté  de  Chiranghan.  Après  leur  départ, 
réduit  à  ses  seules  troupes,  Chandasaeb  voulut  en- 
!  tamer  avec  les  Marattes  une  négociation,  qui  ne  lui 
réussit  pas.  Il  députa  pour  cela  à  Uagogi-Boussoula 
un  de  ses  gens,  qu’il  chargea  de  lui  olfrir  dix  laks 
de  roupies.  Le  général  maratte  accepta  la  proposi¬ 
tion.  «  Qu’il  paye  dix  laks  de  roupies,  répondit-il, 
et  qu’il  sorte  de  la  place;  mais  s’il  veut  la  consci-» 
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»  ver  et  en  rester  le  maître ,  nous  ne  la  lui  laisse- 
»  rons  qu’à  coiuiitlou  qu’il  nous  donnera  trente 
»  laks  de  roupies.  » 

Cette  réponse  apportée  à  Chandasaeb ,  ne  servit 
qu’à  le  confirmer  dans  la  résolution  où  il  étoit  de 
faire  la  plus  longue  et  la  plus  vigoureuse  résistance 
qu’il  seroit  possible.  Cependant  la  place  nepouvoit 
tenir  plus  long-temps  sans  un  prompt  secours.  Ins¬ 
truit  de  ces  dures  circonstances,  Barasaeb,  frère  de 
Chandasaeb,  ne  perdit  point  de  temps:  il  assembla 
promptement  une  armée  de  vingt  cinq  mille  hommes 
et  une  prodigieuse  quantité  de  vivres  et  de  munitions, 
et  se  mit  en  marche  pour  se  jeter  dans  Trichirapali. 
Mais  les  Maraties  qui  éloient  instruits  des  besoins  de 
la  place,  la  serroient  de  si  près  et  en  avoient  si  bien 
fermé  toutes  les  avenues,  que  quand  il  parut,  il  lui 
fut  impossible  d’y  pénétrer. 

Désespéré  d’avoir  manqué  son  coup ,  et  prévoyant 
tous  les  malheurs  dont  sa  famille  étoit  menacée,  s’il 
ne  tentoit  quelque  grand  dessein  pour  dégager  son 
frère ,  Barasaeb  suivi  de  ses  vingt-cinq  mille  hommes, 
osa  se  présenter  devant  l  armée  formidable  des  Ma- 
ralles.  Piagogi-Boussoula ,  quoique  frappé  de  la  té¬ 
mérité  et  louché  en  meme  temps  de  la  grandeur 
d’âme  de  ce  seigneur,  qui  venoit  se  livrer  à  lui  en 
désespéré  ,  sortit  cependant  de  ses  lignes ,  et  accepta 
la  bataille  après  avoir  donné  partout  des  ordres  ex¬ 
près  de  ménager  les  jours  de  Barasaeb  et  de  le  lui 
amener  prisonnier.  Les  deux  armées  se  choquèrent. 
Les  Mogols  fondirent  comme  des  furieux  sur  les 
Marattes  ;  mais  ils  furent  bientôt  accablés  par  le 
grand  nombre  de  ces  derniers.  Ce  ne  fut  bientôt 
(tju’une  déroute.  Chandasaeb,  qui  étoit  sorti  de  Tri¬ 
chirapali  avec  lélitede  sa  garnison,  voyant  l’armée 
de  son  frère  en  fuite,  et  considérant  qu  avec  sa  pe¬ 
tite  troupe ,  il  ne  pouvolt  se  flatter  de  faire  pencher 
la  victoire  de  son  côté,  se  retira  en  bon  ordre  dang 
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sa  place ,  résolu  plus  que  jamais  de  s’y  défendre  jus¬ 
qu’au  bout  et  de  s’enterrer  sous  ses  ruines. 

Barasaeb  au  désespoir  de  ces  contre-temps,  mais 
toujours  animé  du  désir  de  secourir  son  frère,  traî¬ 
nant  après  lui  les  débris  de  sa  petite  armée ,  lit  aussi 
sa  retraite,  la  rage  dans  le  coeur,  sans  que  les  Ma- 
ratles,  qui  connoissoieiit  sa  valeur,  eussent  la  har¬ 
diesse  de  le  poursuivre.  Ils  rentrèrent  dans  leurs 
lignes.  Pour  lui ,  après  avoir  rassemblé  autour  de  lui 
la  plus  grande  partie  des  fuyards,  il  harangua  cette 
troupe  consternée;  et,  ce  qu’on  aura  peine  à  croire, 
il  entreprit  de  persuader  à  ces  hommes  échappés  à 
peine  à  l’épée  du  vainqueur,  la  nécessité  de  mourir 
avec  honneur  en  se  sacrilianl  pour  leur  patrie  ,  ou  de 
mettre  par  leur  valeur  leurs  femmes  et  leurs  enfans, 
leurs  princes  et  leurs  fortunes,  à  couvert  des  insultes 
de  leurs  ennemis. 

La  langue  indousîane  est  forte  et  mâle  ,  et  les  Mo- 
gols  sont  naturellement  éloquens;  Barasaeb  réussit 
aiqirès  de  ses  soldats  e,u-delà  de  ses  espérances.  De 
sept  mille  hommes  qui  lui  étoienl  demeurés  fidèles, 
Cl  qui  l’écoutoient ,  quatre  mille  s’écrièrent  tout  d’une 
voix  qu’ils  vouloient  mourir  avec  leur  brave  géné¬ 
ral  ,  ou  pénétrer  dans  Trichlrapaii.  Barasaeb  n’eut 
garde  de  laisser  refroidir  le  zèle  de  sa  petite  troupe  ; 
il  crut  meme  pouvoir,  dans  l’ardeur  qui  l’animoit,  la 
porter  jusqu  à  la  férocité.  Non  conteift  d’av(nr  con¬ 
vaincu  ces  hommes,  auparavant  si  foibles,  de  la  né¬ 
cessité  de  mourir ,  il  entreprit  de  leur  prouver  que 
pour  aller  plus  courageusement  à  la  mort ,  ils  devoiunt 
eux-mémes  sacrifier  leurs  femmes,  afin  de  les  sous¬ 
traire  aux  insuites  des  xMaratles,  qui  les  couvriroient 
d’infamie. 

Que  ne  peut  sur  les  esprits  la  force  du  discours, 
lorsqu’il  est  manié  par  un  homme  adroit,  alun*,  qui 
]iarle  au  nomde  la  patrie,  et  qui  a  affaire  à  des  ])euples 
esclaves  de  leurs  préjugés!  Puur  persuader  ses  sol- 
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dats  par  son  propre  exemple ,  plus  encore  que  pa? 
ses  paroles,  Barasaeb  lit  venir  sa  femme,  et  à  la  vue 
de  toute  sa  troupe  ,  saisi  d’une  fureur  aveugle  ,  il  lai 
plongea  un  poignard  dans  le  sein.  Tous  les  assistans 
furent  frappés  d’horreur  à  la  vue  de  ce  cruel  spec¬ 
tacle  ;  tous  eiétournèrent  leurs  regards ,  mais  tous  sui¬ 
virent  l’exemple  de  leur  chef,  et  sacrifièrent  leurs 
femmes. 

Après  celte  exécution  barbare,  Barasaeb  fit  dis¬ 
tribuer  du  bangue  à  toute  sa  troupe,  et  se  mil  en  mar¬ 
che  ,  traînant  après  lui  une  certaine  quantité  de  sacs 
de  riz.  Il  ne  tarda  pas  à  joindre  les  Marattes,  sur  les¬ 
quels  il  fondit  comme  un  furieux.  Le  carnage  fut 
d  abord  terrible:  semblables  à  des  lions  en  fureur, 
les  Mogols  donnoienl  mille  morts  avant  que  d’en  re¬ 
cevoir  une.  Ils  eussent  été  vainqueurs  ,  si  le  courage 
seul  éloit  suffisant  pour  détruire  un  ennemi  de  beau¬ 
coup  supérieur  en  forces.  Mais  les  Marattes  étoient 
en  si  grand  nombre ,  que  les  Mogols ,  malgré  leurs 
cffoiTs  étonnans,  victimes  de  leur  propre  bravoure, 
et  lassés  à  force  de  vaincre,  furent  bientôt  immolés 
au  ressentiment  de  leurs  ennemis.  Tous  furent  égor¬ 
gés  et  passés  au  fil  de  l’épée.  Barasaeb  lui-même , 
après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur ,  refusa  la  vie 
qu’on  lui  offrit  vingt  fois  ,  et  ne  cessa  de  tuer  que 
quand  les  forces  lui  manquèrent.  Bagogi-Boussoula 
avoit  donné  des  ordres  précis  de  l’épargner.  Mais  les 
soldats  furieux  de  se  voir  massacrer  par  un  prince 
qui  refusoit  de  céder  au  plus  grand  nombre ,  pour 
mettre  leur  propre  vie  à  couvert ,  furent  obligés  de 
tirer  sur  lui ,  et  ne  cessèrent  que  lorsqu’ils  le  virent 
tomber  percé  de  vingt-deux  blessures. 

Après  le  combat,  Bagogi-Boussoula  fit  chercher 
le  corps  de  Barasaeb  qu’il  croyoit  mort.  On  le  trouva 
qui  respiroit  encore ,  mais  qui  ne  pouvoit  se  soute¬ 
nir.  On  l’apporta  avec  les  plus  grandes  précautions 
au  général  maratte ,  <pii ,  le  voyant  en  cet  état ,  ne 
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put  s’empêcher  de  verser  des  larmes ,  et  lui  adres¬ 
sant  la  parole  d’un  ton  plein  d’affection  et  de  bonté  : 

Ah!  Barasaeb,  lui  dit-il,  pourquoi  t’es-tu  ainsi 
»  immolé  toi-même  à  ta  propre  fureur?  Pourquoi 
»  n'as-tu  pas  assez  bien  présumé  de  ton  ennemi 
5)  pour  le  croire  aussi  généreux  que  toi?  Il  vouloit 
»  être  ton  ami ,  et  connoissant  la  bravoure  et  les 
»  vertus  de  ton  frère  ,  il  pouvoit  te  le  rendre  ,  et  lui 
})  rendre  en  même  temps  ses  états.  Toi-même  lu  l’as 
»  perdu,  et  tu  as  forcé  mes  gens  à  te  sacrifier  à  leur 
»  sûreté.  Vis  du  moins  actuellement ,  pour  éprouver 
»  si  les  Marattes  sont  capables  d  être  vertueux.  » 

Barasaeb  avoit  encore  assez  de  force  pour  répondre , 
mais  il  étoit  trop  fier  pour  le  faire.  Il  auroit  cru  de¬ 
mander  grâce  s’il  eût  daigné  parler  à  son  ennemi, 
et  il  ne  vouloit  que  mourir.  Il  ne  chercha  qu’à  préci¬ 
piter  sa  mort.  Voyant  qu’on  lui  avoit  ôté  toutes  ses 
armes,  il  arracha  lui-même  une  flèche  qu’il  avoit 
dans  la  tête ,  et  le  fil  avec  tant  de  violence  ,  que  dans 
le  moment  même  il  expira.  Ragogi  Y>lt‘ura  sincère¬ 
ment  sa  perte;  il  avoit  moins  compté  en  faire  un 
prisonnier  qu’un  ami.  Il  fit  couvrir  son  corps  des 
Y)lus  riches  étoffes ,  et  l’ayant  fait  mettre  dans  un  pa¬ 
lanquin  ,  il  le  renvoya  à  son  frère. 

Chandasaeb  frappé  de  la  mort  d’un  frère  qu’il  al- 
moit  tendrement  et  qui  venoit  de  perdre  la  vie  pour 
le  secourir,  tomba  dans  le  découragement  et  dans 
une  espèce  d’insensibilité ,  qui  lui  fit  prendre  deux 
jours  après  le  parti  de  remettre  la  place  aux  Marattes 
et  de  se  rendre  prisonnier  de  guerre.  Le  général 
inaralte  entra  dans  Trichirapali ,  d’où  il  enleva  toutes 
les  richesses.  Il  proposa  aussi  au  prince  mogol  de 
lui  rendre  la  liberté,  moyennant  une  grosse  rançon. 
Mais  il  demandoit  des  sommes  si  exorbitantes,  que 
Chandasaeb,  qui  se  sentoit  hors  d’état  d’y  satisfaire, 
préféra  le  suivre ,  dans  l’espérance  qu’avec  le  temps 
il  rabailroit  de  ses  prétentions.  Après  avoir  mis  gar- 
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iiison  dans  Trichirnpali,  Ragogi-Boiissonla  sortit  des 
provinces  de  Chandasaeb,  traînant  après  lui  son 
prisonnier ,  et  se  retira  dans  le  Malabar.  Avant  son 
départ,  ce  général  avoit  tenu  un  grand  conseil  pour 
délibérer  de  quel  côté  il  marcheroit.  Plusieurs  opi¬ 
nèrent  pour  aller  attaquer  les  établisseraens  que  les 
Européens  ont  le  long  de  la  côte  de  Coromandel. 
Fvagogi  fut  d’un  avis  contraire  ;  mais  parce  cpi’il  avoit 
publié  fort  haut  qu’après  la  prise  de  Tricliirapali ,  ils 
iroient  assiéger  Pondichéry  ,  ils  crurent,  pour  garder 
les  bienséances ,  devoir  observer  quelques  formalités, 
avant  que  de  paroltre  vouloir  se  désister  de  cette  en¬ 
treprise.  Dans  cette  vue,  ils  firent  entrer  dans  leur 
assemblée  les  deux  députés  que  le  gouverneur  de 
Pondichéry  avoit  envoyés  vers  eux,  et  qui  y  étoient 
toujours  demeurés  depuis;  et  ceux-ci  leur  ayant  re¬ 
présenté  en  plein  conseil,  ce  qu’ils  avoient  déjà 
dit  à  chacun  d  eux  en  particulier  pour  les  détourner 
de  ce  dessein  ,  ils  parurent  se  rendre  à  leurs  raisons. 
Il  fut  décidé  que  non-seulement  les  Maraltes  renon- 
ceroient  à  leurs  prétentions  à  cet  égard  ,  mais  même 
qu’ils  en verrolent  un  homme  de  considération  à  Pon¬ 
dichéry  ,  porter  un  riche  serpeau  au  gouverneur  et 
lui  demander  son  amitié.  Ce  député  partit  deux  jours 
après  accompagné  de  trois  cents  cavaliers,  et  se  ren¬ 
dit  à  Pondichéry  où  il  fut  parfaitement  bien  reçu.  Il 
y  séjourna  quelques  jours,  après  quoi  il  en  partit 
pour  aller  joindre  l’armée  des  Marattes,  qui,  sur  le 
bruit  d’une  révolution  arrivée  dans  leCarnate,  rega- 
gnoient  leur  pays  à  grandes  journées. 

Cette  révolution  fut  causée  par  la  mort  tragique 
de  Sabder-Alikan  ,  nabab  d’Arcate.  Ce  seigneur  fut 
massacré  dans  une  visite  qu’il  alla  rendre  à  une  de 
ses  sœurs  mariées  au  nabab  de  Velour.  On  dit  que  ce 
fut  cette  sœur  même  qui  excita  son  mari  à  le  faire 
assassiner,  dans  l’espérance  de  pouvoir  par  sa  mort 
monter  sur  le  trône  du  Carnaie.  Cet  horrible  attentat 
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engagea  Immasaeb ,  seigneur  more  ,  paient  de  Chan- 
dasaeb ,  à  partir  sur  le  champ  pour  se  rendre  à  la 
cour  de  Nisam-Moulonk.  11  lui  représenta  si  vive¬ 
ment  les  avantages  qu'il  poiivoil  tirer  en  se  présen¬ 
tant  avec  son  armée  dans  le  royaume  du  Carnate , 
que  ce  général  ne  balança  point  à  faire  marciier  ses 
troupes  de  ce  côté-là. 

Nisam-Moulouk,  dernt  on  aura  encore  occasion  de 
parler  dans  la  suite,  est  plus  connu  dans  quelques 
auteurs  sous  le  nom  d’Azélia.  C’étoitsans  contredit 
le  seigneur  le  plus  puissant  de  tout  1  enq^ire.  Il  étoit 
généralissime  des  armées  du  Grand-Mogol ,  dans 
tous  les  pays  de  la  partie  du  sud.  Mabamet-Scliali  , 
père  de  l’empereur  régnant,  lui  avoit  donné  sa  nièce 
en  mariage,  l’avoit  fait  vice-roi  des  deux  royaumes 
de  Golconde  et  d’Aureng-Abad  ,  et  lui  avoit  soumis 
tous  les  nababs  de  la  presqu’île  occidentale ,  depuis 
Surate  jusqu’au  cap  Comorin. 

Suivant  les  observations  faites  à  son  armée ,  lors¬ 
qu'elle  entra  dans  le  Carnate  ,  elle  étoit  composée  de 
soixante  et  dix  mille  cavaliers  bien  montés,  de  deux 
cent  mille  hommes  d’infanterie,  et  de  quinze  mille 
Maratles.  Elle  avoit  avec  elle  deux  mortiers,  cinq 
cents  pièces  de  canon,  dont  les  grandes  étoient traî¬ 
nées  par  des  éléplians,  et  les  petites  par  des  bœufs. 
Toute  cette  artillerie  étoit  distribuée  à  la  tête,  au 
centre  et  sur  les  ailes  du  camp.  Trente  petites  pièces 
accoinpagnoienl  la  tente  du  général.  (Jn  conqatoit, 
dans  cette  armée,  douze  cents  éléphans,  dont  mille 
servoienl  à  l’artillerie  et  au  bagage  ;  le  reste  étoit  des¬ 
tiné  au  service  de  Nisam,  de  son  fils  et  de  leurs 
femmes.  Il  y  avoit  aussi  cinquante  chameaux  chargés 
de  gt  tigousses  et  de  cartouches  ,  et  un  nombre  presque 
inlini  de  bœufs,  de  vaches,  de  bnllles,  de  chameaux 
et  de  moutons,  avec  une  quantité  prodigieuse  de  char¬ 
rettes  à  quatre  roues,  qu’on  avoit  amenées  d’Aureng- 
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Abad.  Les  bazards  étoient  toujours  bien  fournis  de 

toute  sorte  de  légumes. 

Nisam  dépeusoit  ceut  mille  roupies  par  jour.  Il 
etoit  suivi  de  c|uarante  gémidars;  et  lorscpdil  mar- 
clioit,  il  étoit  précédé  d’un  éléphant  portant  une  es¬ 
pèce  de  bâton  ,  au  bout  ducpiel  paroissoit  une  tête  de 
crocodile  ou  caïman ,  dorée  et  la  gueule  ouverte. 
C’étoit  une  marcpie  de  dignité  que  l’Empereur  lui 
avuit  accordée.  Un  autre  éléphant  portoit  un  éten¬ 
dard  garni  au  bout  d’une  queue  de  cheval  blanc  ,  et 
qiû  représentoit  un  croissant ,  avec  une  main  armée 
d’un  sabre.  Il  avoit  aussi  à  sa  suite  cinq  cents  chop— 
dars  ou  porteurs  d’ordre.  Tous  les  seigneurs  du  pays 
qui  vouloient  lui  rendre  visite,  se  faisoient  d’abord 
annoncer  parleur  titre  de Nisam  en  fut  choqué. 
«  Quoi!  dit-il ,  il  y  a  dix-huit  nababs  dans  cette  pro- 
))  vince,  et  je  n’en  sais  rien!  Certes,  les  titres  se  mul- 
5->  tiplient  bien  vite!  Pour  moi,  je  croyois  qu’il  n’y 
55  en  avoit  qu’un.  »  11  parloit  ainsi, parce  qu’il  croyoit 
être  le  seul  qui  eût  droit  de  porter  ce  nom.  Aussi 
tous  ces  titres  furent-ds  bientôt  supprimés;  et  deux 
nababs  s’étant  encore  fait  annoncer  sous  ce  nom, 
furent  bâîonnés  par  les  chopdars.  Quand  quelque 
seigneur  se  présentoit,  ceux-ci ,  pour  l’introduire , 
ne  se  servoient  plus  que  de  ces  termes  :  «  Votre  es- 
55  clave  un  tel  demande  à  vous  parler.  5)  Le  seigneur 
admis  auprès  de  Nisam ,  se  tenoit  éloigné  et  debout 
en  sa  présence,  â  moins  que  voulant  le  favoriser, 
celui-ci  ne  lui  fît  signe  de  s’asseoir.  Tous  ses  gémi¬ 
dars  et  autres  olhciers  étoient  aussi  debout  derrière 
lui  dans  le  respect  et  dans  le  silence.  Il  ne  leur  par¬ 
loit  qu’en  peu  de  mots,  et  ils  lui  répondoient  toujours 
humblement  et  en  s’inclinant.  11  aimoit  fort  les  Eu¬ 
ropéens  auxquels  il  parloit  avec  amitié ,  et  avoit 
sur-tout  une  alï’eclion  particulière  pour  la  nation 
française. 

11  y  avoit  dans  les  marches  d’armée  une  distance 
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de  près  de  cent  pas  entre  Nlsam  et  Nazerzingue  son. 
fils,  qui  portoit  une  chaîne  de  fer  en  signe  de  sa 
captivité;  car  il  s’étoit  révolté  contre  son  père,  qui 
l’avoit  fait  prisonnier  dans  une  bataille.  Les  femmes 
étoient  tout  à  fait  derrière,  escortées  d’un  détache¬ 
ment  considérable  de  cavalerie ,  et  elles  chantoieiit 
]es  louanges  de  Nisam. 

Son  arrivée  rétablit  la  tranquillité  dans  le  Carnate. 
Il  avoit  commencé  par  le  siège  de  Trichirapali ,  qu’il 
avoit  investi  le  2  août  1740,  et  qui  lui  fut  rendu  le 
25  du  meme  mois.  Coja  Abdoulakan  ,  ami  intime  de 
ce  général ,  fut  chargé  de  la  conduite  de  ce  siège , 
auquel  on  n’employa  que  des  troupes  de  la  province. 
Après  avoir  retiré  cette  place  des  mains  des  Marattes, 
et  en  avoir  ainsi  purgé  le  pays  ,  Nisam  ne  pensa  plus 
qu’au  retour.  Avant  son  départ,  il  confirma  le  gou¬ 
vernement  d’Arcate  et  de  Maduré  au  fils  du  nabab 
Sabder-Alikan ,  neveu  de  Ghandasaeb.  Mais  comme 
il  n’étoit  alors  âgé  que  de  huit  à  neuf  ans ,  il  nomma 
pour  régent  pendant  la  minorité  du  jeune  prince, 
im  soubdar  de  sa  suite ,  appelé  Anaverdikam ,  qui 
avoit  été  gouverneur  de  son  fils  Nazerzingue.  Nizam 
lui  recommanda  fortement  l’éducation  du  jeune  nabab, 
qu’il  abandonna  à  ses  soins  et  à  ceux  du  nabab  de 
Garapen. 

Aussitôt  qii’Anaverdikam  se  vit  en  possession  des 
états  qui  venoient  de  lui  être  confiés ,  il  pensa  moins 
â  les  gouverner  avec  équité  ,  qu’à  les  piller  et  à  s’en¬ 
richir;  son  avarice  étoil  insatiable.  11  paroissoit  d’ail¬ 
leurs  en  user  fort  bien  avec  le  jeune  nabab ,  qu’il 
traitoit  avec  tout  le  respect  possible.  Sur  ces  entre¬ 
faites  ,  ce  jeune  prince  ayant  été  prié  aux  noces  d  un 
seigneur  more  de  sesparens,  s’y  rendit  accompagné 
de  ses  deux  gouverneurs,  et  du  fils  du  nabab  de  Ga¬ 
rapen  ,  qui  étoil  à  peu  près  du  même  âge.  Le  nabab 
de  Velour  qui,  après  avoir  fait  assassiner  son  beau- 
frère,  ne  cherchoit  qu’une  occasion  favoralrle  poiu: 
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achever  d’éteindre  celle  famille,  laquelle  par  l’absence 
de  Chandasaeb  éloit  réduite  à  ce  jeune  prince,  et 
envahir  sa  succession,  crut  pouvoir proliter  de  celle- 
ci.  A  force  de  promesses  et  de  présens,  il  gagna  douze 
soldats  patanes,  qui,  après  avoir  pris  du  bangue, 
entrèrent  dans  rappartemenl  où  étoient  les  nababs, 
tuèrent  les  deux  jeunes  princes,  de  peur  de  se  trom¬ 
per,  et  blessèrent  à  mort  le  nabab  de  Carapen.  Nisam- 
Moulouk,  instruit  de  la  mort  de  ce  dernier,  donna, 
de  sa  propre  autorité,  le  gouvernement  d’Arcate  et 
de  Maduré  à  Anaverdikam ,  nomma  Mafouskam  son 
fils  aîné  nabab  ,  avec  droit  de  survivance  ,  et  lit  soub- 
dar  le  cadet,  Mahmet-Alikan.  Anaverdikam  retint 
l’aîné  auprès  de  lui,  pour  l’aider  dans  le  gouverne¬ 
ment  des  ali’aires  du  Carnale  et  de  Tanjaour,  et 
donna  au  cadet  le  commandement  de  Trichirapali  et 
du  Maduré.  Plusieurs  des  gouverneurs  des  meilleures 
places  du  pays,  indignés  de  se  voir  commandés  par 
ce  nouveau  nabab,  refusèrent  de  le  reconnoître,  se¬ 
couèrent  le  joug,  et  s’établirent  en  petits  souverains 
chacun  dans  son  gouvernement.  En  même  temps, 
pour  ne  pas  attirer  sur  eux  la  colère  de  Nisam-Mou- 
louk,  ils  lui  envoyèrent  directement  les  sommes 
qu’ils  dévoient  payer  au  nabab.  Du  nombre  de  ces 
gouverneurs  rebelles  furent,  celui  de  Velour,  à  six 
lieues  d’Arcate;  celui  de  Yaldaour,  à  trois  lieues  de 
Pondichéry  ;  et  celui  de  Sennoukoul,  à  sept  lieues 
de  la  même  ville.  Anaverdikam  mil  tout  en  œuvre 
pour  les  ramener  à  lui;  mais  lorsqu’il  vil  que  Nisani 
ne  leur  faisait  point  un  crime  de  leur  révolte, 
comme  lui-même  n’étoit  pas  en  état  de  les  réduire 
par  la  force  ,  il  prit  le  parti  de  les  laisser  tran¬ 
quilles. 

il  étoit  de  fintérêt  du  nouveau  nabab  déménager 
les  nations  européennes  éla])lies  à  la  cote  de  Coro¬ 
mandel,  surtout  les  Français,  qui  ayant  donné  re¬ 
traite  et  accordé  leur  protection  à  la  famille  de  Ghaii- 
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dasaeb ,  pouvoient  par  la  suite  lui  donner  de  l’em¬ 
barras,  et  lui  susciter  des  ati'aires  assez  fâcheuses. 
H  envoya  d’abord  une  magnifique  ambassade  à  Pon¬ 
dichéry,  avec  de  grands  présens  pour  h*  gouverneur, 
M.  Dupleix  ,  et  peu  de  temps  après ,  il  vint  lui-même 
lui  rendre  sa  visite  en  qualité  de  nabab.  M.  Dupleix  , 
comme  on  le  dira  plus  bas,  venoit  d’être  honoré  du 
même  titre  par  le  Grand  Mogol,  en  considération 
des  services  qu’il  avoit  rendus  à  la  nation  mogole 
dans  le  Gange ,  pendant  qu’il  étolt  gouverneur  de 
Chandernagor;  et  cette  dignité  lui  venant  de  l’Em¬ 
pereur  lui-même,  lui  donnoit  le  pas  sur  Anaverdikam, 
qui  ne  la  tenoll  que  de  Nisam.  Cependant  comme 
ces  seigneurs  mogols  sont  en  état  de  faire  beaucoup 
de  mal ,  les  gouverneurs  européens  sont  forcés  de 
les  ménager ,  de  se  relâcher  un  peu  de  leurs  droits 
en  leur  faveur  ,  et  de  les  attacher  à  eux  par  des  pré¬ 
sens  et  par  les  grands  honneurs  qu’ils  leur  font  rendre. 
Ce  fut  la  conduite  que  tint  M.  Dupleix  à  l’égard 
d’ Anaverdikam.  Ce  nabab  en  parut  extrêmement  sa¬ 
tisfait.  11  jura  une  amitié  constante  pour  la  nation 
française ,  demanda  qu’elle  tint  toujours  auprès  de 
lui  un  agent ,  et  refusa  de  se  prêter  aux  empresse- 
mens  des  Anglais  qui  le  sollicitolent  vivement  de  les 
honorer  de  sa  visite.  La  suite  démentit  ])ien  de  si 
beaux  sentimens.  Une  liaison  intime  avec  les  Fran¬ 
çais  n’offroit  à  l’insatiable  avidité  du  nabab  que  de 
légers  présens,  beaucoup  d’honneurs,  et  plus  d’ami¬ 
tié.  Les  Anglais  au  contraire  lui  donnèrent  beaucoup 
d’argent,  et  lui  en  promettoient  encore  davantage; 
rien  ne  leur  coûtoit  pour  l’attirer  à  leur  parti.  La 
nation  française  a  tenu  dans  ces  circonstances  une 
conduite  toute  ditférente. 

Tel  étolt  l’état  des  affaires  de  ce  côté-îa ,  lorsque 
la  guerre  s’allumant  en  Europe  entre  les  Français  et 
les  Anglais  ,  les  deux  nations  semblèrent  cependant 
vouloir  établir  une  neutralité  dans  les  Indes.  Quels 
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que  soient  les  motifs  qui  empêchèrent  de  suivre  ce 
système  également  avantageux  à  i’une  et  à  l’aiUre 
nation  5  la  neutralité  n’eut  point  lieu.  Les  Anglais, 
qui  avoient  commencé  les  premières  hostilités  sur 
mer  ,  firent  aussi  les  premières  insultes  sur  terreT  Le 
gouverneur  de  Pondichéry  s’adressa  alors  au  nabab 
d’Arcate  pour  se  plaindre  de  ces  hostilités  et  l’en¬ 
gager  à  interposer  son  autorité  pour  les  arrêter  dans 
l’étendue  de  son  domaine.  Mais  Anaverdikam  lit  peu 
d’attention  à  ses  représentations  ,  n’y  eut  aucun 
égard  ,  et  montra  bientôt  que  l’argent  des  Anglais 
avoit  plus  d’empire  sur  lui,  que  la  foi  due  aux  traités 
les  plus  solennels.  En  effet  ,  aussitôt  que  M.  de  la 
Bourdonnais,  qui  s’étoit  emparé  de  Aladras  le  2,1 
septembre  17467  abandonné  le  21  octobre 

suivant,  après  y  avoir  laissé  une  modique  garnison, 
pour  rassembler  les  débris  de  son  escadre  dispersée 
par  un  horrible  coup  de  vent ,  ce  nabab  écrivit  au 
gouverneur  français  de  Madras  ,  des  lettres  pleines 
de  rodomontades ,  le  menaçant  de  toute  son  indi¬ 
gnation  ,  s’il  ne  rendoit  au  plutôt  cette  place.  Ces 
lettres  furent  envoyées  à  M.  Dupleix  ,  sur  lequel 
elles  ne  produisirent  d’autre  effet  que  de  l’engager 
à  se  tenir  sur  ses  gardes ,  et  à  envoyer  ordre  à  Madras 
de  se  préparer  à  une  vigoureuse  défense. 

M.  de  Kerjean  son  neveu  fut  la  première  victime 
de  l’avarice  et  de  la  mauvaise  humeur  d’Anaverdi- 
kam.  Le  gouverneur  français  de  Madras  l’ayant  en¬ 
voyé  pour  répéter  le  fils  du  major  général  qu’un 
petit  gouverneur  more  avoit  arrêté  prisonnier  sur  la 
route  de  Pondichéry  ,  il  eut  le  malheur  d’être  ren¬ 
contré  par  un  détachement  de  l’armée  du  nabab  , 
qui ,  après  mille  mauvais  traitemens  ,  lui  annonça 
qu’il  étoit  son  prisonnier  ,  ainsi  qu’un  conseiller  du 
conseil  souverain  ,  qu’on  lui  avoit  donné  pour  col¬ 
lègue.  Quelques  jours  après  ,  Mafouskaii  ,  fils  aîné 
du  nabab  ,  parut  à  la  tête  de  huit  à  dix  mille  hommes , 


ÉDIFIANTES  ET  CURÎEUSES.  2o5 

dont  quatre  mille  étolent  de  cavalerie.  M.  de  Kerjeaii 
fut  d’abord  présente  à  ce  seigneur ,  qui ,  l’ayant  re-^ 
connu  pour  l’avoir  vu  auprès  de  M.  Dupleix  ,  lui 
fit  beaucoup  d’amitiés  5  sans  cependant  vouloir  jamais 
entendre  à  lui  rendre  la  liberté.  Il  proposa  à  ses  deux 
prisonniers  de  traiter  avec  lui  de  la  reddition  de 
Madras  ;  mais  sur  ce  qu’ils  lui  représentèrent  qu’il 
falloit  pour  cela  s’adresser  au  gouverneur  de  Pon¬ 
dichéry  ,  il  résolut  de  continuer  sa  route  ,  marchant 
vers  Madras  ,  dont  il  entreprit  de  faire  le  siège. 

jNI.  Dupleix  voyant  robstinatlon  des  Mores  à  ne 
point  rendre  les  deux  prisonniers  ,  envoya  ordre  au 
gouverneur  de  Madras  de  faire  sortir  de  sa  place  un 
fort  détachement  pour  tenter  de  les  enlever  ,  s’il 
élolt  possible.  Ils  étolent  logés  dans  une  maison  de 
campagne  des  Capucins  ,  à  la  tète  de  l’armée  du 
nabab.  Mais  au  lieu  de  marcher  droit  vers  cet  en¬ 
droit  5  M.  de  la  Tour,  qui  coramandoit  ce  détache¬ 
ment  ,  peu  au  fait  du  local  de  Madras ,  et  trompé 
par  ses  guides ,  donna  précisément  au  corps  d’ar¬ 
mée.  Les  Mores  qui  ne  s’attendoient  point  à  une 
pareille  sortie ,  prirent  l’épouvante  et  se  mirent  en 
désordre  au  premier  coup  de  canon  qu’ils  enten¬ 
dirent  tirer.  Mafouskan  lui-mème  voyant  qu’il  ne 
pouvoit  résister  au  feu  supérieur  qui  partoit  de  la 
])etite  troupe  ,  après  avoir  ordonné  de  mettre  les  pri¬ 
sonniers  en  sûreté  et  de  les  conduire  à  Arcate  ,  se 
mit  à  la  tête  de  sa  cavalerie  ,  et  s’enfuit  à  toute  bride  ; 
le  reste  de  l’armée  suivit  son  général ,  abandonnant 
bagage,  artillerie  et  munitions.  Les  Français  dont 
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le  détachement  n’étoltque  de  trois  cents  hommes,  ne 
jugèrent  pas  à  propos  de  poursuivre  l’ennemi  au- 
delà  de  son  camp,  qu’ils  pillèrent.  Ils  rentrèrent 
ensuite  dans  Madras,  emmenant  avec  eux  grand 
nombre  de  chevaux  ,  de  bœufs  et  de  chameaux  qu’ils 
avolent  pris.  M.  de  la  Tour  enleva  aux  Mores  deux 
drapeaux  et  quelques  pièces  de  canon  qu’il  fit 
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eiiclouer  et  jeter  dans  des  puits  ,  parce  qu’elles  ne 

niéritoient  pas  d’être  traînées  dans  la  ville. 

Malgré  cet  échec  ,  le  fils  du  nabab  ne  se  rebuta 
pas,  et  pour  ne  plus  être  surpris,  il  se  jeta  dans 
Sainl-Thomé  ,  qui  n’est  éloigné  de  Madras  que  de 
trois  quarts  de  lieue.  De  là  ,  la  cavalerie  faisoit  des 
courses  jusque  sous  les  murs  de  cette  ville  ,  et  les 
partis  détachés  de  son  armée  couroient  la  campagne, 
et  màltraitoient  tout  ce  qu’ils  renconlroient  de  Ma- 
labares  au  service  des  Français.  Ils  ne  traitoient  pas 
mieux  les  habllans  portugais  de  la  ville  de  Saint- 
Tlioraé  ,  ni  même  les  missionnaires.  Plusieurs  d’entre 
eux  moururent  en  prison.  Le  capitaine  commandant 
eut  le  meme  sort. 

M.  Dupleix  jugea  qu  il  étolt  à  propos  d’arrêter 
ces  courses  et  ces  entreprises  des  Mores.  Pour  cela, 
il  tira  de  la  garnison  de  Pondlciiery  trois  cent  cin¬ 
quante  hommes  de  troupes  réglées  ,  cent  matelots 
et  deux  cents  Cipayes  ,  troupes  du  pays  ,  dont  il 
donna  le  commandement  à  M.  Paradis  ,  ingéjileur 
en  chef  de  cette  ville  ,  pour  aller  relever  la  garnison 
de  Madras  ,  dont  il  n’étolt  pas  content.  Cette  petite 
troupe  marcliolt  vers  le  lieu  de  sa  destination  ,  lorsque 
M.  Paradis  apprit  que  les  Mores  ,  qui  s’étolent  saisis 
de  la  ville  de  Sainl-Thomé  ,  travallloient  à  la  fermer 
d  une  forte  palissade.  Sur  cette  nouvelle ,  il  écrivit 
à  M.  Bartlieleml ,  gouverneur  de  Madras ,  pour  lui 
donner  avis  de  l’heure  à  laquelle  il  arriveroit  .en 
présence  des  Mores  ,  le  priant  de  faire  sortir  de  sa 
place  un  fort  détachement,  afin  de  prendre  rennemi 
en  queue  ,  eu  même  temps  qu’il  l’attaqueroii  de 
front  ;  et  parce  qu’il  craignoit  que  sa  lettre  ne  fût 
interceptée  ,  il  lui  manda  la  même  chose  par  plu¬ 
sieurs  courriers  qu’il  ht  partir  successivement.  En 
conséquence  de  cet  avis  ,  M.  Barthelemi  commanda 
d  abord  le  détachement  ;  mais  soit  qu’il  ne  crût  pas 
qu’avec  sa  petite  troupe  ,  M,  Paradis  osât  hasarder 
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iVûUaqiier  sept  à  huit  mille  hommes  ,  soit  qu’il  ima¬ 
ginât  qu’il  n’étoit  pas  possible  qu’il  arrivât  à  Saint- 
l’homé  à  l’heure  marquée  ,  il  ne  donna  point  l’ordre 
de  sortir  de  la  place. 

Cependant  M.  Paradis  avançoit  toujours  du  côté 
de  Süint-Thomé.  Sur  les  huit  heures  du  soir  ,  il  ar¬ 
riva  à  deux  lieues  des  Mores.  Là  ,  il  lit  prendre  un 
peu  de  repos  à  sa  troupe ,  afin  qu’elle  fût  en  état  de 
combattre  le  lendemain  ,  et  sur  les  trois  heures  du 
matin  il  se  remit  en  marche.  Ses  espions  vinrent 
l’avertir  que  les  Mores  étoienl  infurmés  de  son  arri¬ 
vée,  et  qu’ils  l’attendoient  en  bataille  dans  les  rues 
de  la  ville.  Sur  cet  avis,  il  fit  faire  halte  à  sa  troupe  , 
afin  d’encourager  ses  soldats  par  un  petit  discours 
qu’il  leur  lit,  après  quoi  il  continua  sa  marche.  Les 
Français  arrivèrent  à  Saint-Thomé  le  lendemain  h 
la  pointe  du  jour.  M.  Paradis  s’étant  aperçu ,  malgré 
le  peu  de  clarté  qu’il  faisoit  alors  ,  que  l’enceinte  de 
la  palissade  n’étoit  point  achevée  ,  et  qu’il  restoit 
une  brèche  de  près  de  vingt  toises  ,  il  ne  balança 
point  à  faire  son  attaque  de  ce.  côté -là.  Il  forma  sa 
troupe  sur  la  largeur  de  la  brèche  ,  et  fondit  par-là 
sur  les  Mores.  Ceux-ci  firent  ferme  d’abord  ,  et  sou¬ 
tinrent  bravement  les  trois  premières  décharges  ; 
mais  à  la  quatrième  ,  les  soldats  français  ayant  mis 
la  baïonnette  au  bout  du  fusil  ,  ré}>ouvante  se  ré¬ 
pandit  dans  les  bataillons  et  les  escadrons  ennemis. 
Ils  s’ébranlent ,  ils  plient  ,  ils  se  rompent  enhu  et 
fuient  en  désordre.  Animés  par  la  lâcheté  des  Mores, 
les  Français  poursuivent  les  fuyards  1  épée  dans  les 
reins  ,  taillent  en  pièces  tout  ce  qui  se  présente  ,  et 
se  rendent  maîtres  de  trois  pièces  de  canon  qu'ils 
abandonnèrent  ,  parce  qu’ils  ne  pouvoient  s’en  ser¬ 
vir.  Comme  les  mes  de  Saint  -  Thomé  sont  fort 
étroites  ,  les  chevaux  et  les  hommes  s’embarrassoient 
dans  leur  fuite.  Il  s’en  fit  un  carnage  aOVeux.  Enfin  , 
les  ennemis  gagnèrent  la  plaine  ,  et  appréhendant 
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encore  quelque  sortie  du  côte  de  Madras  ,  rien 
put  les  arrêter.  Ils  coururent  pendant  douze  lieues  ^ 
abandonnant  à  la  discrétion  du  vainqueur  bagages  , 
munitions  ,  et  généralement  tout  ce  qu’ils  avoient 
dans  Saint-Thomé.  Le  butin  fut  considérable.  On 
prit  grand  nombre  de  bêtes  de  charge  ,  soixante 
chameaux,  six  cents  bœufs  ,  près  de  cent  chevaux, 
tous  les  drapeaux  des  Mores  et  une  grande  quantité 
de  marchandises.  Après  avoir  fait  inutilement  pen¬ 
dant  quelque  temps  tous  les  efforts  possibles  pour 
rallier  ses  troupes  ,  emporté  par  les  fuyards ,  Ma- 
fouskan  lui -même  fut  obligé  de  céder  au  torrent; 
et  comme  il  couroit  trop  de  risques  sur  son  éléphant 
il  monta  achevai ,  et  s’enfuit  encore  une  fois  à  toutes 
jambes.  Il  ne  se  crut  en  sûreté  que  quand  il  eut  mis 
entre  lui  et  les  Français  une  distance  de  douze  lieues. 
Il  vomit  en  fuyant  mille  imprécations  contre  son 
armée  ,  déchira  ses  vêtemens  ,  et  prit  pour  quelque 
temps  riiabit  de  fakir. 

Le  bruit  de  l’arrivée  de  M.  Paradis  étant  parvenu 
jusqu’à  Madras  ,  M.  Barthelemi  connut  la  faute  qu’il 
avoit  faite,  et  le  danger  que  couroient  les  troupes  qui 
venoient  de  Pondichéry.  Aussitôt  il  lit  sortir  le  dé¬ 
tachement  qu’il  avoit  commandé  pour  les  soutenir. 
Il  arriva  à  Saint-Thomé  au  moment  que  les  Fran¬ 
çais  ,  sûrs  de  leur  victoire  ,  se  préparoient  à  marcher 
vers  Madras.  M.  Paradis  lit  entrer  ce  détachement 
dans  Saint-Thomé  ,  et  lui  donna  ordre  d’en  enlever 
le  butin  que  les  soldats  étoient  obligés  d’abandonner. 

La  troupe  victorieuse  ne  poursuivit  point  l’ennemi 
au  -  delà  de  la  ville.  Elle  entra  dans  Madras  en 
triomphe.  Ceux  des  soldats  qui  n’avoient  pu  enlever 
des  chevaux  ,  étoient  montés  sur  des  chameaux  ou 
sur  des  bœuls  ,  et  presque  tous  étoient  revêtus  des 
habits  qu’ils  avoient  enlevés  sur  les  Mores.  Ceux-ci 
perdirent  à  cette  action  près  de  cinq  cents  hommes 

et 
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et.  eurent  presque  aiUaiit  de  blessés.  Les  Français  n’y 
eurent  que  deux  soldais  blessés  légèrement. 

Malgré  ses  pertes  réitérées ,  Mafouskan  ne  laissa 
pas  d’aller  au  secours  des  Anglais  à  Goudelour  , 
lorsque  les  Français  firent  le  siège  de  cette  place. 
Il  y  fut  encore  battu  en  plusieurs  rencontres.  Enfin 
]NÏ.  Dupleix  ayant  trouvé  moyen  de  mettre  dans  ses 
intérêts  son  frère  Mahmet-Alikan  en  semant  la  dis¬ 
corde  entre  les  deux  frères  ,  obligea  l’aîné  à  lui  de¬ 
mander  la  paix.  Mafouskan  se  rendit  pour  cela  à 
Pondiebery  au  commencement  de  l’année  1747  ;  il 
V  signa  le  traité,  et  jura  une  union  constanm  avec 
la  nation  française.  Il  en  partit  le  troisième  jour  de 
son  arrivée  ,  très-satisfait  des  honneurs  qu  il  y  avoit 
leçus  du  gouverneur  ,  et  se  rendit  à  son  camp  où  il 
I  licencia  son  armée.  De  là  ,  au  lieu  d’aller  joindre 
son  père  à  Arcale  ,  comme  le  vieux  Anaverdikain 
î’en  sollicitoit  vivement  ,  il  quitta  ses  vêtemens  ,  sa 
robe  ,  ses  armes  et  son  turban  ,  reprenant  l’habit  de 
fakir  qu’il  avoit  abandonné  ;  il  courut  se  cacher 
dans  Tricbirapali ,  honteux  d’avoir  toujours  été  battu 
par  les  Français  ,  et  de  s’être  vu  obligé  de  faire  une 
]  paix  qui  ne  lui  étoit  pas  honorable.  Mahmet-Alikan 
,  licencia  pareillement  les  troupes  qu’il  avoit  levées  , 
et  se  rendit  auprès  de  son  père  ,  qui  parut  oublier 
‘  la  trahison  qu’il  avoit  faite  à  son  frère. 

!  Les  Anglais  étoient  au  désespoir  de  voir  cette 
j  guerre  si  heureusement  terminée  pour  les  Français. 
]  La  gloire  qu’ils  avoient  acquise  leur  falsoit  ombrage, 
i  11  n’y  eut  rien  qu’ils  ne  missent  en  œuvre  pour  attirer 
i  les  Mogols  à  leur  parti.  Mais  ceux-ci  n’eurent  garde 
I  d’être  les  dupes  de  leurs  suggestions ,  ni  de  se  laisser 
i.  séduire  par  leurs  vaines  promesses.  Us  leur  répon- 
1  dirent  nettement  qu’ils  pouvoient  se  tirer  d’atfalre 
i  comme  ils  l’entendroient ,  et  qu’ils  étoient  très-ré- 
^  soins  de  ne  plus  rien  faire  pour  eux.  La  nouvelle 
i  de  la  prise  de  Madras  et  des  victoires  remportées 
T,  VII 1.  i4 
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par  les  Français  sur  le  nabab  d’Arcale ,  s’étoit  ré¬ 
pandue  dans  tout  l’Indouslan.  Elle  avoit  pénétré 
non-senlement  chez  les  Marattes  ,  mais  encore  à  la 
cour  de  Nisani-Moulouk  qui  en  avoit  informé  le 
Graiid-Mogül ,  et  elle  avoit  attiré  à  M.  Dupleix  des 
leities  de  compliment, et  de  félicitation  de  la  part  de 
presque  tous  les  princes  et  seigneurs  de  l’Inde. 
Voici  celle  que  Ragogi-Boiissoula  lui  écrivit  à  cette 
occasion. 

liagogi-Botissoiila ,  général  de  V  armée  des  Marattes  j 
à  M,  Dupleix ,  gous^erneur  de  Pondichéry. 

«  Je  ne  puis  vous  exprimer  la  joie  que  j’ai  ressen- 
»  tie  ,  lorsque  j  ai  appris  la  nouvelle  de  la  prise  de 
»  Madras  ,  et  que  les  Français  s’en  étoient  rendus 
»  maîtres.  Agréez  donc  le  compliment  que  je  vous 
»  en  fais  en  mon  particulier,  et  qui  part  de  l’endroit 
»  le  plus  sensible  de  mon  cœur.  J’ai  appris  en 
»  même  temps  que  les  soubdars  du  Carnate  s’étoient 
»  joints  ensemble  ,  et  ayant  rassemblé  leurs  armées 
»  comme  des  troupeaux  de  moulons,  avoienl  eu 
»  l'andace  de  vous  déclarer  la  guerre  ;  mais  qu’une 

poignée  de  vos  valeureux  Français ,  braves  comme 
»  des  lions ,  leur  ont  livré  bataille  aux  environs  de 
»  Méliapour  ,  les  ont  battus ,  leur  ont  pris  leurs  dra- 

peaux,  beaucoup  de  leurs  chevaux  et  autres  ins- 
3)  trumens  de  guerre  ,  les  ont  fait  fuir  jusqu’à  Augy- 
»  varem  ,  l’épouvante  s’étant  mise  dans  leur  armée  , 
>3  ainsi  qu’elle  se  met  dans  un  troupeau  de  moutons , 
»  lorsque  quelque  loup  entre  dans  une  bergerie.  Je 
î>  vous  assure  que  cette  nouvelle  m’a  fait  un  plaisir 
»  des  plus  grands  que  j’aie  ressentis  de  mes  jours. 
»  Je  ne  puis  assez  vous  marquer  la  joie  que  cela 
V  m’a  causé  ;  je  vous  en  fais  mille  et  mille  fois  mon 
»  compliment. 

w  Le  soleil  éclaire  le  monde  depuis  son  lever  jus- 
3)  qu’à  so,n  coucher ,  et  lorsqu’une  fois  sa  clarté  est 
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»  passée ,  on  n’y  pense  et  l’on  n’en  parle  plus.  Il 
»  n’en  est  pas  de  même  de  la  lumière  que  répand 
»  dans  le  monde  votre  bravoure  et  le  renom  que 
»  vous  vous  êtes  acquis  par  tant  d’exploits  :  on  ne 
»  cesse  jamais  d’en  parler  ;  nuit  et  jour  ils  sont  pré- 
r>  sens  à  l’esprit.  Le  bruit  de  vos  victoires  est  telle- 
ment  répandu  dans  toutes  ces  cotes  et  ailleurs , 
»  que  tous  vos  ennemis  ,  de  quelque  nation  qu’ils 
«)  puissent  être ,  en  sont  consternés.  C’est  de  quoi 
ï>  vous  pouvez  être  assuré.  Tout  l’Indoustan  retentit 
»  de  ce  bruit.  Notre  roi  Savon-Raja  ayant  appris 
»  toutes  ces  nouvelles ,  vous  a  donné  des  louanges 
J)  inexprimables  ,  et  ne  parle  qu’avec  admiration  de 
votre  nation.  Chandasaeb  m’a  toujours  parlé  très- 
»  avantageusement  de  vous  ;  mais  vos  derniers  ex- 
5)  ploits  ont  fait  plus  d’impression  sur  moi  que  tout 
5)  ce  qu’il  m’en  avoit  dit;  c’est  pourquoi  je  vous  de- 
y)  mande  votre  amitié  ,  et  vous  fais  savoir  en  même 
»  temps  que  notre  puissant  monarque  voulant  que 
yy  son  pavillon  soit  replanté  dans  tous  les  endroits  où 
»  il  battoit  ci-devant ,  et  que  les  Mores  nos  ennemis 
»  nous  ont  enlevés  ,  m’a  ordonné  de  me  transporter 
»  de  vos  cotés.  Dans  peu  je  compte  mettre  ses  ordres 
»  à  exécution.  Aussitôt  que  je  serai  arrivé  ,  je  ne 
»  manquerai  pas  de  vous  en  donner  avis  et  de 
»  m’aboucher  avec  vous  ;  car  je  vous  dirai  que  j’ai 
»  bien  des  choses  à  vous  communiquer  touchant  les 
‘yy  intentions  de  mon  puissant  roi.  Si  vous  voulez, 
î)  vous  joindre  à  moi ,  c’est-à-dire ,  vos  forces  aux: 
miennes ,  nous  ferons  des  choses  dont  on  ne 
pourra  s’empêcher  de  parler  éternellement.  Géré- 
ran-Pandet ,  mon  procureur  ,  qui  est  auprès  de 
»  vous  vous  dira  le  reste.  Il  instruit  de  mes  iii- 
»  tentions,  .le  vous  souhaite  toujours  beaucoup  de 
»  réussite  dans  toutes  vos  entreprises ,  et  un  enchan 
»  nement  de  victoires  qui  ne  puisse  jamais  finir ,  etc.  » 
L’infortuné  Chandasaeb  ne  fut  pas  des  derniers  à 
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apprendre  les  Leureiix  succès  des  Français  ses  bons 
amis  ,  et  il  ne  manqua  pas  d’en  féliciter  M.  Dupleix  , 
le  priant  de  continuer  d’honorer  de  sa  protection 
(  ce  sont  ses  termes  )  sa  femme  et  sa  famille  retirées 
à  Pondichéry.  On  ne  rapporte  point  ici  sa  lettre, 
non  plus  que  toutes  celles  que  M.  Dupleix  reçut  de 
divers  endroits  au  même  sujet ,  pourrie  pas  ennuyer 
par  une  répétition  de  complimens  qui  disent  tous  à 
peu  près  la  même  chose. 

La  réputation  des  Français  étoit  montée  à  son  plus 
haut  point ,  et  il  étoit  à  présumer  que  la  paix  qu’ils 
venoient  de  faire  avec  les  Mores  ,  seroit  de  durée. 
Mais  Mafouskan  ,  fils  du  nabab  d’Arcate  ,  aussi  peu 
jaloux*de  sessermensque  de  sa  gloire  ,  ne  se  piquoit 
pas  d’observer  ses  engagemens  les  plus  solennels.  En 
se  dépouillant  des  marques  de  sa  dignité  pour  pren¬ 
dre  l’habit  de  hikir  ,  il  pe  s’étoit  point  défait  de  la 
haine  qu’il  portoit  à  la  nation;  aussi  ne  cherchoit-il 
que  l’occasion  de  lui  en  donner  des  marques  et  de 
l’humllief.  Elle  parut  se  présenter  sous  un  point  de 
vue  très-propre  à  flatter  son  animosité. 

Au  mois  d’aoiit  17^8  ,  les  Anglais  vinrent  assié¬ 
ger  Pondicher}^  avec  toutes  les  forces  qu’ils  purent 
rassembler  dans  les  Indes;  et  pour  assurer  d’autant 
mieux  la  conquête  qu’ils  avolent  méditée  de  celte 
place  ,  ils  entreprirent  d’intéresser  le  nabab  ,  et  de 
lui  persuader  qu’elle  ne  pouvoit  leur  résister.  Ma¬ 
fouskan,  que  ses  pertes  et  sa  honte  n’a  voient  pu 
jendre  sage ,  aveuglé  par  sa  haine  ,  se  laissa  aisément 
persuader.  Il  leva  six  mille  hommes ,  et  pour  ne  pas 
paroîlre  le  premier  à  rompre  la  paij^  il  confia  le 
commandement  de  ce  corps  à  son  beau-frère,  qui, 
pour  colorer  sa  per^die  ,  publia  qu’ayant  une  ven¬ 
geance  particulière  a  tirer  de  la  nation  ,  il  venoit  se 
joindre  aux  Anglais  pour  la  châtier.  D’un  autre  côté, 
le  vieux  nabab  Anaverdikam  se  tenoit  avec  un  corps 
de  huit  à  dix  raille  hommes  ,  à  dix  ou  douze  lieues 
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de  Pondichéry ,  sons  le  prétexte  de  contenir  quelques 
rebelles.  Ce  nouveau  renfort  étonna  peu  les  Français. 
Ils  connoissoient  l’ennemi  qui  les  attaquoit ,  et  ils 
étoieiit  bien  sûrs  qu’il  seroit  plus  à  charge  aux  An¬ 
glais  5  qu’utile  pour  avancer  le  succès  du  siège  , 
comme  la  suite  l’a  bien  prouvé. 

Le  Grand-Mogol ,  charmé  de  la  fermeté  et  de  la 
sagesse  du  gouvernement  de  M.  Dupleix,  voulut  lui 
donner  des  marques  particulières  de  son  estime. 
Pour  cela  il  augmenta  ses  titres  du  nom  de  Dupleix- 
Kan  -  Mansonhdar  -  Nabab  -  Muzafergeng  -  Ba- 
daour  (i)  ,  et  du  sceau  attaché  à  cette  dignité.  En 
augmentant  son  crédit  et  son  autorité  dans  1  ludous- 
tan ,  cette  nouvelle  faveur  lui  concilia  en  même 
temps  l’amitié  de  tous  les  princes  et  seigneurs  mores 
et  gentils;  en  particulier  celle  de  Savon -Raja,  roi 
des  Maratles ,  qui  l’en  fit  féliciter  par  Ragogi-Bous- 
soula ,  son  général.  M.  Dupleix  crut  pouvoir  profiler 
de  cette  occasion  et  de  la  correspondance  qu’il  entre- 
tenoit  avec  Ragogi ,  pour  procurer  la  liberté  de 
Chandasaeb.  Ce  malheureux  prince  étoit  toujours 
prisonnier  chez  les  Maraltes  ,  qui ,  à  l’instigation  de 
Nizam-Moulouk  ,  intéressé  à  soutenir  Anaverdikani 
dans  le  gouvernement  d’Arcate  ,  persistoient  à  lui 
demander  des  sommes  considéral^les  pour  sa  rançon. 
Il  couroit  de  temps  en  temps  des  bruits  sourds  que 
ce  seigneur  revenoit  à  la  tête  d’une  armée  de  Ma- 
î  rattes  pour  rentrer  dans  ses  états  ;  mais  il  ne  sembloit 
I  pas  qu’on  dût  penser  à  sa  liberté  pendant  la  vie  de 
Nisam.  Ses  enfans  ,  ainsi  que  ceux  de  Barasaeb  son 
frère ,  étoient  toujours  à  Pondichéry ,  où  l’on  avoit 
pour  eux  toutes  sortes  d’égards.  Ils  y  répondoient  de 


(i)  Celui  qui  possède  ces  titres  dans  l’Indoustan,  a  autant 
de  pouvoir  que  l’Empereur  même  ;  il  peut  lever  des  troupes 
et  faire  des  naLaljs  ,  et  a  droit  de  vie  et  de  mort  sur  tous 
les  sujets  de  l’Empire, 
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bonne  grâce  par  raiFectiori  qu'ils  faisoient  paroître 
pour  les  Français,  et  par  leur  attention  à  témoigner 
leur  recounoissance  au  gouverneur.  Celui-ci  con- 
nolssoit  l’allacbement  de  Cliandasaeb  pour  la  nation, 
il  savolt  les  services  qu  il  avoil  rendus  à  la  Compa¬ 
gnie,  et  il  étoil  persuadé  qu’il  en  reviendroit  un 
grand  bien  ,  s’il  pouvoit  rentrer  dans  son  gouverne¬ 
ment.  Dans  celle  vue  ,  et  en  répondant  à  Ragogi- 
Boussoula  ,  pour  le  remercier  de  son  compliment , 
il  pria  ce  général  de  lui  accorder  la  liberté  de  ce 
j)rince.  On  demandolt  auparavant  pour  la  rançon  de 
Cliandasaeb  seize  laks  de  roupies  ,  qui  font  environ 
quatre  millions  monnole  de  France.  Cependant, 
sur  la  simple  recommandation  de  M.  Dupleix ,  on 
le  mil  aussitôt  en  liberté  avec  son  fils.  On  n’exlgea  de 
lui  d’autre  condition ,  sinon  qu’ aussitôt  qu’il  seroît 
maître  d’Arcate  ,  il  payât  deux  laks  et  demi  de  rou¬ 
pies  pour  la  dépense  qu’il  avoit  faite  pendant  le 
temps  de  sa  prison  ,  et  on  voulut  que  celte  somme 
fût  remise  alors  entre  les  mains  de  M.  Dupleix. 

En  accordant  la  liberté  à  Cliandasaeb  ,  le  roi  des 
Aîarattes  lui  donna  une  escorte  pour  le  conduire 
dans  ses  étals,  avec  ordre  à  tous  ses  généraux  de 
lui  prêter  main  forte  ,  au  cas  qu’il  en  eût  besoin.  Ce 
prince  partit  de  Sutara ,  capitale  du  royaume  des 
iVlarattes ,  accompagné  de  son  fils.  Il  éloit  déjà  sur 
les  terres  du  raja  de  Canara  ,  lorsqu’il  apprit  la  nou¬ 
velle  du  siège  de  Pondichéry  ,  ce  qui  l’engagea  à 
suspendre  sa  marche,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  reçu  des 
lettres  de  M.  Dupleix.  Dans  cet  intervalle  ,  deux  rajas 
du  pays  ,  qui  étoient  en  guerre  ,  s’étant  adressés  à 
lui  pour  lui  demander  du  secours  ,  le  plus  foible 
engagea  Cliandasaeb  à  l’aider  de  ses  forces ,  moyen¬ 
nant  une  somme  d’argent  dont  ils  convinrent.  Les 
deux  armées  en  étant  venues  aux  mains  ,  Cliandasaeb 
]ierdlt  la  bataille  par  la  trahison  d’un  des  généraux 
de  son  parti.  Son  fils  fut  tué  avec  quelques-uns  de 
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ses  gens;  lui-même  fut  fait  prisonnier  :  mais  le  vain¬ 
queur  le  relâcha  dès  qu’il  eut  vu  l’ordre  du  roi  des 
Marattes  ,  et  le  mit  en  liberté  avec  toute  sa  suite. 

Cependant  le  siège  de  Pondichéry  continuoit , 
sans  que  depuis  plus  de  trente  jours  de  tranchée 
ouverte ,  les  ennemis  parussent  être  plus  avancés 
que  le  premier.  Je  n’entrerai  point  dans  le  détail  de 
ce  fameux  événement,  dont  on  a  vu  sans  doute  plu¬ 
sieurs  relations  en  Europe.  Il  suffit  de  dire  que  les 
Mores ,  qui  s’étoient  joints  aux  Anglais ,  voyant  la 
belle  défense  des  Français ,  et  ne  pouvant  plus  se 
promettre  que  la  place  fût  emportée  ,  comme  iis 
l’avoient  espéré  d’abord,  commencèrent  à  penser  à 
la  retraite.  Pour  achever  de  les  v  déterminer,  M.  Du- 
pleix  sema  adroitement  la  discorde  entre  les  deux 
partis  alliés,  et  cette  mésintelligence  obligea  enfin 
les  Mores  à  décamper.  Les  Anglais  se  retirèrent  eux- 
mêmes  quelques  jours  après,  ayant  perdu  devant 
cette  place  plus  de  quinze  cents  hommes ,  sans  comp¬ 
ter  les  prisonniers,  qui  étoient  en  grand  nombre, 
et  parmi  lesquels  on  comptoit  le  major  de  Goude- 
lour ,  un  capitaine  et  plusieurs  officiers.  Au  con¬ 
traire ,  la  perle  des  Français  fut  très-peu  considéra¬ 
ble  ,  malgré  le  feu  de  plus  de  quarante  mille  coups 
de  canon  qui  furent  tirés  contre  la  ville ,  et  près  de 
cinq  mille  bombes  qui  y  furent  jetées. 

Lorsque  la  nouvelle  de  cet  événement  se  répandit 
dans  l’Inde  ,  tous  les  princes  et  gouverneurs  mores 
et  gentils  qui  en  furent  instruits  ,  s’empressèrent 
d’écrire  à  M.  Dupleix  pour  le  féliciter  de  ce  succès , 
et  pour  lui  en  marquer  leur  satisfaction.  Elle  lui 
attira  de  grands  complimens  ,  non-seulement  de  la 
part  de  riagogi-Boussoula  ,  mais  même  de  celle  de 
Feteissingue ,  fds  de  Savon-Raja,  roi  des  Marattes, 
et  de  Nazerzingue,  fils  de  Nisam-Moiilouk.  X^e  vieux 
nabab  d’Acarte  Anaverdikam,  à  qui  M.  Dupleix 
avoit  écrit  très-fortement  après  la  levée  du  siège ,  et 
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qu’il  avoit  menacé  de  toiUe  l’indignation  des  Fran¬ 
çais  5  se  crut  obligé  de  justilier  sa  conduite  auprès 
de  lui.  Il  désavoua  Iiautement  tout  ce  que  son  gen¬ 
dre  avoit  fait,  témoignant  que  s’il  le  lenoit ,  il  le 
puniroit  grièvement ,  et  promit  à  ^1.  Dupleix  d’en 
tirer  telle  vengeance  qn’il  jugeroit  à  propos.  Celubci , 
bien  instruit  de  la  mauvaise  foi  du  nabali  et  de  son 
peu  d’alièctioii  pour  la  nation  française  ,  crut  ce  qu’il 
voulut  de  ses  excuses.  Il  dissimula  cependant  sa 
façon  de  penser  ,  attendant  que  le  temps  lui  fournît 
quefjoe  occasion  favorable  de  lui  marquer  son  juste 
ressentiment. 

Une  crrande  révolution  arrivée  alors  dans  les  Indes, 
la  lui  olfril  telle  qu’il  pouvoit  la  souhaiter  (i).  Per¬ 
sonne  n’ignore  les  malheurs  de  Maînamel-Schah , 
père  du  Grand-Mogol  aujourd’hui  régnant,  qui,  en 
1789,  fut  détrôné  par  Nadir -Schah,  aütrement 
nommé  Thamas-Koulikan,  roi  de  Perse.  On  ne  peut 
nier  que  le  Mogol  ne  se  fût  attiré  cette  disgrâce  par 
sa  mollesse  et  par  son  mauvais  gouverjiement.  Mais 
aussi  n’y  a-t-il  guère  lieu  de  douter  que  les  Persans 
n’eussent  été  attirés  dans  les  Indes  par  ce  fameux 
Azefia  ou  Nisam  -  Moulouk,  dont  on  a  déjà  parlé. 
Cette  conjecture  est  d’autant  mieux  fondée  ,  que 
Tharaas-Ivoulikan  ne  marqua  pour  personne  autant 
d’estime  et  de  cojifiauce  que  pour  ce  seigneur,  et  que 
par  un  des  articles  du  traité  qu’il  Ht  avec  Mahamet- 
Schah,  il  ne  le  rétablit  sur  sou  troue  qu’à  condition 
que  le  gouvernement  de  l’empire  resteroit  entre  les 
mains  de  Nisam.  Ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’est  que 
celui-ci  fut  violemment  soupçonné  d’avoir  tramé  ce 
projet,  dans  la  vue,  disoit -on,  de  s’emparer  du 
trône  après  la  mort  de  l’Empereur,  et  de  faire  entrer 
la  succession  dans  sa  famille.  Ces  soupçons  étoient 
encore  fondés  sur  ce. que  Nisam  avoit  épongé  la 


(0  Foy.  le  touie  II  de  cette  édition ,  Mémoires  du  Levant. 
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nièce  de  Mahamet-Scîiab ,  et  qu’il  étoit  Persan  d’ori¬ 
gine.  Car  on  voit  assez  de  Persans  aller  s’établir  dans 
rindonslan  ;  et  comme  la  langue  des  Mogols,  par 
conséquent  la  langue  dominante,  est  le  persan,  que 
les  Indiens  ne  parlent  et  n’entendent  point,  il  arrive 
que  ces  Persans  deviennent  nécessaires  dans  le  pays, 
et  assez  souvent  y  font  fortune.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  est  certain  qu’après  être  remonté  sur  le  troue, 
Mahamet- Schah  demeura  fort  alïoibli ,  et  que  son 
autorité  ne  fut  plus  suffisante  pour  contenir  les  gé¬ 
néraux  et  les  gouverneurs  de  l’empire.  Les  Patanes , 
profitant  de  cette  foiblesse,  formèrent  le  projet  d’at¬ 
taquer  Delhi;  ils  levèrent  une  armée  de  quatre-vingt 
mille  chevaux  et  de  cent  quatre-vingt-dix  mille 
hommes  de  pied,  et  marchèrent  vers  cette  capitale. 

Le  Grand-Mogol  a  auprès  de  lui  vingt -quatre 
omrhas  ou  ministres  qui  composent  ses  diiférens 
conseils.  Deux  d’entr’eux  sont  généralissimes  de  ses 
armées.  L’un  commande  dans  la  partie  du  nord, 
l’autre  dans  celle  du  sud.  Leur  devoir  est  de  pré¬ 
venir  les  rebellions  et  de  calmer  les  troubles  de 
l’empire.  Tel  étoit  Nisam-Moulouk.  La  politique  de 
ces  généraux  ,  lorsqu’ils  sont  appelés  en  cour  pour 
rendre  compte  de  leur  conduite  ,  est  de  faire  agir 
quelques  corps  de  Maratles ,  qu’ils  engagent  à  se  jeter 
sur  quelque  province,  et  à  la  piller.  Ils  s’excusent 
alors  d’aller  en  cour ,  sur  la  nécessité  de  repousser 
les  ennemis,  et  se  dispensent  par-là  d’obéir  aux  ordres 
qu’on  leur  envoie.  Nisam,  dont  les  intrigues  avoient 
tellement  éclaté ,  qu’il  cralgnolt  de  tomber  entre  les 
mains  de  l’Empereur,  s’étolt  souvent  servi  de  cette 
ruse  pour  s’exempter  de  se  rendre  à  Delhi. 

Aussitôt  que  l’on  eut  appris  dans  cette  capitale  la 
nouvelle  de  la  marche  des  Patanes,  Mahamet-Schah 
assembla  tous  ses  conseillers  ,  ministres  et  généraux, 
s’assit  sur  son  trône,  et  présentant  du  bétel  de  sa 
main,  invita  celui  d’enlr’eux  qui  avoit  assez  de  cou- 
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rage  pour  aller  attaquer  le  camp  des  ennemis,  i 
venir  prendre  le  bétel  qui  lui  éloit  destiné.  Aucun 
d’eux  n’osa  ou  bien  ne  voulut  y  toucher.  Il  n’y  eut 
que  le  fils  unique  de  1  Empereur  ,  jeune  prince  d’en¬ 
viron  dix-huit  ans ,  qui ,  voyant  avec  douleur  le 
morne  silence  qui  regnoit  dans  l’assemblée ,  se  leva 
pour  prendre  le  bétel  ;  mais  son  père  l’en  empêcha  , 
et  représenta  qu’il  n’étoit  *pas  convenable  que  l’hé¬ 
ritier  présomptif  de  l’empire  fut  exposé  dans  une 
occasion  aussi  périlleuse ,  tandis  qu’il  y  avoit  tant  de 
généraux  expérimentés ,  plus  propres  que  lui  à  re¬ 
pousser  les  ennemis.  Cependant  tous  les  grands 
s’opiniâtrèrent  à  soutenir  que  puisque  son  fils  s’étoit 
présenté  pour  prendre  le  bétel,  c’étoit  par  conséquent 
à  lui  de  marcher.  Le  jeune  prince  en  pressa  lui-même 
son  père  avec  larmes.  L’Empereur  se  rendit  enfin. 
Mais  comme  son  fils  n’avoit  point  de  troupes,  il  or¬ 
donna  que  ,  suivant  la  loi  et  la  constitution  de  l’état , 
ses  ministres  lui  fourniroient  trois  cent  mille  hommes* 
Ils  obéirent  :  mais  ils  gagnèrent  sous  main  les  com- 
mandans  et  autres  officiers  généraux  de  ces  différeris 
corps ,  et  les  engagèrent  à  faire  en  sorte  que  le  prince 
tombât  entre  les  mains  des  Patanes,  et  pérît  dans  le 
combat.  Le  hasard  voulut  que  leur  trahison  ne  réussît 
point.  Le  jeune  prince  en  ayant  été  instruit,  lorsqu’il 
étoit  sur  le  point  de  livrer  bataille ,  fit  arrêter  et 
punir  tous  les  complices  :  après  quoi  il  lui  fut  facile 
de  battre  tous  les  Patanes,  et  de  les  mettre  en  fuite. 

Tandis  que  ces  choses  se  passoient  à  l’armée,  les 
vingt-deux  omrhasqui  étoient  restés  auprès  de  l’Em¬ 
pereur,  ne  doutant  point  de  la  réussite  de  leur  tra¬ 
hison  contre  le  prince  ,  qu’ils  tenoient  déjà  pour 
mort,  commencèrent  par  en  faire  courir  sourdement 
le  bruit  dans  la  capitale;  ensuite  ils  entrèrent  un  jour 
dans  l’appartement  de  l’Empereur ,  s’en  défirent,  et 
jetèrent  son  corps  par  les  fenêtres.  Après  quoi  ils 
publièrent  dans  la  ville,  que  sur  la  nouvelle  de  la 
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perte  de  la  bataille ,  et  de  la  mort  de  son  fils ,  il 
s^toit  lui-même  précipité.  Telle  fut  la  fin  malheu¬ 
reuse  de  Mahamet-Schah ,  empereur  des  Mogols , 
assassiné  par  ses  propres  ministres  en  1748. 

Cet  horrible  attentat  ne  put  pourtant  être  tenu  si 
secret  qu’il  ne  transpirât.  Le  jeune  prince  ,  qu’on 
nommera  désormais  Amet-Schah  ,  étoit  en  marche 
pour  rentrer  dans  Delhi ,  lorsqu’il  en  apprit  la  nou¬ 
velle.  Aussitôt  il  comprit  tout  le  danger  qui  le  me- 
naçoit.  Pour  l’éviter,  il  dissimula,  et  mit  en  usage 
le  même  stratagème  dont  le  fameux  Aurengzeb  s’étoit 
servi  dans  une  occasion  différente.  Il  parut  désolé  de 
la  mort  de  son  père,  qu’il  feignit  de  croire  être  arrivée 
naturellemnet ,  déchira  ses  vêtemens ,  et  prit  l’habit 
de  fakir  ,  déclarant  hautement  qu’il  renonçoit  au 
monde,  et  qu’il  ne  vouloit  point  entendre  parler  du 
gouvernement  de  l’Empire.  Il  eut  même  fadresse  de 
contrefaire  le  fou.  Les  traîtres,  informés  de  ce  qui 
se  passoit ,  allèrent  à  sa  rencontre  ,  et  l’assurèrent 
qu’ils  le  reconnoissoient  pour  leur  Empereur  ;  mais 
le  prince  rejeta  leurs  offres.  «  Non ,  je  ne  monterai 
»  point  sur  le  trône ,  leur  dit-il  d’un  air  affligé  ;  un 
»  de  vous  sera  Empereur,  je  renoncerai  â  ma  cou- 
»  ronne  en  sa  faveur,  en  présence  de  tout  le  peuple  : 
»  c’est  là  ma  dernière  résolution.  Je  me  rendrai 
j>  aujourd’hui  au  palais  pour  prendre  congé  de  ma 
>1  mère.  Que  chacun  de  vous  se  relire  chez  soi.  Celui 
y  de  vous  que  j’enverrai  chercher  cette  nuit,  et  à 
»  qui  je  remettrai  le  sceau  de  l’Empire ,  régnera  et 
'  i)  prendra  mon  nom.  Je  souhaite  qu’il  gouverne  en 
»  paix.  Du  reste  ,  le  monde  est  fini  pour  moi.» 

Ce  discours  du  prince  intrigua  tous  ces  grands, 
et  commença  à  mettre  parmi  eux  une  espèce  de  di¬ 
vision.  Chacun  d’eux  en  particulier  osa  se  flatter  d’un 
choix  qui  alloit  faire  un  Empereur.  Ils  se  retirèrent 
chez  eux  sans  prendre  aucune  nouvelle  résolution. 

Aussitôt  qu’Amet-Schah  fut  entré  au  palais ,  il  lit 
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préparer  vingt- deux  chambres  pour  rexécution  du 
dessein  qu’il  méditoit,  et  ordonna  que  la  porte  en 
fût  fort  basse.  Ensuite  il  plaça  à  l’entrée  de  chaque 
appartement  deux  personnes  armées  de  lacs  de  rotin 
fm ,  avec  ordre  de  les  passer  au  cou  de  tous  les  mi¬ 
nistres  qu’il  feroit  appeler.  11  commença  par  le  plus 
considérable ,  qui ,  croyant  déjà  avoir  la  couronne 
sur  sa  tête,  et  se  baissant  pour  entrer  dans  l’appar¬ 
tement  où  étoit  le  prince,  fut  saisi  par  les  deux 
soldats  apostés,  et  étranglé.  Ses  complices  eurent 
successivement  le  même  sort.  En  moins  de  deux 
heures,  la  trahison  fut  punie,  et  les  vingt -deux 
traîtres  sacrifiés  à  la  juste  vengeance  du  prince.  II 
fit  exposer  leurs  corps  au  milieu  de  la  place,  et  sur 
îe  champ  nomma  d’autres  ministres  sur  la  fidélité 
desquels  il  pouvoit  compter.  Après  cette  exécution 
sanglante,  mais  nécessaire,  Amet-Schah  se  fit  voir 
sur  son  trône  dans  tout  l’appareil  de  la  majesté ,  et  fut 
salué  Empereur  par  tous  ses  sujets. 

Cet  acte  d’une  justice  sévère  ,  fit  trembler  tous 
ceux  qui  étoient  en  charge;  quoiqu’ils  fussent  presque 
tous  dans  les  intérêts  des  coupables,  aucun  ne  branla. 
Tout  plia  sous  l’autorité  des  nouveaux  ministres.  Le 
lendemain  l’Empereur  fit  trancher  la  tête  à  quelques 
généraux  et  officiers  principaux  qui  avoient  trempé 
dans  la  conspiration.  Il  en  exila  aussi  quelques-uns , 
et  en  condamna  d’autres  à  une  prison  perpétuelle. 
Du  nombre  de  ces  derniers  fut  un  fils  de  Nisam- 
Moulouk,  aîné  de  Nazerzingue.  A  l’égard  de  celui-ci, 
son  père  le  retenoit  auprès  de  lui  pour  veiller  sur 
ses  actions,  parce  que,  comme  on  l’a  dit,  il  s’étoit 
révolté  contre  lui.  Nisam  avoit  aussi  une  lîlle  mariée 
à  Saiodolüshan ,  et  mère  de  Mouzaferziugue. 

Après  avoir  rétabli  le  calme  dans  Delhi,  il  ne 
restoit  plus  à  Amet-Schah  que  de  tirer  une  juste 
vengeance  du  chef  même  des  conjurés.  C’étoit  ce 
même  Nisam -Mouiouk,  si  justement  soupçonné 
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d’avoir  donné  entrée  aux  Persans  dans  l’empire. 
L’Empereur  n’ignoroit  ])as  toutes  ses  intrigues,  et 
.il  étoit  bien  informé  qu  il  avoit  été  le  principal  mo¬ 
teur  de  la  dernière  conspiration.  Il  lui  envoya  ordre 
de  se  rendre  à  la  cour  pour  rendre  compte  des  revenus 
des  royaumes  de  Golconde  et  d’Areng-Abad,  ainsi 
que  de  ses  autres  gouvernemens ,  dont  il  n’a  voit  encore 
rien  remis  au  trésor  impérial.  Nisam  mit  en  pratique, 
pour  s’excuser  de  paroître  à  la  cour,  ce  qui  jusque-là 
lui  avoit  réussi.  11  disposoii  à  son  gré  des  généraux 
marattes ,  qui  se  prêtoienl  d’autant  plus  volontiers 
à  ses  intentions,  qu’ils  prolîtoient  du  pillage  qu’il 
les  engageoit  à  faire.  Mais  ce  nouvel  Empereur  étoit 
au  fait  de  toutes  ses  ruses;  et  pour  cette  fois,  les 
ordres  furent  si  exprès  et  si  précis  ,  que  Nisam  n^ 
crut  pouvoir  différer  à  obéir  sous  quelque  prétexte 
que  ce  fut.  Ce  vieux  général ,  qui ,  au  rapport  des 
gens  de  sa  nation ,  étoit  alors  âgé  de  cent  sept  ans , 
pénétré  du  mauvais  succès  de  ses  intrigues ,  et  crai¬ 
gnant  de  finir  ses  jours  pleins  de  gloire,  par  une  mort 
ignominieuse ,  pour  sortir  d  embarras ,  prit ,  dit-on  , 
le  parti  d’avaler  du  poison.  D’autres  prétendent  qu’il 
mourut  du  chagrin  que  lui  causèrent  les  ordres  qu’il 
avoit  reçus  de  Delhi.  Quelques-uns  même  le  soup¬ 
çonnèrent  d’avoir  été  empoisonné  par  Nazerzingue. 
Après  sa  mort,  celui-ci  qui,  du  vivant  de  son  père, 
n’avoit  jamais  eu  beaucoup  de  crédit,  s’empara  du 
gouvernement  et  de  ses  trésors,  fit  mourir  quelques- 
uns  des  vieux  conseillers  de  Nisam,  chassa  les  autres, 
et  donna  leurs  places  à  des  personnes  qui  lui  étoient 
affidées.  Ensuite  ,  sans  attendre  l’agrément  et  les 
dispositions  de  la  cour,  il  se  rendit  maître  de  tous 
les  gouvernemens  de  son  père ,  disposa  de  toutes  les 
charges ,  et  nomma  à  tous  les  offices  militaires. 

Amet-Schah  ne  fut  pas  plutôt  instruit  de  la  mort 
de  Nisam  et  de  la  révolte  de  Nazerzingue,  qu’il  pensa 
à  punir  la  témérité  du  rebelle,  et  à  rendre  à  l’héritier 
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légitime  la  justice  qui  lui  étoit  due.  G’étoit  le  fils  de 
Satodüloskanl ,  petit-lils  de  INisam  par  sa  fille,  et  à 
qui  sa  succession  appartenoit,  suivant  même  les  der¬ 
nières  dispositions.de  ce  vieux  général.  Aussitôt 
l’Empereur  appela  à  la  cour  ce  jeune  seigneur  qui 
avoit  l’honneur  d’être  son  cousin ,  lui  changea  son 
nom  en  celui  de  Mouzaferzingue ,  le  déclara  souha 
et  généralissime  de  ses  armées,  et  l’investit  du  gou¬ 
vernement  des  royaumes  de  Golconde  et  d’Aureng- 
Abad  et  de  toutes  leurs  dépendances.  En  même  temps 
il  lui  donna  ordre  de  marcher  sur  le  champ  contre 
Nazerzingue  et  de  le  lui  envoyer  prisonnier,  après 
lui  avoir  fait  rendre  compte  des  sommes  considé¬ 
rables  que  son  père  de  volt  à  l’empire  ;  et  il  lui  promit 
qu’aussitôt  qu’il  seroit  maître  de  Golconde,  il  lui 
donneroit  le  titre  de  Nisam-Moulouk  que  portoit  son 
aïeul.  Il  n’est  point  d’usage  que  l’Empereur  accorde 
ce  nom,  excepté  à  ceux  qui  se  sont  emparés  de  quelque 
royaume ,  et  qui  ont  remporté  plusieurs  victoires. 

Le  Grand  -  Mogol  n’est  dans  le  fait  qu’une  belle 
idole  parée  ,  qu'on  encense ,  qu’on  honore  par  des 
respects  ,  et  que  l’on  cultive  par  des  présens;  mais 
sourde  dans  le  fond  ,  muette  et  insensible  ,  et  dont 
tout  le  pouvoir  n’a  de  fondement  que  dans  la  véné¬ 
ration  des  peuples  et  l’attachement  que  ses  adorateurs 
ont  pour  elle. 

Le  gouvernement  est  absolu  dans  les  Indes 
comme  dans  tout  l’Orient.  Là  le  monarque  est  aussi 
despotique  et  aussi  indépendant  qu’en  Turquie.  Il 
y  a  seulement  une  diflêrence  bien  considérable.  Les 
Turcs,  uniquement  attachés  à  la  maison  ottomane, 
iroient  plutôt  se  chercher  un  souverain  parmi  les 
Tartares  de  Crimée  ,  que  de  consentir  jamais  à  se 
soumettre  à  une  autre  famille  ,  quelque  considé¬ 
rable  qu’elle  fût.  Là ,  jamais  vlsir  ni  bacha  n’osa  se 
flatter  de  monter  sur  le  trône  ;  et  la  vénération  des 
peuples  pour  le  sang  ottoman  est  telle ,  qu’à  la  seule 
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lecture  des  ordres  du  prince  qui  en  est  issu  et  qui 
gouverne  ,  le  seigneur  le  plus  puissant  de  l’Empire 
se  fait  un  devoir  de  religion  de  soumettre  sa  tête  au 
coup  mortel  et  de  présenter  son  cou  aux  bourreaux. 

La  vénération  des  Mogols  n’est  pas  moins  grande 
pour  leur  Empereur.  Ils  se  regardent  tous  moins 
comme  ses  sujets  que  comme  ses  esclaves.  Mais  leur 
soumission  et  leur  attachement  sebornent  uniquement 
au  trône  de  Tamerlan  ,  sans  qu’ils  se  mettent  beau¬ 
coup  en  peine  de  quel  nom  ou  de  quelle  famille  est 
celui  par  qui  il  est  occupé.  Tout  homme  qui  chez  eux 
est  maître  du  sceau  de  l’Empire  ,  est  en  même  temps 
leur  maître  et  leur  Empereur.  Ils  le  respectent,  lui 
obéissent  et  lui  payent  tribirt.  Il  n’appartient  qu’à  lui 
de  distribuer  les  charges,  les  litres  elles  honneurs; 
lui  seul  peut  nommer  aux  gouvernemens.  Mais  ce 
prince  si  grand  et  si  puissant ,  n’a  pas  un  seul  homme 
de  troupes  à  ses  ordres.  Toutes  les  forces  de  l’Em¬ 
pire  sont  entre  les  mains  des  ministres  ,  des  omrhas  , 
et  des  autres, seigneurs  de  l’Empire;  et  en  donnant 
un  gouvernement  à  quelqu’un ,  le  Grand-Mogol  n’a 
pas  le  pouvoir  de  l’en  mettre  en  possession  malgré 
un  seigneur  rebelle  qui  s’en  sera  emparé.  G  est  au 
nouveau  gouvernélir  à  lever  une  armée  ,  à  marcher 
contre  l’usurpateur  et  à  lâcher  de  le  chasser  de  la 
province  qu’il  occupe  injustement  et  sans  litre.  S’il 
réussit ,  à  la  bonne  heure  ;  s’il  est  battu ,  l’Empe¬ 
reur  n’en  est  pas  moins  reconnu  et  respecté.  Le 
vainqueur  ne  manque  jamais  d’écrire  à  la  cour  des 
lettres  pleines  de  soumission  ,  par  lesquelles  il  de¬ 
mande  le  litre  nécessaire  pour  commander  dans  la 
province  qui  avoit  été  destinée  à  son  rival  ;  et  à  la 
faveur  des  présens  dont  il  fait  appuyer  sa  demande , 
elle  ne  manque  point  d’être  écoutée.  L’autorité  du 
prince  intervenant,  fait  d’un  révolté  ou  d’un  usur¬ 
pateur  ,  un  maître  juste  et  légitime  ,  et  tous  les 
peuples  du  gouvernement  le  reconnoissent  et  lui 
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obéissent.  Telle  est  la  politique  observée  dans  le 
Mogol  ;  mauvaise  politique  qui  rend  cet  état  sujet  à 
des  guerres  et  à  des  révolutions  continuelles.  On  a 
fait  cette  remarque  sur  le  goiiverncmeiit  du  Mogol, 
parce  qu’on  l’a  cru  nécessaire  :  elle  serv  ira  à  donner 
une  idée  juste  de  ce  qui  a  été  dit  jusqu’ici  et  de  ce 
qui  reste  à  dire. 

Mouzaferzingue  partit  de  Delhi  à  la  tête  de  huit 
mille  chevaux  et  de  treize  à  quatorze  mille  hommes 
d’infanterie.  Son  armée  grossissoit  à  mesure  qu’il 
avançoit ,  par  les  nouvelles  levées  qu’il  faisoit  laire 
sur  sa  route.  Il  traversoit  le  royaume  de  Canara  , 
lorsque  Chandasaeb  qui ,  comme  on  l’a  dit ,  y  étoit 
alors  5  crut  pouvoir  profiter  de  cette  occasion  pour 
faire  valoir  ses  droits  sur  la  nababie  d’Arcate.  Il  se 
rendit  auprès  de  ce  seigneur,  lui  représenta  la  jus¬ 
tice  de  ses  prétentions,  et  lui  communiqua  les  lettres 
de  M.  Dupleix  ,  qui  lui  promeltoit  son  secours  pour 
le  rétablir  dans  son  gouvernement.  Mouzaferzingue , 
déjà  instruit  de  la  valeur  de  la  nation  française  , 
voyant  les  droits  de  Chandasaeb  si  bien  appuyés  , 
ne  balança  point  à  lui  confirmer  le  titre  de  nabab 
d’Arcate  et  de  Maduré  au  nom  du  Grand  -  Mogol , 
qu’il  informa  aussitôt  de  ce  qu’jl  venoit  de  faire  , 
ainsi  que  du  dessein  qu’il  avoit  formé  de  marcher 
lui-meme  en  personne  vers  le  Cariiate. 

Il  y  avoit  alors  à  la  cour  de  Delhi  plusieurs  Fran¬ 
çais  que  la  curiosité  y  avoit  attirés.  Ils  avoient  fait 
valoir  auprès  de  l  Empereur  la  belle  défense  de  Pon¬ 
dichéry  contre  toutes  les  forces  réunies  des  Anglais. 
Ils  lui  avoient  vanté  la  valeur  des  soldats  français, 
la  capacité  de  leurs  olficlers  ,  et  la  conduite  ferme 
et  prudente  de  leur  chef.  Amet-Schah  approuva 
donc  tout  ce  que  son  général  avoit  fait ,  confirma  à 
Chandasaeb  le  gouvernement  d’Arcate  et  de  Ma¬ 
duré  ,  l’ honora  du  nom  i^JJzendoskan-Badour  ^  et 
.écrivit  à  Mouzaferzingue  de  lui  donner  le  nouveau 
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titre  ^JJmbrazingue  ,  dès  qu’il  seroit  rentré  dans 
ses  étals.  En  meme  temps  il  lui  donna  ordre  qu’aus- 
sitôt  qu’il  auroit  fait  reconiioitre  son  autorité  dans 
les  royaumes  du  Maduré  et  du  Carnaie  ,  il  se  trans¬ 
portât  à  Pondichéry  pour  y  visiter  de  sa  part  le  gou¬ 
verneur  de  celte  ville  et  lui  faire  ses  complimens  , 
et  qu’il  lui  déclarât  que  pour  gage  assuré  de  l’estime 
qu’il  faisoit  de  lui  et  de  la  nation  française  ,  il  lui 
demandoit  sa  belle-fdle  en  mariage ,  en  faveur  du¬ 
quel  il  promettoit  plusieurs  grands  privilèges ,  tant 
pour  la  nation  que  pour  la  religion  catholique.  Cette 
démarche,  tout  extraordinaire  qu’elle  pourroit  nous 
paroître  eu  suivant  nos  idées  et  nos  coutumes  ,  ne 
î  est  pas  autant  pour  ceux  qui  sont  instruits  des  usages 
de  ce  pays. 

A  la  réception  de  ces  ordres  ,  Mouzaferzingue  se 
mit  en  marche,  accompagné  de  Chandasaeb  ,  et  prit 
la  route  du  Carnate.  Il  n’étoit  pas  aisé  d’y  pénétrer. 
Anaverdikam  et  Mafouskan  son  fils  s’étoient  em¬ 
parés  d’un  défilé  par  où  il  falloit  nécessairement  que 
l’armée  passât.  Ils  s’y  éloient  retranchés  ,  et  y  atten- 
doient  hèrement  leurs  ennemis.  Les  troupes  de 
Chandasaeb  n’étoient  pas  nombreuses  ,  et  Mouza¬ 
ferzingue  ne  vouloit  pas  exposer  les  siennes  aux 
risques  de  révénement.  Dans  cet  embarras ,  ils  cam¬ 
pèrent  au  pied  des  montagnes  et  dépêchèrent  un 
exprès  à  M.  Dupleix  pour  l’informer  de  leur  situation, 

11  n’y  avoit  pas  beaucoup  à  balancer  sur  le  parti 
que  l’on  pouvoit  prendre  dans  ces  circonstances. 
Tout  parloit  en  faveur  de  Chandasaeb  ,  ancien  ami 
de  la  nation  française,  légitime  héritier  des  royaumes 
du  Carnate  et  du  Maduré  ,  qui  apportoit  encore  avec 
lui  la  conhrmallon  du  Grand -Mogol,  dont  le  pro¬ 
pre  cousin,  généralissime  de  ses  armées,  écrivoit  à 
M.‘  Dupleix  qu’il  éloit  de  la  dernière  importance 
qu’il  s’abouchât  avec  lui  à  Pondichéry  ,  pour  lui 
communiquer  les  ordres  de  l’Empereur.  Que  pou- 
J.  FI  JL  i5 
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voit-on  attendre  an  contraire  d’Anaverdikam  et  de 
son  lils  ,  usurpateurs  d’un  état  qui  ne  leur  apparte- 
noit  point ,  et  dont  la  mauvaise  volonté  et  le  peu  de 
boiiue  foi  étoient  connues  ?  Ne  les  avoil  -  on  pas 
vus  ,  contre  la  foi  des  traités  ,  donner  du  secours 
aux  Anglais  à  Gondelour,  et  tout  récemment  encore 
se  joindre  à  eux  pour  faire  le  siège  de  Pondichéry? 

Après  avoir  pesé  et  examiné  mûrement  toutes 
ces  raisons  ;  après  avoir  balancé  les  avantages  que 
la  Compagnie  pouvoit  retirer  de  la  visite  du  souba 
et  de  l’amitié  de  Chandasaeb,  M.  Dupleix  se  déter¬ 
mina  à  mettre  en  campagne  deux  mille  Cipayes , 
soixante  Caflies  et  quatre  cent  vingt  soldats  français 
dont  il  conlia  la  conduite  au  fds  même  de  Glian- 
clasaeb.  M.  d’Auteuil ,  qu’il  lui  avoit  donné  pour 
adjoint,  se  mit  à  la  tête  de  ces  troupes,  et  marcha 
vers  Arcate ,  éloigné  de  Pondichéry  d’environ  trente 
lieues.  11  apprit  sur  sa  route  qu’Anaverdikam  s  étolt 
avancé  quinze  lieues  dans  les  terres.  11  n’hésita  point 
à  l’aller  chercher.  11  le  trouva  campé  au  pied  des 
montagnes,  ayant  avec  lui  dix  à  douze  mille  cava¬ 
liers,  six  mille  hommes  d’infanterie  et  deux  cent 
vingt  éléphans.  11  avoit  aussi  vingt  pièces  de  canon 
gardées  et  servies  par  soixante-six  Européens  ra¬ 
massés  de  toutes  les  nations.  La  montagne  couvroit 
son  camp  d’un  coté;  de  l’autre  se  présentoit  un  grand 
lac  dont  les  bords  étoient  escarpés  ;  le  reste  étoit 
défendu  par  un  large  fossé  dans  lequel  on  avoit  fait 
entrer  les  eaux  du  lac.  Elles  avoient  débordé  ,  de 
façon  que  tous  h‘S  environs  du  camp  étoient  inondés 
et  si  glissans,  qu’à  peine  les  chevaux  poiivoient  s’y 
soutenir. 

Aussitôt  que  Mouzaferzingue  eut  reçu  avds  de  l  ar- 
rivée  de  M.  d’Auteuil ,  il  prit  le  pafli  de  déboucher 
par  un  autre  défilé  voisin  ,  bien  sûr  qu’Anaverdikam 
ne  risqueroit  jias  de  sortir  de  son  camp  pour  marcher 
à  lui ,  en  présence  des  Français.  Leur  résolution  avoit 
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en  effet  tronhlé  le  vieux  nabab.  11  n’avoit  jamais  ima¬ 
giné  qu’ils  osassent  s’avancer  à  nue  si  grande  dis¬ 
tance  de  Pondichéry,  s-ans  pouvoir  espérer  d’aulre 
secours  que  celui  qu’ils  avolent  à  attendre  de  leur 
propre  valeur.  Ce  vieux  général,  qui  jusqu’alors 
sétoit  toujours  vu  victorieux,  commença  à  douter 
de  révénernent;  et  après  avoir  si  souvent  éprouvé  le 
courage  des  Français,  Mafouskan  son  fils  sentit  re¬ 
doubler  ses  craintes.  Leurs  soldats  ne  faisoienl  pas  une 
meilleure  contenance.  Anaverdikaiii  voyant  ce  dé¬ 
couragement  presque  général,  tâcha  de  ranimer  ses 
troupes  abattues,  monta  sur  son  éléphant,  et  donna 
lui -meme  à  son  armée  l’exemple  dune  généreuse 
défense. 

Le  premier  août  1 7^9  ,  on  en  vint  aux  mains.  Les 
Français  attaquèrent  le  camp  ennemi  avec  la  plus 
grande  vivacité,  mais  ils  furent  repoussés  avec  la 
même  vigueur.  Ils  retournèrent  à  la  charge ,  et  après 
plus  d’une  heure  d  un  combat  très-vif,  ils  furent  en¬ 
core  obligés  de  se  reiirer.  Enfin,  M.  d’Auteuil ,  con¬ 
sidérant  que  ses  troupes  étoient  fort  incommodées 
du  feu  de  l’artillerie  et  de  la  mousqueterie ,  et  plus 
encore  par  les  flèches  des  ennemis ,  et  que  si  l’on 
donnoit  à  Anaverdikam  le  temps  de  se  reconnoitre 
et  de  se  fortifier  davantage  ,  il  seroit  Impossible  de  le 
forcer,  tout  blessé  qu’il  étoit  d’un  coup  de  feu  à  la 
cuisse ,  il  ranima  sa  petite  armée  et  commandai  une 
troisième  attaque. 

Elle  se  fit  avec  tant  de  bravoure  et  de  vigueur  , 
que  les  Français  forcèrent  les  reiranchemens  ennemis 
et  y  arborèrent  leurs  drapeaux.  Alors  ce  ne  fut  plus 
qu’une  déroute  générale.  Mouzalerzlngiie  et  Chanda- 
saeb ,  qui  virent  de  loin  avec  étonnement  C(“S  pro¬ 
diges  de  valeur ,  se  mirent  à  la  poursuite  des  fuyards, 
et  profitèrent  de  tout  le  pillage  ,  tandis  que  les  Fran¬ 
çais  restolent  sous  les  armes.  Ceux-ci  ne  perdirent 
dans  celte  occasion  qu’un  ollicier  irlandais  et  dix  dra- 
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^üiis;  ils  eurent  aussi  soixante  soldats  de  Liesses.  Du 
côté  des  ennemis,  on  trouva  parmi  les  morts  Ana- 
verdikam ,  qui  fut  renversé  de  dessus  son  éléphant 
de  deux  coups  de  feu  qu’il  reçut,  l’un  dans  la  tête, 
l’antre  dans  la  poitrine.  Il  y  eut  aussi  neuf  de  leurs 
principaux  chefs  qui  restèrent  sur  la  place  avec  plus 
de  mille  soldats.  Le  nombre  des  blessés  fut  très-grand. 
On  fit  prisonnier  Mafouskan  fils  ainé  du  nabab,  son 
oncle  Mounourou-Dekan  ,  et  dix  de  leurs  principaux 
olficiers  de  cavalerie.  Mouzaferzingue  et  Chandasaeb 
ne  perdirent  pas  un  seul  homme,  et  en  eurent  très- 
peu  de  blessés  dans  la  poursuite  et  dans  le  pillage. 
Le  premier  eut  pour  sa  part  du  butin  ,  quarante-trois 
éléphans;  le  second,  dix-neuf.  On  tua  tous  les  autres 
que  l'on  ne  put  prendre.  On  prit  aussi  plusieurs  che¬ 
vaux  que  l’on  partagea.  La  plus  grande  partie  de  la 
cavalerie  ennemie  passa  au  service  de  Mouzafer- 
zinmie  et  de  Chandasaeb.  Les  Français  ne  se  réser- 

O  ^ 

vèrenl  pour  tout  avantage  ,  que  riioiineiir  du  com- 
bat ,  ce  qui  donna  aux  Mores  la  plus  grande  idée  de 
la  discipline  et  du  désintéressement  des  troupes  fran¬ 
çaises  dont  ils  venoient  d’admirer  la  valeur. 

Après  la  victoire  ,  Mouzaferzingue  honora  le  fils, 
de  Chandasaeb  du  titre  de  nabab  de  Trichirapali  et 
de  Maduré,  et  confirma,  au  nom  de  l’Empereur,  la 
donation  de  quarante-cinq  aidées  ou  villages  de  Vil- 
lenour,  voisins  de  Pondichéry,  du  revenu  d’environ 
soixante  à  quatre-vingt  mille  roupies.  Ensuite ,  tout 
étant  disposé  pour  la  marche  de  l’armée  ,  les  troupes 
françaises,  jointes  à  celles  des  Mogols,  prirent  la 
route  d’Arcate  ,  d’où  l’on  dépêcha  un  exprès  à 
M.  Dnpleix  ,  pour  lui  faire  part  de  tout  ce  qui  s’étoit 
passé.  Suivant  le  rapport  des  principaux  chefs  mores, 
le  pillage  passolt  la  valeur  de  deux  millions  de  pa¬ 
godes,  qui  font  près  de  dix -sept  millions  monnaie 
de  France. 

Pendant  le  séjour  que  les  armées  combinées  firent 
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à  Arcate  ,  Cliandasaeb  y  nomma  un  gouverneur  pour 
y  commander  en  son  nom.  On  mit  à  contribution 
les  nababs  de  Velour  et  de  Chétipel.  Le  premier  fut 
obligé  de  payer  sept  laks  de  roupies,  cpii  font  près 
de  deux  millions.  Le  second  en  fut  quitte  pour 
quatre  laks  et  demi.  Après  cela ,  on  se  remit  en 
marche  pour  se  rendre  à  Pondichéry.  L’armée  de 
Mouzaferzingue  et  de  Ghandasaeb  étoit  fort  grossie 
depuis  le  dernier  combat.  Elle  étoit  alors  composée 
de  vingt-trois  mille  hommes  d’infanterie ,  de  qua¬ 
torze  mille  chevaux  et  deux  cent  seize  éléphans ,  et 
de  six  mille  arquebusiers  et  arbalétriers.  Ces  troupes 
étoient  suivies  d’une  multitude  infinie  de  gens  qui 
accompagnoient  les  bagages.  Ils  firent  leur  entrée 
dans  la  ville,  qui  les  salua  de  toute  son  artillerie. 
Le  gouverneur ,  qui  vint  les  recevoir  aux  limites , 
étoit  accompagné  dans  sa  marche  de  toutes  les  mar¬ 
ques  de  distinction  attachées  à  ses  dignités.  En  tête 
paroissoit  un  éléphant ,  portant  un  drapeau  blanc 
dans  lequel  on  remarquoit  cinq  soleils.  Ensuite  ve- 
noient  deux  autres  éléphans  portant  les  nahates^  es¬ 
pèce  de  timbales  qui  n’est  aflectée  qu’aux  nababs 
dans  leur  gouvernement.  Après  cela  marchoit  un 
autre  éléphant ,  portant  aussi  un  drapeau  blanc,  avec 
im  soleil  brodé  d’or.  A  ses  côtés  deux  chameaux 
poiToient  deux  autres  timbales.  Us  étoient  suivis  d’un 
officier  à  cheval,  portant  un  étendard  à  fond  blanc, 
brodé  en  rouge  et  en  vert,  et  chargé  d’une  main 
d’or  armée  d’une  épée.  Cinq  cents  cavaliers  mar- 
choient  ensuite  l’épée  à  la  main^  suivis  de  soixante 
dragons  français,  qui  accompagnoient  le  palanquin 
de  M.  Dupleix.  On  portoit  à  sa  droite  douze  petits 
étendards  blancs ,  ornés  au  milieu  d’un  soleil  d’or. 
A  sa  gauche  ,  paroissoit  le  palanquin  de  Ghandasaeb, 
ayant  à  ses  cotés  huit  étendards  verts,  chargés  d’un 
soleil  d’or.  Sa  suite  étoit  composée  d’un  éléphant  qui 
marchoit  en  tête  ,  sur  lequel  étoit  son  drapeau  vert , 
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orné  cî’iin  soleil  d’or;  de  trois  loille  cavaliers;  de 
deux  ceuls  gardes  de  sa  personne,  marchant  l’épée 
nue,  et  de  (ptatre  cents  lanciers  et  arbalétriers.  Son 
paJaîjqiiin  etoit  eniouré  de  douze  chopdars  ou  por¬ 
teurs  d’ordres,  armés  de  leurs  longues  cannes,  et  de 
six  autres  portant  des  niasses  d’argent.  Ce  cortège  se 
rendit  à  la  forteresse,  où  Chandasaeb  lit  à  M.  Du- 
pleix  son  présent,  composé  d’une  maguihque  toque 
ornée  d’un  bouquet  en  forme  d’aigrette  d’or  et  garnie 
de  diamans ,  d’une  cabaye  ou  robe  tissue  d’or  et  de 
soie,  et  d’une  ceinture  brodée  en  or.  Chandasaeb  mit 
lui-mérae  la  toque  sur  la  tète  de  M.  Dupleix,  et  cette 
cérémonie  fut  accompagnée  du  bruit  de  l’artillerie 
de  la  forteresse.  Le  nabab  demeura  trois  jours  à  Pon¬ 
dichéry,  après  lesquels  il  fut  reconduit  jusqu’à  la 
porte  de  la  ville,  avec  les  memes  cérémonies  qui 
avoient  été  observées  à  sa  réception. 

Leux  jours  après,  le  gouverneur  de  Pondichéry 
accompagné  de  tout  le  conseil  souverain ,  sortit  au- 
devant  de  Mouzaferzingue  ,  qui  avoit  différé  jus¬ 
qu’alors  de  faire  son  entrée.  Les  deux  premiers  con¬ 
seillers,  avec  M.  Albert,  qui  parle  la  langue  indous- 
tane ,  furent  députés  pour  complimenter  Mouzafer- 
zingiie  sur  sa  route,  et  aussitôt  que  M.  Dupleix  eut 
avis  que  ce  prince  approchoit  des  limites,  il  s’avança 
pour  le  recevoir. 

l.e  souba  avoit  à  sa  suite  cinq  mille  cavaliers  ,  tous 
le  sabre  à  la  main.  Son  drapeau  éloit  blanc,  chargé 
au  milieu,  d’jui  côté,  de  la  moitié  d’un  soleil,  de 
l’autre,  d’un  croissant  de  corueur  d’or.  Il  étoit  porté 
])ar  un  éléphant.  Mille  lanciers  marchoient  ensuite, 
acc(unpagués  de  deux  éléplians,  qui  portoient  cha¬ 
cun  deux  petits  canons  de  deux  livres  de  balle.  Ils 
étoient  suivis  de  huit  cents  chameaux  chargés  de  fu¬ 
sées  armées  ,  dont  les  Mores  se  servent  dans  le  coin- 
hat  au  lieu  de  grenades.  Suivoit  un  nombre  inlini 
de  drapeaux  et  d’étendards,  qui  étoient  les  murques 
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des  dlgiiilés  de  tous  les  grands  olliciers  dont  lasulle  du 
souba  ëloit  composée.  Après  cela,  paroissoil  un  élé¬ 
phant  portant  un  étendard  noir,  orné  d’un  côté  d’une 
main  armée  d’un  salure  d’argent,  et  de  l’autre  d’un 
croissant  et  de  la  moitié  d’un  soleil.  Cet  éléphant  étoit 
entouré  de  vingt-quatre  autres  chargés  de  leurs  pe¬ 
tites  tours  sur  le  dos,  où  étoient  assis  les  prlncl])aux: 
généraux  qui  accpmpagnoientMouzaferzingue.  Après 
quoi  marchoient  cinq  cents  cavaliers  armés  de  flèches. 
Mouzaferzingue  lui- même  paroissoit  enfin  sur  sou 
éléphant  prodigieusement  grand,  ayant  à  ses  pieds 
sou  fils  âgé  d’environ  huit  ans,  et  celui  de  Clianda-- 
saeb.  On  conduisoit  à  sa  droite  un  éléphant  qui  por- 
toit  l’étendard  nommé  maimnaçatte  ^  et  tous  les  pe¬ 
tits  étendards  qui  étoient  la  marque  des  dignités  dont 
Nisam-Monlouk ,  son  grand-père,  étoit  revêtu.  Sa 
gai  de  étoit  composée  de  dix  mille  cavaliers  superbe¬ 
ment  vêtus,  marchant  l’épée  nue.  U  étoit  environné 
de  vingt- quatre  sonbdars  à  masses  d’argent,  et  de 
cent  chopdars  armés  de  longues  cannes.  On  portoit 
devant  lui  un  étendard  à  fond  blanc  orné  d’un 
croissant  et  d’un  soleil.  Douze  éléphans  fermoient  la 
marche,  et  portoient  la  mère,  la  femme  et  le  reste 
de  la  famille  du  souba  dans  leurs  ckeiroses  ou  pe¬ 
tites  tours  couvertes.  Elles  étoient  gardées  par  cinq 
mille  arquebusiers,  mille  lanciers  et  arbalétriers,  et 
mille  cavaliers.  Le  reste  de  l’armée  campa  dans  les 
aidées  de  \  illenour  avec  tous  les  prisonniers. 

Ce  cortège  étant  arrivé  à  la  tente  de  M.  Dupleix, 
précédé  du  détachement  victorieux  des  troupes  Iran- 
çaise,  i^louzaferzingue  mit  pied  à  terre,  entra  dans 
la  tente  avec  son  fils  ,  et  complimenta  M.  Dupleix  de 
la  manière  la  plus  honnête.  De  là  iis  se  mirent  en 
marche  avec  toute  leur  suite,  et  furent  salués  à  leur 
entrée  à  Pondichéry  de  toute  rartîllerie  de  la  forte¬ 
resse  et  des  remparts.  11  y  eut  le  soir  un  grand  sou¬ 
per  au  gouvernement.  La  moitié  de  la.  table  étoifc 
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servie  dnns  le  goût  des  Mores,  pour  Moiizaferzingne 
et  sa  suite;  l’autre  à  reuropéeime  pour  les  Français. 
C’est  Tusage  qu'avant  que  de  servir  les  mets  prépa- 
re's  pour  Mouzaferzingue ,  son  majordome  en  fasse 
l’épreuve,  et  qu’il  les  mette  ensuite  dans  une  boîte 
qu’i!  scelle  de  son  cachet.  C’est  en  cet  état  qu’ils  sont 
présentés  sur  la  table.  Le  souba  aj^ant  reconnu  le 
sceau  de  son  oflicier  ,  fait  ouvrir  la  boîte  ,  et  mange 
sans  crainte.  C’est  un  usage  établi  parmi  les  Mores 
pour  éviter  le  ])oison.  Mais  tant  qu’il  demeura  à  Pon¬ 
dichéry ,  Mouzaferzingue  n'usa  de  cette  espèce  de 
cérémonie  que  pendant  les  deux  premiers  jours;  le 
reste  du  temps  il  voulut  témoigner  aux  Français  qu’il 
se  croyoit  plus  en  sûreté  chez  eux  qu’il  n’eût  pu 
l’être  chez  son  propre  frère.  Cette  marque  de  con¬ 
fiance  frappa  tous  les  seigneurs  mores  qui  étoient  à 
la  suite  du  souba.  Elle  leur  parut  d’autant  plus  ex¬ 
traordinaire,  que  Müuzaferzingue  avoit  alors  tout  à 
craindre  de  Nazerzingue  et  de  plusieurs  autres  enne¬ 
mis.  Ils  avolent  peine  à  comprendre  comment,  dans 
des  circonstances  si  délicates  ,  ce  prince  pouvoit 
abandonner  sa  vie  à  la  discrétion  d’un  étranger,  noii- 
seulcmenf  en  faisant  usage  des  mêts  qui  étoient  pré¬ 
parés  chez  lui,  mais  même  en  reposant  la  nuit  en 
toute  sécurité  avec  toute  sa  famille  dans  la  forteresse. 

Mouzaferzingue  est  un  jeune  prince  de  vingt-cinq 
ans,  d’une  taille  moyenne,  aussi  blanc  qu’un  Euro- 
]>éen  ,  d’une  ligure  prévenante  et  d’une  politesse  in¬ 
finie.  Quelques  jours  après  son  arrivée  à  Pondichéry, 
le  gouverneur  le  régala  d’un  très-beau  feu  d’artifice, 
dfuit  le  souba,  qui  n’en  avoit  jamais  vu  de  pareil, 
parut  fort  satisfait.  Il  marqua  aussi  avoir  quelque 
envie  de  voir  un  combat  entre  deux  corps  de  troupes 
européennes,  et  on  lui  en  donna  le  plaisir.  Les  troupes 
commandées  étoient  accompagnées  de  quelques  pe¬ 
tites  pièces  de  campagne,  de  celles  qui  tlreniplnsieurs 
coups  dans  la  minute.  Après  plusieurs  évolutions, 
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elles  marchèrent  à  l’attaque  de  la  forteresse ,  selon 
l’ordre  qu’on  leur  en  avoit  donné.  En  meme  temps 
deux  vaisseaux  d’Europe  qui  étoient  en  rade,  imitèrent 
entr’eux  un  combat  naval.  Les  Mores  étoient  dans 
l’admiration;  on  entendit  dire  à  cette  occasion  à 
Mouzaferzingue  lui-même  en  langue  indoustane,  que 
s’il  avoit  à  ses  ordres  mille  dragons  français,  il  ne 
balanceroit  pas  un  instant  à  aller  attaquer  Nazerzingne 
dans  Golconde  et  Aureng-Abad ,  sans  avoir  besoin 
de  ses  propres  troupes.  Un  antre  jour  on  fit  jeter  en 
sa  présence  quelques  bombes,  dont  les  Mores  ont 
une  très-grande  frayeur.  Ils  ont  bien  quelques  fusées , 
qu’ils  lancent  dans  le  combat  contre  la  cavalerie  pour 
y  mettre  le  désordre;  mais  elles  ne  crèvent  point,  et 
ne  s’élèvent  pas  assez  pour  pouvoir  être  jetées  dans 
une  place  ennemie. 

Après  s’être  délassé  pendant  quelques  jours  à 
Pondichéry,  et  s’être  fait  réciproquement  des  pré¬ 
sens,  Mouzaferzingue  s’acquitta  auprès  du  gouver¬ 
neur  ,  de  la  commission  dont  l’Empereur  l’avoit 
chargé ,  de  demander  sa  beUc-fdle  en  mariage.  M. 
Dupleix  s’excusa  de  répondre  sur  le  champ  sur  une 
affaire  aussi  sérieuse:  il  dit  seulement  au  souba  qu’il 
se  tenoil  fort  honoré  de  la  demande  de  l’Empereur; 
mais  que  la  différence  de  religion  sembloit  rendre 
cette  union  impraticable. 

Permettez,  Monsieur,  que  j’interrompe  ici  la  re¬ 
lation  que  j’ai  commencée.  Un  de  nos  missionnaires 
s’approchant  de  Pondichéry ,  je  ne  puis  me  dispenser 
d’aller  à  sa  rencontre  pour  m’entretenir  avec  lui  sur 
l’état  de  nos  missions.  Je  vous  promets  qu’au  retour 
de  mon  petit  voyage,  je  reprendrai  ma  narration  au 
même  point  où  je  l’ai  laissée.  Eu  attendant,  j’ai 
rhonneur  d’êlre,  etc. 
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Si/r  les  Missionnaires  des  Indes  ,  écrite  par  un 
homme  du  monde  au  père  PaJouillet. 

\^OUS  m’avez  souvent  prié,  Monsieur,  de  vous  don¬ 
ner  r|nelques  connoissances  de  l’Inde  sur  ce  qui  a 
rapport anx  missions;  mes  occupations  m’en  ont  jus¬ 
qu’à  présent  empêché;  mais  débarrassé  désormais 
de  toute  allaire,  je  profite  avec  plaisir  des  premiers 
momens  de  mon  temps  pour  vous  satisfaire.  Je  vous 
parle  en  homme  désintéressé  ,  et  vous  préviens 
d’avance  que  la  vérité  seule  me  dictera  le  petit  détail 
dans  lequel  je  vais  entrer. 

J’ai  passé  huit  années  dans  1  Inde,  tant  à  Pondi¬ 
chéry  qu’à  Madras.  Lassé  d’entendre  tenir  des  pro¬ 
pos  sur  la  conduite  de  vos  missionnaires ,  tenté  même 
d’y  ajouter  foi,  je  voulus  m’éclaircir  élu  vrai;  j’eus 
pour  cet  elFet  plusieurs  conférences  avec  vos  mis¬ 
sionnaires  et  ceux  d  un  autre  ordre.  Je  ne  m’en  tins 
pas  là  ;  je  questionnai  les  Brames ,  qui  sont ,  comme 
vous  le  savez ,  les  prêtres  des  gentils.  Voici  mot  pour 
mot  la  conversation  d’un  de  ces  Brames.  Alir-  de  tirer 
jtlus  de  lumières  de  lui ,  je  feignis  de  bhaner  la  con¬ 
duite  de  vos  missionnaires  dans  les  terres,  disant  qu’ils 
ne  s’occupoient  qu’au  commerce,  et  que  le  bénélice 
qu’ils  tiroient  de  ce  même  commerce  les  alfectoitbeaii- 
coup  plus  que  la  conversion  des  gentds.  Vous  vous 
trompez  grossièrement,  me  répondit  le  Brame;  quoi¬ 
que  mon  état  et  ma  religion  exigent  de  moi  de  vous 
laisser  dans  l’erreur,  les  obligations  que  je  vous  ai 
m’engagent  à  vous  tirer  de  celle  où  vous  êtes;  non 
que  je, croie  votre  religion  meilleure  ([ue  la  mienne, 
mais  je  veux  qu’il  soit  dit  parmi  votre  nation  qu’au 
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prêtre  gentil  n’eslpas  homme  à  en  imposer;  revenons 
à  la  chose. 

Les  Brames  du  nord  (  les  missionnaires  )  sont 
d’honnéles  gens;  et  je  ne  leur  connois  d’autre  défaut 
que  celui  d’être  dans  une  mauvaise  religion ,  et  pour 
la  propager,  ils  quittent  leur  pays  d’Europe  où  ils  ont 
leurs  pareils  ,  leurs  amis ,  et  où,  dit-on,  ils  sont  assez, 
généralement  estimés;  ceux  que  j’ai  connus  sont  gens 
d’esprit.  Voici  la  vie  qu’ils  mènent  dans  les  terres; 
ils  sont  habillés  fort  modestement,  font  la  plus  mau¬ 
vaise  chère  du  monde ,  et  je  suis  toujours  étonné 
comment  ils  v  résistent;  ils  ne  manant  rien  de  ce 
qui  a  vie  ;  ce  n  est  point ,  comme  se  rimaginent  leurs 
ennemis ,  pour  se  conformer  à  la  façon  de  vivre  des 
Brames  gentils ,  c’est  par  pure  mortification  ;  ils 
passent  une  partie  du  jour  et  souvent  de  la  nuit  h  la 
prière.  Leur  plus  grande  occupation  est  d’élever  les 
jeunes  gens  dans  la  religion  qu’ils  professent;  ils 
donnent  tout  ce  qu’ils  ont  aux  pauvres;  jugent  des 
dilférends  qui  s’élèvent  entre  leurs  disciples,  qu’ils 
regardent  tous  comme  leurs  frères;  ils  les  accordent 
ensemble  ,  et  leur  prêchent  l’union  ;  s’ils  ont  quelque 
crédit  auprès  des  gouverneurs  des  forteresses  ou  des 
nababs,  ils  l’emploient  pour  empêcher  les  persécu¬ 
tions  que  ceux  de  notre  religion  feroient  aux  Chré¬ 
tiens;  si  quelqu’un  les  insulte,  ils  lui  font  des  poli¬ 
tesses;  ils mènent  enfin  la  vie  du  mondi'  la  plus 
exemplaire ,  et  si  je  n’étols  pas  Brame  de  l’Inde ,  je 
voudrois  l’être  du  Nord.  Quant  au  commerce  que 
vous  dites  qu’ils  font  dans  les  terres ,  je  n’en  ai  jamais 
eu  la  moindre  connoissance  ;  et  si  cela  étolt,  }e  le 
saurois  certainement,  et  je  vous  le  dirois  de  bonne  foi. 
Si  vous  n’éliex  pas  un  Brame,  lui  répondis-je,  je 
croirois  votre  témoignage  suspect;  mais  comment 
répondrez-vous  à  la  question  que  je  m’en  vais  vous 
faire?  Pourquoi  les  Brames  du  Nord,  qui  regardent, 
dites-vous,  tons  les  Chrétiens  comme  leurs  frères. 
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ont-ils  nii  si  grand  mépris  pour  les  gens  que  vous 
appelez  Parias'^  Car  enfin  ,  selon  noire  religion ,  ces 
memes  Parias  sont  aussi  chers  à  Dieu  que  les  autres 
hommes  d’un  état  plus  distingué.  Arrêtez,  Monsieur, 
me  dit  le  Brame ,  ne  confondez  pas  le  mépris  avec  la 
distinction  des  états.  Les  Brames  du  Nord  n’ont  point 
de  mépris  pour  les  Parias  par  principe  de  religion  ; 
mais  vous-même  et  les  autres  Français,  ne  tenez-vous 
pas  la  même  conduite  dans  vos  colonies  ?  chaque  état 
est  distingué  chez  vous;  le  soldat  n’ira  pas  manger  à 
votre  table; un  simple  habitant,  quoique  blanc  ,  n’ira 
pas  chez  le  gouverneur  comme  vous  y  allez  ;  il  en  est 
de  même  chez  nous  :  ces  gens  qu’on  appelle  Parlas 
sont  destinés  aux  plus  vils  emplois.  Plusieurs  s’adon¬ 
nent  à  la  débauche  ;  ils  boivent  beaucoup  de  cette  li¬ 
queur  qu’on  appelle  raque  ,  et  perdent  par-là  l’usage 
de  la  raison  :  a-t-on  tort  de  les  regarder  différemment 
de  ceux  qui  tiennent  une  conduite  régulière ,  qui  ont 
des  mœurs  et  une  façon  de  penser  plus  relevée  ?  Bien 
loin  d’approuver  les  Brames  du  Nord ,  je  les  blâme 
fort  de  regarder  ces  gens-là  comme  leurs  frères,  de 
les  nourrir ,  de  les  faire  travailler  à  la  culture  des 
terres ,  et  de  leur  donner  généralement  tous  les  secours 
dont  ils  ont  besoin  ;  vous  êtes  à  même  de  le  voir 
dans  cette  ville  :  leur  maison  est  pleine  de  ces  gens- 
là  ;  sont-ils  malades ,  ils  ont  des  remèdes  gratis ,  et 
sont  mieux  traités  que ,  nous  qui  sommes  Brames  , 
nous  ne  traiterions  peut-être  nos  confrères.  Mais , 
lui  répondis-je  ,  à  quoi  bon  cette  distinction  qu’ils  ont 
dans  leurs  églises ,  en  faisant  mettre  les  Parias  dans 
une  chapelle  ou  un  endroit  séparé  ?  Si  vous  n’étiez 
pas  un  homme  de  bon  sens ,  me  répartit  le  Brame , 
je  vous  pardonnerois  de  donner  dans  des  petitesses 
pareilles.  Je  fonde  mon  raisonnement  sur  une  petite 
comparaison  que  je  vais  vous  faire.  Pourquoi  dans 
vos  églises  le  gouvemeur  et  les  premiers  de  la  ville 
sont-ils  séparés  des  derniers?  c’est  le  cas  des  Parias; 
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et  qu’importe  en  quel  endroit  du  temple  on  soit 
placé ,  s’il  est  vrai ,  comme  vous  le  dites  ,  qu’il  n’y 
ait  qu’un  Dieu  dans  votre  religion  ,  et  que  ce  même 
Dieu  soit  par-tout?  Vous  croiriez ,  à  m’entendre,  que 
je  suis  prêt  à  me  convertir  ;  je  vous  avouerai  de  bonne 
foi  que  si  mon  intérêt,  mon  rang  et  ma  famille  ne 
m’obligeoient  pas  à  un  certain  extérieur ,  que  nous 
ne  tenons  cependant  que  des  préjugés  de  l’enfance, 
je  me  ferois  Brame  du  Nord  dès  demain ,  tant  j’admire 
la  conduite  de  ces  hommes-là.  Avez-vous  encore 
quelques  questions  à  me  faire ,  me  dit-il  ?  Non ,  lui 
répondis-je  ;  et  nous  nous  quittâmes. 

J’avouerai  de  bonne  foi  ,  mon  révérend  père , 
qu’on  se  laisse  souvent  prévenir  aisément  ,  faute 
d’éclaircissement.  Je  me  suis  trouvé  dans  le  cas  plus 
que  tout  autre.  Mais  si  nous  cherchions  la  source  de 
tous  les  bruits  qui  courent  sur  le  compte  de  vos 
missionnaires  ,  nous  la  trouverions  peut-être  chez 
ceux  qu’une  niême  religion  et  un  même  état  de- 
vroient  engager  à  cacher  ,  plutôt  que  de  mettre  au 
jour  les  défauts  de  leurs  compatriotes  ;  oui ,  mon 
révérend  père ,  tous  ces  bruits  sont  assurément  dé¬ 
pourvus  de  toute  vraisemblance. 

A  l’égard  des  cérémonies  qui  ont  rapport  à  celles 
de  la  gentililé  ,  et  qu’on  reproche  comme  telles  à 
vos  missionnaires  ,  rien  de  plus  mal  fondé.  Premiè¬ 
rement  ,  la  cendre  de  bois  de  sandal  dont  ils  se 
frottent  le  corps  et  les  cheveux  ,  ne  tient  non  plus 
de  la  gentilité  ,  que  la  poudre  et  la  pommade  en 
France.  C’est  une  cendre  odoriférante  ,  fort  saine 
même  au  corps.  L’autre  cérémonie  est  celle  de  la 
bouse  de  vache  détrempée  dans  de  l’eau ,  dont  ils 
frottent  le  pavé  de  leurs  maisons.  Quoi  !  ne  seroit-il 
permis  qu’aux  seuls  Indiens  gentils  de  se  préserver 
des  insectes  dont  la  plupart  des  maisons  sont  rem¬ 
plies  ?  Pour  moi ,  mon  révérend  père  ,  qui  ne  suis 
ni  missionnaire  ni  idolâtre  ,  je  me  suis  souvent  servi 
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de  ce  moyen  ,  qtii  est  le  seul  pour  faire  mourir  les 
fourmis  rouges  et  les  putiaises  qui  incommodent 
beaucoup  dans  l’Inde.  Vous  voyez  ,  quand  on  veut 
se  donner  la  peine  d’éclaircir  les  choses,  que  sou¬ 
vent  ce  qui  nous  paroît  un  fantôme  ,  n’est  rien. 

Une  autre  cérémonie  que  vos  missionnaires  per¬ 
mettent ,  suivant  vos  ennemis  ,  est  un  thaly  ,  ou 
espèce  de  médaille  que  les  Indiens  idolâtres  attachent 
au  cou  des  filles  lorsqu’elles  se  marient.  11  est  vrai 
que  sur  ces  médailles  les  Gentils  gravent  des  figures 
qui  font  honte  à  la  pudeur.  Mais  n’y  a-t-il  pas  de  la 
noirceur  d’oser  dire  que  les  Jésuites  se  servent  de 
ces  médailles  gravées  comme  celles  des  Gentils  ,  pour 
les  mariages  qu’ils  font ,  et  n’y  a  -  t  -  il  pas  encore 
plus  d’absurdité  au  public  à  le  croire?  Le  thaly  ou 
la  médaille  dont  se  servent  vos  missionnaires  pour 
la  célébration  des  mariages ,  est  la  meme  chose  qu’un 
anneau  conjugal  qu’on  donne  eu  France.  Cette  mé¬ 
daille  a  difléreiites  formes  :  tantôt  c’est  1  imas^e  de 
la  Sainte  -  Vierge  ,  tantôt  un  cœur  sur  lequel  est 
gravé  le  saint  nom  de  Jésus  ,  ou  même  quelquefois 
une  croix  ;  voilà  le  vrai ,  je  l’ai  vu  moi-méme  cent 
fois  pendant  mon  séjour  aux  Indes.  Mais  toutes  ces 
calomnies  doivent-elles  nous  étonner  ?  la  vertu  et  le 
mérite  ont  été  persécutés  de  tout  temps.  Si  vos  mis¬ 
sionnaires  ,  indiiférens  sur  le  salut  des  Indiens,  me- 
noient  une  vie  tranquille  et  douce  ,  comme  la  dureté 
dti  climat  sembleroit  le  demander  ,  peut-être  n’au- 
roient-ils  pas  tant  d’ennemis.  Je  souhaileriiis  avoir 
une  plume  assez  bonne  pour  dissuader  ceux  qui 
jugent  d’un  pays  éloigné  de  six  mille  lieues  avec 
tant  de  partialité.  Qu’a-t-on  au  surplus  à  craindre 
lorsqu’on  n’a  rien  à  se  reprocher  ?  Si  vos  mission¬ 
naires  sont  calomniés  et  persécutés  en  ce  monde  ,  la 
récompense  de  l’autre  vie  ,  qui  sera  le  fruit  de  leurs 
travaux  ,  les  indemnisera  de  ce  qu’ils  auront  souliert 
en  celle-ci.  Je  suis  avec  respect ,  etc. 
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LETTRE 

D'  un  Missionnaire  des  Indes  à  M.*** ,  ou  suite  des 
Mémoires  sur  les  dernières  guerres  des  Mores 
aux  Indes  Orientales. 

Seconde  Partie. 

]\  JouZAFERZTNGUE  passa  liiilt  joLirs  à  Pondichéry  J 
et  le  séjour  911’il  y  fit  ne  fut  pas  seulement  employé 
à  jouir  des  fêtes  et  desdivertissemens  que  M,  Dupleix 
lui  donna.  Ce  seigneur  voulant  donner  aux  Français 
des  marques  efficaces  de  son  amitié  ,  non  content  de 
leur  confirmer  la  donation  que  Chandasaeb  et  son 
fils  leur  avoient  faite  des  aidées  de  Villenour  ,  y 
joignit  toutes  les  terres  du  district  de  Balionr ,  com¬ 
posant  environ  trente-cinq  ou  quarante  aidées  en¬ 
clavées  dans  les  premières.  Par-là ,  le  domaine  de  la 
Compagnie  se  trouva  composé  d’environ  quatre- 
vingts  aidées  des  meilleures  terres  de  l’Inde,  et  son 
revenu  augmenté  de  trente  à  quarante  mille  pagodes, 
qui  font  plus  de  trois  cent  soixante  mille  livres  de 
rente  de  notre  monnaie.  Ces  présens  du  prince  More 
furent  accompagnés  d’un  (letires-paientes) 

qu’il  fit  expédier  dans  la  forme  la  plus  authentique, 
par  lesquelles  il  assuroit  à  la  Compagnie  la  jouissance 
entière  de  la  ville  de  Mazulipatan  et  de  toutes  les 
terres  qui  en  dépendent.  Comme  c’est  l’usage  de 
l’Inde  de  se  servir  dans  ces  occasions  du  nom  de 
celui  qui  commande  ,  toutes  ces  concessions  furent 
faites  au  nom  de  M.  Dupleix  ,  qui ,  sur  le  champ  , 
en  passa  une  cession  pure  et  simple  à  la  Compagnie. 
Après  ces  témoignages  de  son  attachement  pour  la 
nation  ,  comblé  d’honneurs  de  la  part  du  goiiver- 


24o  Lettres 

nenr  ,  et  emportant  avec  lui  la  plus  haute  idée  de  la 
bravoure  et  de  la  politesse  française ,  Monzaferziugue 
quitta  Pondichéry  ,  et  alla  se  mettre  à  la  tête  de  son 
armée  qiu  campoil  à  quatre  lieues  de  celte  ville. 

A  l’égard  de  Ghandasaeb  ,  il  resta  encore  quelques 
jours  auprès  de  M.  Dupleix  ,  pour  régler  certains 
comptes  qu’ils  avoienl  à  faire  ensemble,  et  prendre 
avec  lui  les  arrangemens  nécessaires  pour  la  conti¬ 
nuation  de  la  guerre.  Aussitôt  après  son  arrivée  à 
Pondichéry  ,  ce  seigneur,  dont  la  générosité  ne  cé- 
doit  rien  à  celle  de  Mouzaferzingue  ,  pour  récom¬ 
penser  les  troupes  françaises  qui  l’avoient  si  bien 
servi  à  la  bataille  dAmours  ,  leur  avoit  fait  distri¬ 
buer  soixante  et  quinze  mille  roupies  ,  et  avoit  fait 
présent  à  M.  d’Auteuil ,  qui  les  commandoit,  d’une 
aidée  d’environ  trois  ou  quatre  mille  roupies  de  re¬ 
venu.  La  reconnoissance  qu’il  devoit  à  ces  braves 
guerriers,  qui  avoient  généreusement  exposé  leur 
vie  pour  son  service  ,  n’étoit  pas  le  seul  motif  de 
ses  libéralités.  Pour  s’alFermir  sur  le  trône  du  Gar- 
nate  ,  il  avoit  besoin  de  nouveaux  secours  ,  et  il 
regardoit  cette  distribution  placée  à  propos  ,  comme 
un  moyen  propre  à  lui  attacher  de  plus  en  plus  de 
vaillans  soldats  ,  dont  il  avoit  tout  à  espérer  pour  le 
succès  de  celte  entreprise.  G’étoit  pour  solliciter  ces 
secours  d’hommes  et  d’argent ,  qui  lui  éloient  plus 
nécessaires  que  jamais ,  qu’il  étoit  demeuré  à  Pon¬ 
dichéry.  11  négocia  cette  affaire  avec  M.  Dupleix  , 
de  qui  il  obtint  tout  ce  qu’il  pouvoit  en  attendre. 
31  fut  réglé  qu’on  fourniroit  aux  deux  princes  mores 
un  détachement  de  huit  cents  Blancs  et  de  trois  cents 
Gaffres  et  Topas  ,  troupes  du  pays  ,  avec  trente- 
quatre  officiers  ,  tant  de  terre  que  de  marine ,  et 
qu’on  y  joindroit  un  train  d’artillerie  proportionné , 
pour  l’exécution  des  opérations  dont  on  étoit  con¬ 
venu  et  qui  dévoient  suivre  ;  que  ces  troupes  demen- 
rei oient  au  service  de  Mouzaferzingue  et  de  Glian- 

dasaeb  j 
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dasaelj  ,  tant  qu’elles  leur  seroient  nécessaires  pour 
se  mettre  en  possession  de  leurs  étals  ,  payées  et 
entretenues  aux  dépens  de  ces  deux  princes,  et  qu’à 
la  lin  de  la  guerre  ,  ils  rembourseroient  à  la  Com¬ 
pagnie  toutes  les  avances  qu’elle  leiir  avoit  faites. 
Après  ce  traité  conclu  et  signé,  M.  Duquesne  ,  qui 
avoit  été  nommé  par  M.  Dupleix  pour  commander 
le  détachement ,  partit  vers  la  fin  d’octobre ,  accom¬ 
pagné  de  Gliandasaeb  ,  pour  aller  joindre  Mouzafer- 
zingue.  Le  dessein  étoit  de  marcher  d’abord  à  Tri- 
chirapali ,  dont  Maliamet  -  Allkan  ,  un  des  fils  du 
dernier  nabab  d’Arcate  ,  Anaverdlkam  ,  étoit  alors 
le  maître  ,  et  de  lui  enlever  cette  place  pour  la  re¬ 
mettre  à  Gliandasaeb  à  qui  elle  appartenoit  légiti¬ 
mement. 

Les  événemens  qui  suivirent  dérangèrent  ce  pro¬ 
jet,  et  obligèrent  de  prendre  d’autres  mesures.  A  la 
vue  des  troupes  françaises  ,  jointes  aux  deux  années 
mores  combinées ,  tout  avoit  plié  d’abord ,  tout  s’éloit 
soumis  dans  le  Carnate.  Le  roi  de  Tanjaour  parut 
seul  vouloir  faire  quelque  résistance.  Gliandasaeb 
avoit  des  reprises  considérables  contre  ce  prince 
gentil,  pour  raison  du  tribut  que  celui-ci  étoit  obligé 
de  payer  annuellement  au  nabab  d’Arcate.  Il  avoit 
toujours  su  s’exempter  de  le  faire  ,  depuis  l’élévation 
de  Sabder-Allkan  sur  le  trône  de  Carnate.  Ainsi  ce 
prince  more  étoit  en  droit  de  répéter  contre  lui  et 
ce  qu’il  auroit  dû  payer  à  ce  neibab ,  et  ce  qui  lui 
étoit  dû  à  lui  -  même  depuis  la  mort  de  son  beau- 
frère  ;  ce  qui  montoit  à  des  sommes  considérables. 
Il  le  fit  sommer  d’y  satisfaire  ,  et  en  cas  de  refus  il 
le  menaça  de  l’y  contraindre  par  la  force.  Le  roi  de 
Tanjaour  étoit  de  lui  -  même  assez  disposé  à  un 
accommodement  ;  mais  il  en  fut  détourné  par  les 
mauvais  conseils  et  les  promesses  fanfaronnes  d’un 
Brame  du  Malabar  appelé  Maragi-Agi,  qui  étoit 
alors  en  grande  réputation  à  sa  cour.  Celui-ci  assu- 
T.  VHL  i6 
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roit  que  si  les  eimemis  faisoieiit  le  moindre  mou¬ 
vement  pour  assiéger  Tanjaour  ,  on  verroit  aussitôt 
accourir  à  son  secours  non-seulement  Nazerzingue 
avec  son  armée  ,  mais  encore  les  Anglais  et  les  Hol¬ 
landais  ;  et  quoiqu’en  qualité  de  Brame  et  de  Mala- 
bare  ,  il  fût  le  plus  lâche  et  le  plus  poltron  de  tous 
les  hommes  ,  il  osoit  se  vanter  que  si  les  Mores  et 
les  Français  étoient  assez  hardis  pour  s’avancer  seu¬ 
lement  à  mille  toises  des  murs  de  la  place ,  il  feroit 
sur  eux  une  sortie  si  vigoureuse  ,  qu’il  les  tailleroit 
tous  en  pièces.  Le  Pvoi  étoit  assez  prudent  pour  ne 
pas  trop  compter  sur  des  assurances  aussi  vaines  et 
aussi  frivoles  ;  mais  il  étoit  retenu  par  le  grand  crédit 
que  le  Brame  avQit  dans  la  ville  et  parmi  tous  ses 
sujets;  et  l’envie  qu’il  avoit  d’ailleurs  de  se  dispen¬ 
ser  ,  s'il  étoit  possible  ,  d’un  payement  qui  l’incom- 
inodoit ,  le  faisoit  agir  en  ellei  comme  s’il  eût  eu 
<laus  les  ])romesscs  de  Maragi  -  Agi  la  confiance  la 
plus  entière.  Aux  instances  réitérées  que  Charida- 
saeb  lui  faisoit  faire  par  scs_envoyés ,  il  ne  répondit 
autre  chose  sinon  :  «  Nous  verrons.  »  En  sorte  que 
disant  toujours  qu’il  verroit  ,  et  ne  se  déterminant 
jamais  ,  il  éloignoit  d’autant  le  payement ,  sajis  que 
pendant  plusieurs  jours  ,  il  fût  possible  de  voir  la 
fin  de  ses  irrésolutions  et  de  ses  remises. 

Cette  conduite  équivoque  et  incertaine  du  roi  de 
Tanjaour  ,  fit  comprendre  aux  deux  princes  mogols 
qu’il  falloit  user  de  moyens  plus  elîicaces  pour  l’obli¬ 
ger  â  s’expliquer  nettement ,  et  pour  tirer  de  lui  une 
réponse  plus  précise.  On  étoit  alors  à  la  mi-dé¬ 
cembre.  Si  M. Duquesne  en  eût  été  cru,  l’affaire  auroit 
bientôt  été  décidée  par  un  coup  de  main.  Cet  offi¬ 
cier  ,  également  brave  et  zélé  ,  étoit  instruit  de  la 
mauvaise  disposition  du  roi  de  Tanjaour  pour  la 
nation  ,  à  qui  il  en  avoit  donné  des  marques  ,  en  se 
joignant  à  ses  ennemis  dans  la  guerre  qu’ils  lui 
avoiciit  faite.  Il  ii’ignoroit  point  toutes  les  chicanes 
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fjn'olle  avoit  eu  à  essuyer  de  sa  part  an  sujet  de 
Karlkal  J  il  savoit  cpveile  ne  poiivoit  regarder  que 
comme  une  espèce  de  tilliut  honteux  à  sa  gloire  , 
la  redevance  annuelle  de  deux  mille  pagodes  qu’elle 
s’èioit  obligée  de  lui  payer  à  titre  de  présent  pour 
ce  même  établissement,  et  il  croyoit  avoir  trouvé 
l'occasion  la  plus  favorable  pour  venger  la  nation 
avec  usure  des  mauvais  procédés  de  ce  prince  à  sou 
égard.  Il  ne  demandoit  pour  cela  qu  une  simple  per- 
niission  d  attaquer  Tanjaour.  L’ardeur  de  ses  troupes 
élolt  telle  ,  qu’il  voyolt  ses  soldats  se  disputer  entre 
eux  rhonneur  de  marcher  à  cette  expédition,  en 
sorte  qu’il  osolt  se  promettre ,  non-seulement  d’em¬ 
porter  la  ville  ,  mais  encore  d’aller  enlever  le  Roi 
même  jusque  dans  son  propre  palais  ,  et  de  l’envoyer 
prisonnier  à  Pondicliery. 

(]e  n’éloit  pas  là  l’intention  des  princes  mores. 
Accoutumés  à  passer  souvent  sans  se  lasser,  des 
années  entières  à  se  morfondre  autour  d’une  place  , 
sans  autre  but  que  celui  de  forcer  les  habitans ,  sans 
coup  férir ,  à  payer  malgré  eux  les  sommes  qu’il 
leur  plaît  d’en  exiger,  ils  avoient  peine  à  s’accom¬ 
moder  de  cette  vivacité  française  ,  qu’irrite  le  moin¬ 
dre  retardement.  D’ailleurs  la  prise  de  Tanjaour  n’of- 
frolt  à  leur  imagination  que  l’idée  el  une  ville  sacca¬ 
gée  et  mise  au  pillage,  ce  qui  n’avançoit  point  du 
tout  leurs  aüàires.  Ainsi ,  obüi^é  uar  les  ordres  mêmes 
qu’il  avoit  reçus  de  M.  Dupleix  ,  de  s’accommoder  à 
leur  façon  de  penser  ,  M.  Duquesne  fut  forcé  de  se 
prêter  à  tout  ce  que  voulut  Cliandasaeb,  qui  se 
contenta  de  faire  promener  les  armées  autour  de  la 
xille,  dans  l’espérance  que  la  vue  de  ces  troupes 
nombreuses  pourroit  engager  ceux  de  Tanjaour  à  en¬ 
tamer  quelque  négociation.  Ce  manège  dura  quatre 
jours  entiers ,  au  grand  regret  des  Français,  qui  ne 
poLivolent  s’empêcher  de  délester  dans  leur  àme  le 
flegme  et  l'indolence  de  cette  nation  mogole.  Ce  qu’il 
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y  a  de  plaisant,  est  que  ce  meme  Aîaragi-Âgi,  dont 
j’ai  parlé,  voyant  les  troupes  tourner  autour  de  la 
place,  assuroit  hardiment  au  Roi,  que  les  ennemis 
avoient  peur,  et  qu’ils  cherchoient  le  chemin  de 
Pondichéry  ,  qui  véritablement  est  situé  du  côte  où 
les  armées  combinées  étoient  campées. 

Eimnyé  enfin  de  cette  manœuvre  ,  qui  ne  produt- 
soit  aucun  effet,  M.  Duquesne  résolut  de  mettre  les 
Mores  dans  la  nécessité  d’agir  avec  plus  de  vigueur. 
Dans  cette  vue ,  après  avoir  essuyé  pendant  tout  le 
jour  et  toute  la  nuit  du  17  décembre,  plus  de  cinq 
cents  coups  de  canon  qu’on  lui  tira,  et  qui  ne  lui 
tuèrent  pas  un  seul  homme,  le  18  à  deux  heures 
après-midi,  il  décampa  sans  avoir  communiqué  son 
dessein  aux  deux  princes ,  marcha  vers  la  ville ,  à  la 
faveur  d’un  grand  village  qui  étoit  sur  sa  route  et 
qui  le  couvroit,  et  alla  forcer  à  cent  cinquante  toises 
de  la  place  trois  grands  retranchemens  qui  en  défen- 
doient  les  approches.  Cette  brusque  attaque,  con¬ 
duite  avec  toute  la  bravoure  imaginable ,  ne  lui  conta 
qu’un  caporal  tué  et  cinq  soldats  blessés.  Au  con¬ 
traire  ,  les  ennemis  y  perdirent  beaucoup  de  monde, 
avec  un  drapeau  qu’on  leur  enleva  sur  la  tranchée, 
et  qu’on  envoya  le  lendemain  à  Pondichéry.  Après 
ce  premier  exploit ,  dès  le  jour  meme  ,  M.  Duquesne 
fit  nettoyer  les  trois  retranchemens,  et  y  établit  à 
cinquante  toises  de  la  ville  deux  batteries,  l’une  de 
deux  pièces  de  six  ,  l’autre  de  sept  mortiers  ;  en  même 
temps,  il  envoya  vers  Chandasaeb  ,  pour  lui  déclarer 
que  de  ce  moment  il  se  regardoit  comme  devant  être 
le  maître  de  faire  la  paix  ou  la  guerre  avec  le  roi  de 
Taujaour;  que  si  ce  prince  demandoit  à  entrer  eu 
négociation  ,  il  entendoit  être  l’arbitre  des  condi¬ 
tions,  et  qu'il  ne  permettroit  point  qu’on  fît  aucun 
accommodement  avec  lai,  si  les  actes  n’en  étoient 
signés  au  nom  de  M.  Dupleix  et  de  la  Compagnie. 
Cette  déclaration  si  Hère  et  même  un  peu  dure ,  dont 
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il  crut  devoir  user  pour  picpier  1  indolence  du  prince 
more,  bien  loin  de  cliocpier  celui-ci,  en  fut  reçue 
fort  agréablement;  assuré  de  rattachement  des  Fran¬ 
çais  pour  sa  personne,  il  se  proniettoit  bien  d’être 
tonjoiirs  le  maître  de  modérer  leur  vivacité  ;  et  il  étoit 
très-sûr  qu’à  l’égard  de  ses  intérêts,  ils  sauroient  les 
ménager  mieux  que  lui-même.  Aussi  se  rendit-il  aus¬ 
sitôt  auprès  de  M.  Duquesne ,  pour  le  féliciter  de 
l  avantage  qu’il  venoit  de  remporter  ,  \isita  ses  tra¬ 
vaux  et  ses  batteries,  admirant  partout  la  facilité  et 
la  diligence  avec  lesquelles  ces  ouvrages  avoient  été 
perfectionnés,  et  ne  se  retira  dans  son  camp  que 
lorsqu’il  crut  que  l’on  se  disposoit  à  faire  jouer  le 
canon  et  les  bombes.  Car  il  est  à  remarquer  que 
quoique  ces  peuples  aient ,  comme  en  Europe,  l’usage 
de  l’artillerie  ,  iis  ont  conçu  d’ailleurs  une  idée  si  ef- 
:  frayante  de  la  manière  dont  elle  est  servie  parmi 
nous  ,  que  tant  que  l’on  lira  dans  le  camp  des  Fran- 
■  çais,  ni  Cliandasaeb,  ni  Mouzaferzingue,  n’osèrent 
jamais  en  approcher  de  plus  de  deux  lieues. 

La  nuit  fut  cependant  assez  tranquille  du  cêité  des 
assiégeans:  il  n’en  fut  pas  de  même  dans  Tanjaour; 

,  la  prise  des  retranchemens  y  avoit  répandu  la  cons- 
‘  ternation  et  la  terreur:  tout  y  étoit  dans  le  désordre 
et  dans  le  trouble;  ce  n’est  pas  que  les  habitans 
I  n’eussent  volontiers  reçu  les  Français  dans  leur  ville; 

au  contraire ,  quelques-uns  d’entr’eux  étant  sortis  de 
I  la  place ,  témoignèrent  ce  solr-ià  même  à  M.  Du- 
'  quesne,  qu’ils  se  croiroient  heureux  de  passer  sous 
leur  domination  :  ils  enxioient  le  bonheur  de  ceux 
de  leurs  compatriotes  qui  étoient  établis  à  Karlkal  et 
i  aux  environs,  et  qui ,  soumis  à  la  nation,  joulssoient , 
J  disoient-ils,  d’un  sort  au  prix  duquel  le  leur  n’étolt 
que  le  plus  dur  esclavage.  A  l’égard  du  Roi,  il  ne  vit 
|!  pas  plutôt  les  Français  à  ses  portes  ,  et  leur  artillerie 
]  j>rête  à  foudroyer  ses  murs  ,  qu’il  se  crut  perdu  sans 
1  ressource.  Ce  fut  alors  qu’ayant  fait  venir  Maragi- 
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Agi  :  «  Hé  bien  ,  lui  dit-ii  ,  où  sont  à  présent  vos  A  n- 
»  glais ,  vos  Ilollatidais ,  votre  Nazerzingne  et  son 
ï>  armée  ?  qu’üs  paroissent ,  il  est  temps  :  cet  ennemi 
»  que  vous  méprisiez  hier,  le  voilà  aujourd'hui  aux 
5>  pieds  de  nos  remparts-  Qui  peut  vous  arrêter? 
»  marchez  à  lui;  éloignez  de  dessus  nos  têtes  le  coup 
1*  funeste  qui  nous  menace,  et  prouvez-nous  ])ar 
V  une  résolution  généreuse,  que  ce  n’est  pas  à  tort 
«  que  nous  avons  mis  notre  confiance  dans  vospro- 
5>  messes.  «  Le  Brame  voidut  répondre  q^i’il  se  dé- 
fendroit  jusqu’à  la  mort,  mais  le  Pioi  lui  ferma  la 
bouche,  en  lui  reprochant  que  c’éloit  lui  qui  par  ses 
mauvais  conseils  i’avolt  entraîné  dans  une  guerre  qui 
alloit  causer  la  ruine  de  son  pays ,  et  dont  il  ne  pour- 
roit  se  tirer  qu’aux  dépens  de  son  honneur,  de  ses 
trésors ,  peut-être  même  de  sa  couronne.  Il  le  char¬ 
gea  ensuite  de  malédictions,  et  le  chassa  de  sa  pré¬ 
sence  avec  indignation. 

Le  lendemain  iq  du  mois,  dès  le  grand  matin, 
les  ambassadeurs  du  roi  de  Taujaoiir  parurent  au 
camp  de  Ghandasaeb,  demandant  audience ,  et  of¬ 
frant  d’entrer  en  négociation.  Mais  ce  prince  refusa 
de  les  entendre,  et  les  renvoya  au  général  français, 
leur  faisant  dire  que  c’étoit  à  lui  qu’ils  dévoient 
s’adresser,  qu’il  éîoit  l’arbitre  de  la  paix  ,  et  que  de 
lui  dépendoient  les  conditions  auxquelles  on  pouvoit 
la  leur  accorder.  Ils  se  rendirent  donc  à  la  tente  de 
M.  Duquesne.  Ils  commencèrent  par  se  plaindre  des 
demandes  du  nabab,  qui  faisoit,  disoient-ils,  mon¬ 
ter  ses  prétentions  à  l’excès,  en  exigeant  qu’on  lui 
payât  quatre  couroux  de  roupies.  M.  Duquesne  ,  qui 
avoit  le  mot  de  Ghandasaeb  ,  convint  qu’en  effet  la 
somme  lui  paroissolt  exorbitante.  Il  ajouta  qu’ils  ne 
dévoient  pas  cependant  désespérer  de  fléchir  ce 
prince;  qu’il  alloit  passer  chez  lui  avec  eux  ,  afin  de 
travailler  à  l’adoucir ,  et  qu’il  leur  promettoit  de  les 
proléger  en  tout  auprès  de  lui ,  pourvu  qu’eux-inêmes 
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lui  promissent  d’é ire  fidèles  à  remplir  les  engagemens 
<pi’il  prendroit  avec  lui  au  nom  du  gouverneur  de 
Pondichéry  et  de  la  Compagnie.  Les  ambassadeurs  ^ 
très-satisfaits  de  cespromesses,  lui  en  firent  de  grands 
remercîmens ,  l’assurant  que  le  Roi  leur  maître  ètoit 
véritablement  ami  de  la  nation ,  et  que  dans  l’occa¬ 
sion  il  se  feroit  un  vrai  plaisir  de  lui  en  donner  des 
marques.  De  là  on  se  rendit  chez  Chandasaeb  ,  où  il 
se  passa  entre  ce  prince  et  le  général  français  une 
scène  qui,  pour  avoir  éié  concertée  entr’eux ,  n’eu 
parut  pas  moins  naturelle.  Elle  aboutit  à  ces  trois  ar¬ 
ticles  ,  sur  lesquels  toute  la  négociation  roula  dans  la 
suite  :  «  Ou’en  considération  de  la  nation  française , 
Chandasaeb  voulant  bien  modérer  scs  prétentions , 
V  se  réduiroit  à  un  courou  de  roupies  ,  qui  lui  serolt 
»  payé  par  le  roi  de  Tanjaour;  qifen  meme  temps 
>»  celui-ci  remetlroit  à  la  nation  le  présent  de  deux 
mille  pagodes ,  auquel  elle  s’étolt  engagée  envers 
>>  lui  pour  Karikal,  et  y  renonceroil  dès  à  présent 
»  et  pour  toujours  :  qu’enfin  il  feroit  expédier  un 
»  paraçtina  ou  patente  signée  de  sa  main,  par  la- 
quelle  il  assureroit  à  la  Compagnie  la  possession  de 
»  quatre-vingt-une  aidées  à  la  proximité  cl  à  lablen- 
»  séance  de  cet  établissement.  »  Moyennant  l’exécu¬ 
tion  de  ces  trois  articles,  Chandasaeb  et  le  général 
français  promeltoient  d’accorder  la  paix  au  roi  de 
Tanjaour ,  et  s’engageoieiit  à  le  prendre  sous  leur 
proleclion.  En  renvoyant  les  ambassadeurs  avec  cette 
réponse  ,  M.  Duquesne  leur  donna  un  pavillon  blanc, 
avec  ordre  de  le  remettre  à  leur  maître ,  et  de  lui 
dire  qu’il  lui  envoyoit  ce  pavillon  pour  marque  de 
la  suspension  d’armes  et  de  la  protection  qu’il  lui 
accordoit  ;  qu'il  lui  donnoit  deux  jours  pour  se  déci¬ 
der  sur  les  propositions  qu’ils  éloient  chargés  de  lui 
faire ,  et  que  si  dans  ce  terme  il  ne  se  mettoit  pas  à 
la  raison ,  il  éloit  résolu  de  lui  enlever  sa  place  et 
même  son  royaume ,  auquel  cas  il  ne  lui  répoudoit 
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pas  (le  sa  liberlë  ni  même  de  sa  vie  ;  qu’il  seroit  fâ¬ 
ché  de  se  voir  o])ligé  d’en  venir  avec  Ini  à  ces  dures 
extrémités,  et  qu’il  Ini  conseilloit  de  les  piévenir. 

Cette  réponse  portée  au  roi  de  Tanjaour,  le  jeta 
dans  l’endaarras  le  plus  étrange.  L’argent  et  la  remise 
des  deux  mille  pagodes  qu’on  demandoit,  étoient  ce 
(jiii  l  inquiétoit  le  moins.  Ce  qui  lui  tenoit  plus  au 
coeur,  étoient  les  quatre-vingt-une  aidées  dont  on 
Vouloit  le  dépouiller  ,  pour  en  augmenter  le  domaine 
de  la  Compagnie.  Déjà  meme  elle  en  avoit  pris  pos¬ 
session  sur  la  concession  que  Chandasaeb  lui  en  avoit 
faite,  et  alloit  commencer  à  y  faire  récolte.  L’affaire 
étoit  pressante.  Ce  prince  assembla  donc  tousses  mi¬ 
nistres  ,  tint  plusieurs  conseils  et  forma  cent  résolu¬ 
tions  sans  s’arrêter  à  aucune.  Les  deux  jours  qu’on 
lui  avoit  donnés  pour  se  décider,  s’étoient  écoulés 
en  délibérations  inutiles.  Il  en  fil  demander  un  troi¬ 
sième  ,  qu’on  ne  lui  accorda  qu’avec  peine.  Enfin , 
toute  la  journée  du  22  s’étant  passée  sans  que  1  on 
reçut  de  lui  aucune  réponse,  le  lendemain  dès  six 
heures  du  matin  ,  M.  Diujuesne  fit  entendre  son  ca¬ 
non  et  salua  la  ville  de  cinquante  bombes  et  de  trente 
grenades  royales.  La  première  grenade  étant  tombée 
chez  le  Pioi ,  n’y  causa  que  peu  de  désordre ,  parce 
que  son  palais  étoit  bâti  de  pierres  de  taille.  Mais 
deux  ou  trois  bombes  ayant  donné  ensuite  dans 
quelques  maisons  de  brique,  qu’elles  fracassèrent, 
étayant  tué  deux  Brames,  ce  prince  effrayé,  envoya 
dire  aussitôt  au  camp  qu’il  étoit  disposé  à  faire  tout 
que  l’on  demandoit  de  lui ,  et  qu’il  prioit  qu’on 
cessât  le  bombardement.  Les  ambassadeurs  arri¬ 
vèrent  au  retranchement  au  moment  qu’on  y  lançoit 
la  dernière  bombe  :  mais  comme  ils  n  apportoient 
rien  de  plus  précis  que  ce  qu’ils  avoient  proposé 
d  abord,  celte  entrevue  ne  réussit  pas  mieux  que  les 
jirécédentes.  Le  général  français  tint  toujours  ferme 
pour  la  cession  des  quatre-vingt-une  aidées  et  pour 
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la  remise  des  deux  mille  pagodes.  A  Fégard  de  Ghan- 
dasaeb ,  il  se  réduisit  à  soixante  et  quinze  laks  de 
roupies.  En  reconduisant  les  ambassadeurs ,  M.  Du¬ 
quesne  allecta  de  les  faire  passer  devant  vingt  échelles 
de  bambou ,  qu’il  avoit  fait  faire ,  et  leur  dit  qu’il 
comptoit  aller  le  lendemain  au  soir  souper  dans  la 
ville  avec  son  armée. 

Depuis  ce  jour  jusqu’au  26  ,  les  négociations  con¬ 
tinuèrent  avec  aussi  peu  de  succès  qu’auparavant,  ce 
qui  cliagrinoit  d  autant  plus  M.  Duquesne  ,  qui  ne 
pouvoit  douter  que  les  ennemis  ne  proliiassent  de 
ces  longueurs  pour  se  mettre  à  couvert ,  et  pour 
transporter  toute  leur  artillerie  du  côté  du  camp.  ïl 
eut  lieu  de  s’en  convaincre,  lorsque  le  26  au  soir, 
ayant  recommencé  le  bombardement ,  et  l’ayant 
continué  pendant  un  jour  et  deux  nuits  entières  ,  la 
ville  y  répondit  pendant  tout  ce  temps  par  un  feu 
très-vif  de  vingt  pièces  de  canon  de  tout  calibre  ,  et 
par  une  grêle  de  cayetoques.  Malgré  ce  grand  feu ,  il 
éloit  si  bien  retranché ,  qu’il  ne  perdit  pas  un  seul 
homme.  Il  n’en  eut  pas  moins  d’ardeur  pour  mettre 
fin  à  ces  retardemens.  Vingt  fois  il  proposa  à  Chan- 
dasaeb  d’emporter  la  place  et  de  la  lui  remettre  ;  mais 
jamais  ce  prince  ne  voulut  y  consentir ,  dans  la 
crainte  qu’elle  ne  fût  mise  au  pillage.  Il  permit  seu¬ 
lement  de  continuer  le  bombardement,  ce  qui  obli¬ 
gea  M.  Duquesne  ,  qui  sentoit  l’inutilité  de  tous  ces 
ménagemens,  et  le  préjudice  qu’ils  pouvoient  ap¬ 
porter  aux  affaires  ,  de  s’emparer  d’une  des  portes, 
comme  il  le  fit  le  28  au  soir ,  afin  qu’ayant  un  pied 
dans  la  place  ,  il  pût  forcer  le  roi  de  Tanjaour ,  et 
Chandasaeb  lui-même  à  prendre  une  dernière  ré¬ 
solution. 

Ce  coup  fixa  les  incerllliides  du  prince  gentil , 
et  décida  du  parti  qu’il  avoit  à  prendre.  Il  voyoit  les 
Français  dans  sa  place  prêts  à  s’en  rendre  maîtres, 
et  à  la  saccager  au  moindre  refus  qu  il  feroit  de  5e 
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soumettre;  ce  qui  ne  lui  perinelloit  pas  de  différer 
plus  long-temps. 

Le  grand  nombre  d’hommes  et  de  bestiaux  qui  s’y 
élolent  réfugiés,  et  qui  ne  pouvoient  sortir ,  y  avoient 
causé  la  famine  et  la  peste  ;  la  désolation  y  étoit  gé¬ 
nérale.  Dans  ces  circonstances  ,  le  roi  de  Tanjaour 
consentit  enfin  à  faire  la  paix ,  et  il  convint  de  céder 
à  la  Compagnie  quatre-vingt-une  aidées  de  la  dé¬ 
pendance  de  Karikal  ;  de  lui  remettre  la  redevance 
de  deux  mille  pagodes  ,  qu’elle  s’étoit  obligée  de  lui 
payer  tous  les  ans  pour  cet  établissement ,  et  de 
donner  au  nabab  soixante  et  dix  laks  de  roupies ,  qui 
font  près  de  dix-huit  millions  de  notre  monnaie.» 
Chandasaeb  exigea  de  plus  qu’à  cette  somme  il  ajou¬ 
tât  une  gratification  considérable  pour  les  troupes 
françaises  qui  l’avoient  suivi  à  cette  expédition  ,  et 
pour  les  officiers  qui  les  commandoient.  Ces  articles 
furent  signés  le  3i  décembre  i  749  ,  et  le  6  du  mois 
de  janvier  suivant,  on  reçut  à  Pondichéry  les  para- 
çanas  nécessaires  pour  la  cession  des  quatre-vingt- 
une  aidées.  Celte  nouvelle  acquisition  augmenta 
encore  de  moitié  le  domaine  et  les  revenus  de  la 
Compagnie  ;  il  lui  auroit  meme  été  facile ,  dans 
cette  conjoncture ,  de  s’emparer,  si  elle  l’eût  voulu  , 
de  tout  le  royaume  de  Tanjaour  ,  qui  rapporte ,  dit- 
on  ,  quinze  millions  de  rente ,  et  de  le  garder  avec 
moins  de  deux  mille  Blancs  contre  toutes  les  forces 
de  rinde.  M.  Duquesne  ,  au  zèle  et  à  Tactivité  du¬ 
quel  on  étoit  particulièrement  redevable  de  ces  avan¬ 
tages  ,  ne  jouit  pas  du  fruit  de  ses  travaux.  Excédé 
de  fatigues  ,  et  épuisé  par  la  maladie ,  il  fut  obligé 
de  se  faire  transporter  à  Karikal ,  oi'i  il  arriva  à  l’ex¬ 
trémité  ;  il  y  mourut  le  24  janvier  i  çSo.  M.  Dupleix 
ayant  appris  sa  mort,  nomma  le  sieur  Goupil  poul¬ 
ie  remplacer. 

L’arrivée  de  ce  nouveau  commandant  ne  changea 
rien  à  la  suite  des  projets  qu’on  avoit  formés  ,  et 
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(jiil  devoieiit  régler  les  opéralious  de  la  campagne. 
Après  avoir  mis  à  la  raison  le  roi  de  Tanjaonr , 
M.  Duquesne  avoit  repris  le  dessein  du  siège  de 
Trichirapali ,  et  avoit  déjà  commencé  à  faire  tons 
les  préparatifs  nécessaires  pour  celte  expédition.  Eu 
succédant  à  cet  officier,  M.  Goupil  suivit  les  mêmes 
errernens  ,  et  fit  toutes  les  dispositions  qu’il  crut  les 
plus  propres  à  assurer  le  succès  de  cette  entreprise. 
7’out  étoit  prêt  à  marcher  contre  cette  place.  On 
n’éioit  retenu  que  par  les  lenteurs  du  roi  de  Tan- 
jaour  ,  qui  dilTéroit  de  jour  en  jour  de  satisfaire  aux 
engagemens  qu’il  avoit  pris  vis-à-vis  de  Chandasaeb , 
et  qui  tiroit  les  payemens  en  longueur.  C’étoit  tantôt 
une  raison  5  tantôt  une  autre  qui  les  arrêtoit.  Ce 
prince  payoit  quelques  sommes ,  aujourd’hui  en  ar¬ 
gent  5  demain  en  vaisselle  ou  en  bijoux  ;  mais  tou¬ 
jours  en  petite  quantité  :  on  ne  voyoit  point  de  lin  à 
ses  délais  et  à  ses  remises.  Cependant  le  temps 
s’écouloit ,  et  l’on  perdoit  la  plus  belle  occasion  de 
rendre  inutiles  toutes  les  forces  et  tous  les  projets 
d’un  nouvel  ennemi  qui  s’avançoit.  C’étoit  Nazer- 
zingue ,  roi  de  Golconde ,  qui  voulant  prévenir  les 
dessein  de  son  neveu  Mouzaferzingue  ,  qu’il  ne  re- 
gardoit  que  comme  un  rebelle  à  son  égard  ,  venoit , 
disoil-on,  le  chercher  jusque  dans  le  sud  pour  le 
punir  de  sa  révolte. 

Le  bruit  de  sa  marche  étoit  déjà  répandu  dans 
tout  le  pays  ;  on  n'y  parloit  que  de  son  arrivée.  îl  est 
vrai  que  les  nouvelles  qu’on  enrecevoll,  se  contre- 
disoieiit  assez  souvent.  Cependant  il  étoit  constant 
qu’il  approchoit  ;  et  il  n’y  eut  plus  lieu  d’en  douter, 
quand  vers  le  commencement  de  mars  lySo,  on 
eut  avis  qu’il  avoit  paru  ,  en-deçà  des  montagnes  qui 
séparent  le  Carnate  du  royaume  de  Maïssour,  plu¬ 
sieurs  partis  de  cavalerie  maralte ,  qui ,  dans  tous 
les  lieux  par  où  ils  passoient ,  portoient  la  terreur 
et  le  ravage. 
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Il  est  certain ,  et  c’est  un  fait  prouvé ,  que  c’est 
aux  Anglais  seuls  que  ces  malheureuses  provinces 
sont  re(Je\ables  des  maux  qu’elles  ont  eu  à  soulînr, 
pendant  dix  mois  d’une  guerre  cruelle,  de  la  part 
des  diHérenles  armées  ,  qui ,  pendant  tout  ce  temps , 
ii’onl  été  occupées  qu’à  les  désoler.  Quelque  oppo¬ 
sés  que  fussent  les  inléiéls  de  l’oncle  et  du  neveu , 
et  quoi  que  Nazerzingue  pût  appréhender  des  pré¬ 
tentions  de  Mouzaferzingne  ,  dont  les  droits  étoient 
appuyés  de  toute  l’autorité  du  Grand-Mogol ,  on 
peut  assurer  que  ce  prince  lâche  et  efféminé  ,  adonné 
an  vin  et  incapable  d’une  résolution  généreuse ,  n’eût 
jamais  osé  tenter  de  mettre  le  pied  dans  le  Carnate, 
s  il  n’y  eût  été  attiré  par  les  intrigues  de  cette  nation 
<[ui  ne  cessa  de  l’en  presser  ,  de  1  en  solliciter  et  de 
l’y  engager  par  les  promesses  immenses  qu’elle  lui 
faisoit.  il  ne  s’agissoit  de  rien  moins  que  de  lui  four¬ 
nir  trois  mille  hommes  de  troupes  réglées,  cent 
pièces  de  canon  ,  et  toutes  les  mimilions  nécessaires 
pour  une  artillerie  aussi  nombreuse.  Cet  appareil 
magnifique  en  idée  llaltoit  agréablement  les  espé¬ 
rances  de  Nazerzingue.  Fier  de  cet  appui ,  il  s’ima- 
ginoit  déjà  voir  ses  ennemis  plier  devant  lui ,  et  se 
dissiper  à  sa  vue.  Cependant  une  crainte  basse  ,  qui 
n’abandonne  jamais  celle  race  more ,  le  retenoit  au 
milieu  des  vastes  projets  qu’il  médiloit.  Le  récit  des 
exploits  par  lesquels  les  Français  avoient  tout  ré¬ 
cemment  éternisé  leur  nom  dans  1  Inde  ,  venoil  trou¬ 
bler  la  douce  idée  de  ses  conquêtes  imaginaires;  ils 
lui  occaslonoient  des  réflexions' chagrinantes  ,  qui 
i’arrétoieut  souvent  dans  sa  roule.  On  l’a  vu  prêt  à 
passer  le  Qulchgna,  se  disposer  ensuite  à  rebrousser 
chemin  et  à  retourner  en  arrière,  comme  si  cette 
rivière  eût  dû  être  le  terme  de  ses  prospérités.  Ainsi , 
flottant  entre  l’espérance  et  la  crainte  ,  il  employa 
s.îx  mois  à  laire  une  marche  ,  qui  n’eût  peut-être 
pas  coûté  à  tout  autre  plus  de  six  semaines. 
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Il  n’avançoit  cependant  qu’en  tremblant ,  avec  les 
plus  grandes  précautions  ,  et  toujours  à  petites  jour¬ 
nées.  La  peur  étoit  égale  dans  son  âme  et  dans  celle 
de  toutes  ses  troupes;  sans  trop  savoir  les  uns  ni 
les  autres  ce  qu’ils  avoient  à  redouter,  ils  s’intimi- 
doient  réciproquement  de  part  et  d  autre.  Ce  qu’il  y 
a  de  singulier ,  c’est  que ,  comme  si  cette  espèce  de 
terreur  panique  eût  été  contagieuse  pour  les  deux 
partis  5  dans  le  temps  meme  que  le  chef  et  les  soldats 
osoient  à  peine  se  répondre  de  leur  siireté  dans  le 
camp  de  Nazerzingue ,  au  seul  bruit  de  sou  arrivée, 
l’alarme  se  mit  également  dans  les  deux  armées  mores 
de  Mouzaferzingue  et  de  Chandasaeb.  11  ne  tut  plus 
possible  de  les  contenir.  En  vain  M.  Dupleix  fait-il 
proposer  à  ces  deux  princes  de  se  rendre  maîtres  de 
la  ville  de  Tanjaour,  où  les  troupes  seroient  à  col¬ 
vert  de  toutes  les  forces  de  l’ennemi ,  fussent-elles 
le  double  de  ce  que. la  renommée  en  publiolt;  rien 
n’est  capable  de  les  persuader.  La  frayeur  dont  iis 
sont  possédés  ,  ne  leur  permet  pas  d’écouter  la  rai¬ 
son  même.  Les  lettres  qu’il  leur  écrit  pour  les  ras¬ 
surer ,  les  efforts  que  font  les  officiers  français  pour 
les  retenir  ,  tout  est  également  inutile.  Le  parti  est 
pris  de  décamper  et  de  s’éloigner  de  Tanjaour,  et 
les  Mores  l’exécutent  sur  le  champ  ,  laissant  les 
Français  au  pied  des  murs  de  cette  place.  i\bandon- 
nés  de  leurs  timides  alliés,  ceux-ci  n’eu  sont  ni  surpris 
ni  déconcertés  ;  il  les  rejoignent  le  lendemain,  sans 
que  rennemi  ose  les  troubler  dans  leur  retraite. 

Ce  fut  alors  qu’on  mit  en  délibération  ,  s’il  ne 
seroit  pas  à  propos  de  prendre  le  chemin  de  Glngi 
et  de  s’emparer  de  cette  ville.  C’éioit  M.  Dupleix 
qui  avoit  ouvert  cet  avis  ,  et  il  fut  d  abord  géné¬ 
ralement  approuvé  ;  mais  â  mesure  que  l’on  recevoit 
des  nouvelles  de  l’approche  de  Nazerzingue  ,  ce 
dessein  s  évanouissoit.  On  l’abandonna  eniin  tout  à 
fait ,  et  quoique  pût  dire  ou  écrire  M.  Dupleix,  on 
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ne  pensa  plus  qiià  se  réfugier  sous  les  murs  de 
Pondichéry.  Les  deux  armées  combinées  ,  qui ,  dans 
cette  marche,  occupoient  une  étendue  de  plus  de 
Trois  lieues,  commencèrent  à  être  harcelées  auprès 
de  la  pagode  de  Chalembraii  par  les  coureurs  nia- 
raties  ,  sans  que,  dans  ce  trajet,  ceux-ci  pussent 
jamais  venir  à  bout  de  les  entamer;  de  quelque  coté 
qu'ils  avançasJient ,  les  troupes  françaises  faisoieut 
face  partout,  montrant  bonne  contenance  et  détrui¬ 
sant  ,  chemin  faisant ,  beaucoup  de  cette  canaille 
qui  n’osoit  plus  se  présenter  qu’avec  les  plus  grandes 
précautions  et  toujours  de  loin.  Enfin,  1  armée  more 
arriva  proche  de  Pondichéry  ,  et  fut  obligée  de  cam¬ 
per  malgré  elle  au-delà  de  Villenour  ,  M.  Diipleix 
l’ayant  fait  menacer  de  tirer  sur  elle ,  si  elle  appro- 
choit  des  limites. 

Dès  le  lendemain ,  Mouzaferzingue  et  Chandasaeb 
se  rendirent  chez  le  gouverneur  ,  auprès  duquel  ils 
tâchèrent  de  justifier  ,  le  mieux  qu  il  leur  fut  pos¬ 
sible  ,  la  démarche  peu  sage  et  trop  précipitée  qu’ils 
venoient  de  faire.  Le  premier  s’excusoil  sur  le  des¬ 
sein  oii  il  étoit  de  remettre  à  Pondichéry  toute  sa 
famille  ,  que  ces  seigneurs  mogols  ont  la  mauvaise 
coutume  de  traîner  toujours  après  eux  ,  et  de  se  dé¬ 
barrasser  ainsi  d’un  nombre  infini  et  d’une  suite  im¬ 
mense  d’équipages  qui  ne  servent  qu’à  mettre  la 
confusion  dans  une  armée.  Chandasaeb  ,  de  son  coté  , 
cherchoit  à  se  disculper,  en  alléguant  loliligalion 
où  il  s’étoit  trouvé  de  se  conformer  aux  volontés  du 
prince  more.  Le  résultat  de  cette  entrevue  ,  fut  que 
l’on  fit  entrer  le  jour  même  dans  Pondichéry  cette 
nomJireuse  famille  et  tous  les  équipages  inutiles;  ce 
qui  formoit  l’apparence  d’une  armée  assez  considé¬ 
rable.  Mais  le  point  le  plus  essentiel,  et  ce  qu’on 
avoil  peine  à  découvrir  à  M.  Dupleix  ,  étoit  le  be¬ 
soin  d’argent  où  Mouzaferzingue  se  trouvoit  alors. 
Les  sommes  considérables  qui  lui  étoicnt  rentrées  , 
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des  diverses  contribulions  qu’il  avolt  levées ,  avoient 
été  consommées  à  payer  ses  troupes  en  partie  ,  et 
elles  refusoient  absolument  de  marcher  ,  si  on  ne 
l(‘ur  faisoit  loucher  auparavant  ce  qui  leur  étoit  du 
de  reste.  Le  cas  étoit  pressant ,  et  la  conjoncture  très- 
embarrassante.  On  s’ouvrit  enfin,  et  l’on  déclara  de 
quoi  il  étoit  question;  M.  Dupleix  s’y  attendoit.  Il 
lit  d’abord  quelques  difficultés ,  ajirès  quoi  il  compta 
à  Moiizaferzingue  trois  cent  mille  roupies ,  qu’il 
avoit  ramassées  sur  son  crédit,  et  qui  ne  tardèrent 
pas  à  être  distribuées  à  son  armée  ;  ce  secours  venu 
à  propos  rendit  la  vie  à  ce  seigneur.  Chandasaeb  qui 
ii’étoitpas  beaucoup  mieux  dans  ses  alfaires  ,  ne  fut 
point  oublié  :  on  lui  donna  aussi  quelque  argent ,  et 
après  diverses  conférences  tenues  sur  les  opérations 
qui  dévoient  suivre,  les  deux  princes  mogols  partirent 
de  Pondichéry  pour  retourner  à  leur  camp. 

M.  Dupleix  fut  aussi  obligé  de  faire  alors  quelque 
changement  dans  les  troupes  françaises.  M.  Goupil 
ayant  été  attaqué  d’un  flux  de  sang ,  avolt  été  con¬ 
traint,  au  moment  du  départ,  de  se  retirer  à  Karikal. 
On  nomma  donc  M.  d’Auteull  pour  le  remplacer 
dans  le  commandement  de  l’armée  ,  et  cela  ,  même 
à  la  prière  de  M.  de  la  Touche  qui  s'étoit  chargé  de 
la  retraite,  et  qui  avolt  ramené  les  troupes  si  glo¬ 
rieusement  jusqu’à  Villenour.  En  même  temps  plu¬ 
sieurs  officiers  ayant  demandé  à  être  relevés  ,  sous 
prétexte  d  infirmités  et  du  besoin  qu’ils  avoient  de 
se  remettre  des  fatigues  passées  ,  il  fallut ,  pour  les 
remplacer,  se  servir  nécessairement  de  ceux  qu’on 
trouva  sous  sa  main  ;  et  quoique  parmi  eux  quelques- 
uns  eussent  été  demandés  nommément  par  M.  d’Aii- 
teiiil  lui-même  ,  M.  Dupleix  ne  se  porta  cependant 
à  cette  nouvelle  promotion  qu’à  regret  et  avec  peine. 
Ses  répugnances  étoient  fondées  sur  certains  dis¬ 
cours  qui  lui  étoient  revenus,  et  que  lenoient  les 
nouveaux  officiers  ,  au  su]>et  de  la  gratifiçation  que 
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les  anciens  avoient  reçue  àTanjaoiir;  ils  disoient  à 
celle  occasion,  que  ceux-ci  avoienl  profilé  de  la  ré¬ 
compense,  et  que  pour  eux  il  ne  leur  restoit  que  des 
coups  à  espérer.  De  pareils  sentimens  qui  ne  pou- 
voient  avoir  leur  source  que  dans  une  bassesse  d’ame 
et  dans  une  avarice  sordide  ,  rapportés  à  M.  Dupleix  , 
lui  parurent  de  mauvais  augure;  ils  lui  firent  tout 
appréhender  pour  ravenir  :  on  va  voir  qu’en  elfet 
ils  eurent  des  suites  l)ien  funestes. 

On  recevoit  cependant  tous  les  jours  des  nou¬ 
velles  assez  certaines  de  l’approche  de  Nazerzingne 
et  de  son  armée  :  elle  marclioit  par  divisions  ,  ou 
plutôt  les  moins  timides  prenoient  les  devants.  A 
l’égard  de  Nazerzingue  lui-mème  ,  il  éloit  encore 
au-delà  des  montagnes,  sans  pouvoir  se  déterminer 
à  les  franchir  :  les  Anglais  n’épargnoient  rien  pour 
l’y  engager  ;  leurs  Instances  étoient  vives  ,  leurs  pro¬ 
messes  portées  au-delà  de  tout  ce  qu’on  peut  imagi¬ 
ner  ,  et  ils  étoient  soutenus  dans  leurs  exagérations 
par  Mafouskan  et  Mamet-Alikan ,  tous  deux  fils  du 
nabab  Anaverdikam  ,  tué  à  la  bataille  d’Amour. 
Le  premier  surtout  qui ,  comme  on  l’a  dit ,  avoit  été 
fait  prisonnier  à  cette  journée  ,  sembloit  ne  vouloir 
faire  usage  de  la  liberté  qu’il  avoit  obtenue  depuis 
de  la  générosité  de  Mouzaferzingue  ,  que  pour  ani¬ 
mer  son  oncle  contre  lui  et  le  lui  rendre  irréconci- 
lial)le.  Ainsi  pressé  ,  sollicité  de  toutes  parts ,  et 
plein  des  magnifiques  promesses  qu’on  lui  faisoit  , 
Nazerzingue  se  résolut  enfin  de  passer  les  montagnes, 
et  entra  dans  le  Garnate.  La  plus  grande  partie  de 
son  armée  étoit  déjà  rendue  à  Gingi ,  et  quelques 
coureurs  marattes  se  montroient  de  loin  à  l’armée 
française  ,  qui  le  20  mars  prit  le  parti  de  marcher 
en  avant,  renversant  et  faisant  fuir  devant  elle  tout 
ce  qui  se  présentoit  de  ces  pillards.  Les  Marattes  se 
voyant  poussés  prirent  l’épouvante  ,  et  se  retirèrent 
en  désordre  h,  sept  lieues  euvirorr  de  Pondichéry. 

On 
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On  assure  que  si  les  Français  avoieiil  continué  de 
marcher  à  reniiemi,  il  ii’auroit  jamais  eu  le  temps 
de  réunir  ses  troupes.  Mais  l’esprit  de  révolte  avoit 
déjà  souillé  parmi  eux  le  leu  delà  division  ,  qui  corn- 
mençoit  à  y  faire  d’étranges  ravages.  La  source  du 
mal  étoitdans  ces  nouveaux  oUlciers  dont  M.  Dupleix 
avoit  conçu  de  si  justes  déliaiices.  Ceux  memes  que 
M.  d’Auteuil  avoit  demandés,  furent  les  premiers 
auteurs  ele  la  mulinerie  et  du  désordre  :  soit  avarice 
ou  lâcheté,  ou  peut-être  tous  les  deux  ensemble ,  ils 
répaneloient  de  faux  bruits  parmi  les  irotspes,  aux¬ 
quelles  ils  sembloient  faire  entendre  que  l’on  n’avoit 
d’autre  dessein  que  de  les  mener  à  la  boucherie ,  exa¬ 
gérant  à  tout  propos  les  forces  de  l'ennemi,  ne  par¬ 
lant  que  de  vingt  mille  ü^larattes  et  d’un  secours  an¬ 
glais  qu’ils  disoient  être  très-considérable.  Tout  cela 
n’avoit  de  réalité  que  dans  leur  idée  ;  les  vingt  mille 
Marattes  n'avoient  jamais  existé,  les  Anglais  n’avoient 
encore  envoyé  aucun  secours,  et  rartilierie  seule  qui 
étoit  dans  le  camp  sullisoit  pour  abattre  plus  de  hu  ces 
que  Nazerzingue  n’en  ])Ouvoit  avoir.  C’est  ce  qui  étoit 
prouvé  par  tout  ce  qui  avoit  précédé,  et  ce  que  la 
suite  justiha  d’une  manière  aussi  humiliante  pour  les 
officiers  mutins,  qu’elle  fut  glorieuse  à  ceux  qui  ne 
cessèrent  d’être  zélés  et  fidèles.  Mais  il  est  aisé  de 
sentir  que  des  circonstances  aussi  critiques  ne  sont 
pas  un  temps  propre  pour  faire  des  conquêtes,  ni 
pour  penser  à  repousser  un  ennemi  :  tout  ce  que  la 
prudence  peut  alors  permettre  à  un  chef,  est  de  cher¬ 
cher  à  l’amuser,  de  se  tenir  sur  la  défensive,  et  de 
tacher  cepenelant  de  contenir  des  officiers  mal  dis¬ 
posés  ,  et  des  troupes  intimidées  ;  ce  fut  le  sage  parti 
que  prit  M.  d’Auteuil  :  content  de  refuser  constam¬ 
ment  de  se  prêter  à  la  proposliion  honteuse  qu  on 
lui  faisoit  de  se  replier  sur  Pondichéry ,  il  crut  d  ail¬ 
leurs  qu’il  lui  suffisoit  de  ne  point  fuir  devant  l’en¬ 
nemi,  et  de  l’attendre  de  pied  ferme.  Celte  résolu- 

T.  Fin,  1 7 
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îion  occasiona  des  marches,  des  contre-marches^ 
et  divers  séjours  auxquels  on  employa  tout  le  reste 
du  mois.  Les  ennemis  prolitèrent  de  cet  intervalle 
d’inaclion  de  la  part  des  Français  pour  se  mettre  en¬ 
semble  et  pour  se  former;  elle  servit  même  à  les 
rassurer  et  à  leur  faire  concevoir  des  espérances. 

D’un  autre  côté  ,  sur  les  premières  nouvelles  qu’on 
avoit  eues  de  l'approche  de  Nazerzingue ,  M.  Du- 
pleix  avoit  écrit  à  son  divan,  qui  avoit  été  des  pre¬ 
miers  à  se  rendre  en-deçà  des  montagnes.  Mais  soit 
mépris  de  la  part  de  ce  ministre,  ou  mauvaise  volonté 
du  côté  d’un  Brame  que  M.  Dupleix  avoit  chargé  de 
ses  lettres ,  il  n’en  avoit  reçu  que  des  réponses  vagues 
qui  ne  s’accordoient  point  avec  les  avances  qu’il  vou- 
loit  bien  faire  pour  la  paix.  Nazerzingue  lui  avoit 
aussi  écrit  pour  l’engager  à  faire  retirer  les  troupes 
françaises ,  et  M.  Dupleix  lui  avoit  répondu  qu’il  étoit 
résolu  de  n’en  rien  faire  jusqu  à  ce  que  la  paix  fût 
conclue  ;  qu’au  reste  s’il  lui  plaisoit  de  lui  envoyer 
un  homme  de  confiance ,  il  espéroit  que  leurs  dilïé- 
rends  ne  tarderoient  pas  à  être  terminés.  Cependant 
les  Anglais  n’avoient  point  encore  joint  Tarmée  en¬ 
nemie,  et  ce  fut  sans  doute  pour  leur  donner  le  temps 
de  faire  cette  jonction ,  que  le  même  divan  à  qui 
M.  Dupleix  avoit  écrit,  jugea  à  propos  de  lui  dépu¬ 
ter  deux  personnes  chargées  de  propositions  qui  lui 
parurent  fort  raisonnables,  et  qu’il  crut  pouvoir  ac¬ 
cepter.  En  conséquence  il  écrivit  sur  le  champ  à 
M.  d’Auteuil,  de  suspendre  toutes  les  hostilités;  mais 
il  peine  eut-il  expédié  cet  ordre,  qu'il  fut  instruit  de 
la  fourberie  des  Mores  et  des  Anglais,  qui  profitoient 
de  cet  intervalle  pour  se  joindre.  Ils  ne  l’étoient  pas 
encore,  lorsque  l  ordre  fut  révoqué;  mais  le  contre- 
ordre  vint  trop  lard  ,  il  arriva  le  soir,  et  la  nuit  même 
se  fil  la  jonction;  ce  fut  le  premier  d'avril.  Quelle 
sur})rise  jiour  Nazerzingue  de  voir  que  ce  secours 
laul  vanté,  dont  l’espérunce  l avoit  attiré  dans  celle 
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province  ,  se  rëdnisoll  à  environ  deux  cent  cinquante 
blancs  et  quelques  misérables  topas  !  c'éloit  là  à  quoi 
avoient  abouti  les  promesses  immenses  que  les  An¬ 
glais  lui  avoient  faites  ;  aussi  en  parut-il  indigné,  et 
il  ne  voulut  jamais  admettre  à  son  audience  ni  le  com¬ 
mandant  anglais ,  ni  les  envoyés  du  gouverneur  de 
Gondelour. 

La  nouvelle  de  cette  jonction  réveilla  les  plaintes 
et  les  murmures  des  officiers  mécontens;  rienn’étoit 
plus  capable  de  les  retenir.  Leur  révolte  éclata  enfin 
par  une  représentation  signée  d’eux  tous,  qu’ils  firent 
remettre  à  M.  d’Auteuil.  Celui-ci  lenvoya  sur  le 
champ  à  M.  Dupleix ,  qui  ne  lui  répondit  que  pour 
lui  faire  sentir  le  ridicule  d’un  pareil  acte,  qui  ne 
pouvoit  avoir  été  dicté  que  par  la  lâcheté  et  par  la 
cabale.  Avant  que  d’avoir  reçu  cette  réponse ,  M.  d’Au- 
leuil  avoit  déjà  pris  le  parti ,  non  de  se  replier ,  comme 
les  mutins  le  demandoient,  mais  de  se  mettre  dans 
une  autre  position  plus  avantageuse,  sans  cependant 
s’éloigner  de  l’ennemi,  que  ce  mouvement  obligea 
de  même  à  changer  de  camp.  Les  armées  n'étoient 
alors  qu’à  trois  lieues  de  distance  l’une  de  l’autre  :  le 
voisinage  favorisant  les  projets  de  Nazerzingue  ,  dont 
l’arrivée  du  secours  anglais  n’avoit  pas  encore  bien 
dissipé  les  craintes ,  il  ne  cessoit  d  envoyer  vers  sou 
j  neveu  des  personnes  de  considération  de  son  armée , 
pour  lui  faire  des  propositions  ;  tout  sembloit  se  dis- 
I  poser  à  la  paix ,  et  il  paroissoit  qu’on  ne  tarderoitpas 
I  à  voir  ces  différends  terminés  par  une  heureuse  con- 
i  clusion.  Ces  négociations  se  passoient  à  la  vue  des 
I  séditieux  ;  ils  étoient  instruits  de  ces  allées  et  de  ces 

;  venues;  mais  ils  ne  vouloient  pas  les  voir,  ou  s’ils  les 

I  voyoient ,  ce  n’étoit  que  pour  les  désapprouver  ;  elles 
n’étoient  pas  de  leur  goût,  elles  n’avoient  rien  qui 
les  flattât;  et  quoique  plusieurs  de  ceux  qui  avoient 
signé  la  représentation  avec  eux,  ouvrant  les  yeux 
,sur  la  faute  qu’ils  avoient  faite  ^  eussent  abandonné 
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leur  parti  et  se  fussent  retirés  de  leur  cabale,  ils  n’en 
étoient  pas  moins  ardens  à  poursuivre  1  exéculion  de 
leur  dessein.  Témoins  de  leur  fureur  à  persister  dans 
leur  désobéissance  ,  Mouzaferzlngue  et  Chandasaeb 
ne  savoient  bientôt  plus  que  devenir.  Les  lettres  de 
M.  Dupleix  les  rassuroient ,  mais  elles  ne  les  tranqull- 
lisoient  pas.  JNl.  d’Auieuil  de  son  côté  écrivoit  à  Pon¬ 
dichéry  lettres  sur  lettres,  pour  rendre  compte  de 
ce  qui  se  passoit,  et  pour  solliciter  un  prompt  remède 
au  mal  dont  on  étoit  menacé.  M.  Dupleix  en  reçut 
une  le  3  avril  i  700  ^  à  deux  heures  du  matin,  et  elle 
lui  parut  si  pressante  que  sur  le  champ  il  fit  partir 
le  sieur  B.***  pour  l’armée  ,  afin  de  voir  s’il  ne  seroit 
pas  possible  cle  ramener  les  mutins,  et  de  les  faire 
rentrer  en  eux-mêmes.  11  lui  désigna  ceux  qui  étoient 
les  principaux  auteurs  de  la  révolte  ,  et  lui  ordonna 
de  casser  celui  qui  refuseroit  d’obéir;  mais  prévoyant 
le  peu  de  fruit  qu’il  y  avoit  à  attendre  de  cette  dé¬ 
marche  ;  considérant  en  même  temps  le  peu  de  fond 
que  l’on  pouvoil  faire  sur  des  officiers  mutinés,  qui 
avoient  entraîné  dans  leur  parti  les  plus  imbécilles 
de  l’armée  ;  l’impuissance  où  il  étoit  de  les  remplacer 
par  d’autres  plus  fidèles  et  plus  zélés;  l’impression 
que  pouiToit  faire  sur  l’esprit  du  soldat  la  désertion 
de  plus  de  la  moitié  de  ses  officiers ,  et  balançant  les 
diiïérens  partis  que  les  circonstances  présentes  pou- 
volent  permettre,  il  prit  enfin  celui  d’écrire  à  Na- 
zerzingue. 

Dans  sa  lettre,  datée  du  même  jour  3  avril ,  M.  Du¬ 
pleix  marquoit  à  ce  prince,  qu’il  ne  devoll  pas  igno¬ 
rer  les  raisons  qui  l’avoient  porté  à  donner  du  secours 
à  (ihandasaeb  et  à  Mouzaferzingue;  qu’il  savoit  com¬ 
ment  dans  toutes  les  occasions  Anaverdlkam  et  sa  fa¬ 
mille  avoient  été  contraires  aux  Français,  tant  qu’ils 
avoient  été  dans  le  Carnate,  et  qu’ils  n’avoleiit  cessé 
de  leur  donner  des  marques  de  leur  mauvaise  vo¬ 
lonté,  dans  toutes  les  rencontres  qui  s’étoient  pré- 
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sentées  ;  qu’au  lieu  d’empêclier  qu’il  ne  s’élevât  au¬ 
cune  guerre  entr’eux  et  les  Anglais,  dans  l  étendue 
de  leur  gouvernement,  non  contens  d’être  les  pre¬ 
miers  à  1  allumer  ,  ils  avoient  encore  eu  la  lâcheté  de 
se  joindre  à  ces  mêmes  Anglais  lorsqu’ils  étoient 
venus  assiéger  Pondichéry  par  terre  et  par  mer  ; 
qu’une  conduite  aussi  irrégulière,  de  la  part  de  ceux 
qui,  dans  ces  circonstances,  dévoient  au  moins  gar¬ 
der  une  exacte  neutralité,  avoit  allumé  conlr’eux 
l’indignation  d’une  nation  généreuse ,  qui  croyoit 
mériter  plus  d’attention  et  plus  d’égards  de  la  part 
de  cette  famille,  et  l’avoit  obligée ,  pour  punir  leur 
témérité,  de  joindre  ses  forces  à  celles  de  Mouzafer- 
zingue  et  de  Chandasaeb  ,  lorsqu’ils  étoient  venus 
prendre  possession  de  cette  province  ;  que  personne 
n’ignoroit  quelles  avoient  été  les  suites  de  celle 
jonction,  si  funeste  à  Anaverdikam  et  à  ses  enfans, 
et  si  glorieuse  à  la  nation  française  :  qu’il  éloit  inu¬ 
tile  de  lui  vanter  l’importance  de  ces  secours  qu’il 
avoit  accordés  à  Chandasaeb  et  à  son  neveu,  puisque 
lui-même  étoit  en  état  d’en  juger  mieux  que  per¬ 
sonne;  qu’il  les  avoit  donnés  d’abord  ,  et  depuis  aug¬ 
mentés,  non  pour  le  détruire,  ni  pour  le  dépouiller 
des  charges  et  des  honneurs  qu’il  pouvoit  posséder, 
mais  dans  l’espérance  de  parvenir  par-lâ’ à  une  heu¬ 
reuse  paix;  que  c’étoit  là  runique  but  de  ses  sou- 
liaits,  et  qu’il  en  avoit  donné  une  preuve  bien  sen¬ 
sible,  en  empêchant  jusque-là  l’armée  française  de 
l’attaquer  comme  elle  l’auroit  pu,  et  de  remporter 
^surlui  les  avantages  dont  sa  valeur  pouvoit  lui  ré¬ 
pondre;  que  dans  ce  désir  ,  il  avoit  vu  avec  joie  les 
négociations  commencées  entre  lui  et  son  neveu  pour 
la  paix  ;  qu’il  avoit  cru  pouvoir  se  (latter  alors  qu’elle 
alloit  bientôt  se  conclure,  et  qu’il  en  avoit  été  d’au¬ 
tant  plus  charmé,  qu’elle  lui  paroissoit  nécessaire  à 
sa  gloire,  à  celle  de  son  neveu  Mouzaferzlngue,  et 
au  bien  de  toute  sa  famille  ;  que  cepeiidaiil  il  avoit  eu  ^ 
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la  douleur  d’apprendre  que  les  conférences  étoienï^ 
rompues,  qu’il  n’y  avoit  plus  aucune  espérance  de 
conciliation  ,  et  qu’il  falloit  de  nouveau  en  venir  aux 
armes;  qu’il  ne  pouvoit  attribuer  ce  changement 
qu’aux  pernicieuses  insinuations  de  Mafouskan  et  de 
Mamei-Alikan  son  frère,  qui  ne  consultant  que  leurs 
intérêts  particuliers ,  ne  clierchoient  qu  à  le  tromper  y 
et  ne  cessoient  de  l’aigrir  contre  son  neveu,  se  met¬ 
tant  peu  en  peine  de  le  voir  engagé  dans  le  précipice, 
pourvu  qu’ils  pussent  venir  à  bout  de  se  satisfaire; 
que  c’éloient  eux ,  qui  aveuglés  par  la  haine  qu’ils 
portoient  aux  Français,  et  pressés  du  désir  de  se 
venger  des  pertes  qu’ils  leur  avoient  causées ,  l’en- 
tretenoient  dans  des  idées  dont  les  suites  ne  pou- 
voient  qu’être  fatales  à  son  honneur ,  lui  exagérant 
le  secours  des  Anglais,  dont  lui-même  étoit  aujour¬ 
d’hui  à  portée  de  reconnoître  la  foiblesse,  et  par-là 
l’empêchant  d’entendre  à  aucun  accommodement, 
€t  l’engageant  à  continuer  une  guerre  qui  ne  servoit 
qu’à  ruiner  son  pays  et  à  enrichir  les  Marattes  ,  en¬ 
nemis  communs  de  lui  et  de  son  neveu  Mouzafer- 
zingue.  «  Eh  !  qu’importe  en  effet ,  a]outoit-il ,  qu’im- 
>>  porte  à  Mafouskan  et  à  son  frère  que  cette  terre 
soit  désolée  ?  Ne  savent-ils  pas  bien  qu’ils  n’en  se- 
»  ront  jamais  possesseurs,  tant  qu’il  y  aura  un  Fran- 
çais  sur  cette  côte?  Que  leur  importent  les  intérêts 
5>  de  la  famille  de  Nisam ,  pourvu  que  leur  vengeance 
))  soit  satisfaite  ?  » 

Il  ajoutoit  qu  il  étoit  temps  enfin  de  terminer  de^ 
troubles,  qui  ne  pouvoient  aboutir  qu’à  la  ruine  d’urw 
pays  dont  la  conservation  devoit  lui  être  si  chère; 
qu’il  étoit  bien  informé  que  les  anciens  serviteurs 
de  Nisam ,  qu’il  avoit  à  sa  suite  et  dans  son  armée  , 
étoient  des  premiers  à  le  solliciter  de  conclure  la 
paix;  qu’il  se  joignoit  à  eux  pour  la  lui  ofïrlr;  mais 
que  pour  qu’elle  fût  solide  et  durable,  il  falloit  qu’elle 
se  fît  selon  l'équité ,  et  non  au  gré  de  la  passion  de 
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Mafoiiskan  ou  de  Mamet-Alikaii  son  frère;  qu’il 
étoit  dans  la  disposition  de  lier  avec  lui  lapins  étroite 
amitié  ,  et  qu’il  ne  tiendroit  qu’à  lui  de  la  rendre 
éternelle;  mais  que  si  ses  oifres  ne  lui  convenoient 
point,  il  osoit  l’assurer  que  tous  les  Anglais  et  tous 
les  Mafouskans  du  monde  ,  ne  l’empecheroient  pas 
de  suivre  ses  justes  desseins  et  d’aller  en  avant.  «  Le 
5>  Dieu  des  armées,  continuoit-il ,  tient  la  victoire 
»  dans  sa  main:  il  est  le  maître  de  l’accorder  à  vous 

) 

y>  ou  à  nous;  mais  de  quelque  côté  qu’elle  penche, 
»  votre  famille  ne  sauroit  qu’y  perdre  ;  et  quoi  qu'il 
»  arrive,  soyez  persuadé  que  la  nation  française  ne 
3>  souffrira  jamais  que  la  famille  du  perfide  Anaver- 
î>  dikam  rentre  dans  le  gouvernement  de  cette  pro- 
»  vince  :  c’est  sur  quoi  je  vous  prie  de  faire  les  plus 
y>  sérieuses  réllexlons.  Je  vous  offre  la  paix,  si  elle 
»  est  de  votre  goût;  et  si  vous  voulez  que  j’en  sois 
»  le  médiateur,  envoyez  ici  une  personne  de  con- 
)>  fiance;  Gliandasaeb  et  votre  neveu  en  feront  autant; 
»  et  tout  pourra  être  réglé  dans  une  conférence.  Que> 
»  si  au  contraire  mes  offres  ne  vous  sont  pas  agréa- 
»  blés ,  au  moins  les  suites  d’une  guerre  funeste  ne 
51  pourront-elles  m’être  Imputées  :  cela  me  siillit.  » 
Après  avoir  écrit  cette  lettre,  M.  Dupleix  l’envoya 
à  M.  d  Auteuil,  avec  ordre  de  la  faire  tenir  sur  le 
champ  à  Nazerzingue.  Le  lendemain  le  sieur  B.*** 
revint  du  camp ,  assurant  qu’il  avolt  parlé  comme  il 
le  devolt  à  tous  les  officiers  mutins  ;  qu’il  leur  avoit 
fait  sentir  la  honte  et  l’imprudence  de  leur  conduite , 

‘  et  le  déshonneur  dont  ils  se  couvriroient  à  jamais 
s’ils  abandonnoient  l’armée ,  et  que  tous  de  concert 
l'avoient  chargé  de  prier  M.  Dupleix  d’oublier  le 
passé ,  promettant  de  se  comporter  en  braves  gens 
dans  toutes  les  occasions  qui  se  présenteroient  dans 
la  suite.  M.  Dupleix  ajouta  peu  de  foi  à  ce  rapport; 
il  avoit  raison.  Le  jour  même  il  apprit  par  les  lettres 
qu’il  reçut  de  M.  d’ Auteuil,  que  le  voyage  du  sieur 
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B/**  avoiî  été  parfaitement  inutile,  et  que  les  sédi¬ 
tieux,  bien  loin  de  lui  marquer  le  moindre  repentir, 
avoient  déclaré  au  contraire,  que  si  dans  vingt-quatre 
heures  ils  ne  recevoient  pas  de  Pondichéry  une  ré¬ 
ponse  conforme  à  leurs  prétentions,  ils  étoient résolus 
de  se  retirer  et  d’abandonner  le  service.  Ils  ne  tinrent 
que  tr<qa  bien  parole. 

Ce  meme  jour,  4  avril,  on  entendit  à  Pondichéry 
plusieurs  coups  de  canon  redoublés;  ils  venoient  des 
deux  ai  niées  qui  se  canonnèrent  toute  la  journée  sans 
aucune  jierte  de  la  part  des  Français;  leur  artillerie 
au  contraire  fit  beaucoup  de  ravage  dans  l’armée 
ennemie,  et  deux  ou  trois  boulets  de  dix-huit  tuèrent 
quelques  cavaliers  et  plusieurs  chevaux  aux  côtés 
de  Nazerzingue.  Vers  le  midi,  il  reçut  la  lettre  de 
M.  Dupleix  ,  et  assembla  sur  le  champ  tous  les  prin¬ 
cipaux  officiers  de  son  armée,  pour  délibérer  delà 
réponse  iju’il  devoit  y  faire.  Le  résultat  de  cette  con¬ 
férence  fut  de  faire  cesser  aussitôt  toute  hostilité,  et 
de  dépêcher  le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour, 
vers  son  neveu,  pour  finir,  à  quelque  prix  que  ce 
fût,  et  terminer  leurs  ditierends  de  façon  ou  d  autre. 
C’éloit  le  parti  le  plus  sage  qu’il  eût  cà  prendre.  Depuis 
son  entrée  flans  la  province,  les  Français  avoient 
déjà  remporté  sur  lui,  en  dilférentes  rencontres, 
plusieurs  petits  avantages,  sans  que  jamais  ses  troupes 
en  eussent  eu  aucun  ,  et  les  divers  détachemens  qu  il 
avoit  faits  de  son  armée  pour  battre  la  campagne  et 
pour  piller ,  en  étoient  toujours  revenus  fort  mal¬ 
traités. 

Un  de  ces  partis  de  maraudeurs  ayant  osé  la  veille 
s’avancer  jusqu’à  Ariancoupan  ,  les  îiabltans  seuls, 
armés  de  bambous,  avoient  suffi  pour  les  chasser; 
ils  leur  enlevèrent  même  trois  chevaux  et  un  Maratte. 
D'ail  le  urs,  le  slffienient  des  boulets  français  avoit 
fait  sur  lui  le  ])lus  terrible  elfet;  naturellement  lâche, 
il  n’en  avoit  pas  fallu  davantage  pour  le  décider.  Tout 
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alloit  se  conclure  ;  on  touchoit  au  moment  d’avoir  la 
paix ,  lorsque  les  olïiciers  niulins  ,  qui,  jusque-lù 
avoient  mis  le  désordre  et  le  trouble  dans  l’armée 
française,  prirent  cet  instant  pour  consommer  leur 
lâcheté  et  mettre  le  comble  à  leur  ignominie.  Piqués 
de  ce  qu’on  refusoit constamment  de  se  prêtera  leurs 
fantaisies  et  à  leurs  caprices,  ils  recommencent  leurs 
menées  avec  plus  de  fureur  que  jamais;  ils  éclatent  en 
plaintes  et  en  murmures,  sans  savoir  trop  bien  eux- 
mêmes  ni  ce  qu’ils  xeulent  ni  ce  qu’ils  craignent.  Ils 
prennent  enfin  le  parti  de  déserter.  Témoin  de  cette 
scène  affligeante,  Chandasaeb  ne  sa  voit  que  penser  de 
ce  qu’il  voyoit;  l’idée  avantageuse  qu’il  avoit  conçue 
de  la  nation ,  étoit  furieusement  balancée  dans  son 
esprit  par  ce  qui  se  passoit  sous  ses  yeux.  Pénétré  de 
douleur,  il  pria  ,  il  supplia,  il  n’oublia  rien  de  ce 
qu’il  crut  propre  pour  fléchir  les  mutins  et  leur  faire 
changer  de  résolution  :  prières  ,  supplications ,  tout 
fut  inutile.  Mouzaferzingue ,  à  qui  l’on  avoit  envoyé 
M.  de  Bussi  pour  l’informer  Je  ce  qui  se  passoit , 
également  surpris  et  consterné  de  cette  désertion  , 
employa  aussi  vainement  les  sollicitations  les  plus 
pressantes  pour  retenir  les  séditieux  ;  rien  ne  fut  ca¬ 
pable  de  les  arrêter  ;  et  ce  dont  notre  histoire  ne 
nous  fournit  qu’un  seul  exemple  (i)  ,  dont  la  ven¬ 
geance  suivit  de  près ,  on  vit  en  ce  jour  treize  olii- 
ciers  français,  traîtres  à  leur  serment  et  à  leur  hon¬ 
neur  ,  abandonner  lâchement  leur  commandant  , 
leurs  troupes  ,  leurs  drapeaux ,  le  camp  où  ils  étoient 
en  sûreté  ,  et  sans  être  attaqués  ni  poursuivis  , 
prendre  honteusement  la  fuite ,  comme  s’ils  avoient 
eu  toute  l’armée  ennemie  sur  leurs  pas. 

On  peut  juger  de  l’embarras  où  dut  se  trouver 


(i)  Ce  fut  à  Trêves  où  M.  de  Créqui,  qui  v  coinmandoit , 
fut  fibandonné  de  ses  officiers,  qui  livrèrent  la  ville  aux.  Im¬ 
périaux. 
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alors  M.  d’Aiiteiiil,  qui  se  disposoil  à  recommencer  la 
canonnade  le  lendemain.  Cependant  le  temps  pres- 
soit ,  la  consternation  étoit  déjà  répandue  dans  les 
deux  armées  de  Mouzaferzingue  et  de  Chandasaeb , 
et  il  y  avoit  tout  lieu  d’appréhender  que  parmi  les 
Français  mêmes ,  le  soldat ,  frappé  de  se  voir  aban¬ 
donné  de  ses  officiers,  ne  prît  également  l’épouvante. 
Dans  une  conjoncture  aussi  critique ,  M.  d’Auteuil  fit 
appeler  MM.  de  la  Touche  et  de  Bussi,  et  après 
avoir  délibéré  entr’eux  de  ce  qu’il  y  avoit  à  faire  dans 
ces  circonstances ,  ils  conclurent  que  le  seul  parti 
qu’il  y  eût  à  prendre,  étoit  de  se  replier  sur  Pondi¬ 
chéry.  La  résolution  fut  aussitôt  prise  et  signée  d’eux 
trois ,  et  sur  le  champ  l’ordre  fut  donné  pour  dé¬ 
camper  le  lendemain  à  trois  heures  du  malin  ,  le  plus 
sourdement  qu’il  serolt  possible.  On  en  informa 
Mouzaferzingue ,  qui ,  après  avoir  long-temps  com¬ 
battu  cette  retraite ,  et  avoir  allégué  au  contraire 
toutes  les  raisons  qu’il  put  imaginer ,  parut  enfin 
consentir  à  suivre  l’armée. 

Elle  se  mit  en  marche  le  5  au  matin,  au  signal 
d’un  coup  de  canon,  dont  on  étoit  convenu,  et  on. 
prit  la  route  de  Pondichéry.  On  étoit  dans  la  per¬ 
suasion  que  Mouzaferzingue  suivoit,  comme  il  l’avoit 
promis  ;  en  sorte  que  la  surprise  ne  fut  pas  petite , 
lorsqu’à  la  pointe  du  jour  on  n’aperçut  ni  ce  prince 
ni  son  armée  ;  on  découvrit  seulement  quelques 
pelotons  de  celle  de  Chandasaeb ,  qui ,  mieux  qu’un 
autre,  savoit  de  quelle  importance  il  étoit  pour  lui 
de  ne  point  abandonner  les  Français ,  et  qui ,  ainsi 
que  son  fils,  se  comporta  en  brave  homme  dans  cette 
retraite.  On  sut  depuis  que  Mouzaferzingue  avoit  été 
détourné  de  suivre  ,  par  ses  principaux  officiers,  qui 
lui  avoient  fait  entendre  ,  qu’étant  porteur  des  ordres 
de  l’Empereur,  il  seroit  honteux  pour  lui  et  indécent 
de  fuir  lâchement  devant  un  rebelle.  Ce  prince , 
malgré  sa  jeunesse  et  son  peu  d’expérience,  ne s’étoit 
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rendu  cependant  à  cet  avis  que  contre  son  gré,  et 
n’en  avoit  point  fait  avertir  M.  d’Auteuil. 

Cependant  l’armée  continiioit  sa  marche,  côtoyée 
droite  et  à  gauche  par  dilïérens  corps  de  cavalerie, 
qui  furent  d’abord  pris  pour  amis.  Le  jour  qui  parut, 
dissipa  l’illusion,  et  fit  voir  à  découvert  toute  l’armée 
ennemie ,  qui  accourut  aussitôt  à  toute  bride  et  vint 
fondre  sur  les  troupes  françaises.  Elle  fut  reçue  par¬ 
tout  avec  une  valeur  égale  :  quoique  abandonnés  de 
leurs  officiers,  les  soldats  ne  perdirent  point  courage; 
plusieurs  même  d’entr’eux  en  firent  la  charge,  ral¬ 
liant  leurs  pelotons  et  les  conduisant  eux-mêmes  à 
rennemi.  Les  Mores  de  leur  côté ,  n’ayant  aucune 
idée  de  retraite,  et  persuadés  que  les  Français  fuyoient 
devant  eux ,  n’en  étoient  que  plus  acharnés  à  les 
poursuivre.  Repoussés  de  toutes  parts ,  ils  revenoient 
de  tous  côtés  à  la  charge ,  de  nouveaux  corps  se 
succédant  sans  cesse  sans  se  rebuter,  et  trouvant 
partout  la  même  résistance  et  une  intrépidité  qui  ne 
se  démentit  jamais  d’un  seul  instant ,  pendant  dix 
heures  d’un  combat  opiniâtre  qu’il  fallut  livrer  jus¬ 
qu’à  Oulgaret  (i).  M.  d’Auteuil  étoit  partout,  tou¬ 
jours  secondé  à  propos  par  MM.  de  la  Touche  et  de 
Bussi,  et  par  ce  qui  restoit  d’officiers  subalternes, 
qui,  chacun  dans  leur  poste,  firent,  en  cette  occa¬ 
sion  ,  tout  ce  que  l’on  devoit  attendre  de  leur  zèle  et 
de  leur  bravoure.  Ceux  mêmes  qui ,  entraînés  par 
le  torrent ,  s’étoient  d’abord  rangés  du  parti  des 
mutins,  et  avoient  signé  la  représentation  avec  eux, 
revenus  depuis  de  leur  égarement  et  résolus  de  ré¬ 
parer  leur  faute,  signalèrent  en  cette  rencontre  leur 
courage  et  leur  fermeté,  et  contribuèrent  comme 
les  autres ,  à  soutenir  l’honneur  des  armes  de  la 
nation.  Arrivé  à  Oulgaret,  M.  d’Auteuil  ayant  fait 


(i)  Eloigne  de  cinq  ou  six  lieues  de  l’endroit  oîi  avoit 
commence'  la  retraite. 
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la  revue  de  sa  troupe,  n’y  trouva  de  manque  que 
dix-neuf  honinies,  dont  onze  se  retrouvèrent  depuis , 
sans  qu’il  y  eut  eu  aucun  officier  blessé.  Au  contraire, 
cette  journée  coûta  fort  cher  aux  ennemis,  dont  il 
n’est  pas  possible  d’évaluer  au  juste  la  perte.  ’Voilà  à 
quoi  aboutit  le  secours  qu’ils  avoient  reçu  des  An¬ 
glais,  dont  on  remarqua  plusieurs  officiers  parcourant 
achevai,  pendant  raclion,  les  rangs  des  Mores, 
les  encourageant,  les  mettant  en  ordre,  et  les  menant 
à  la  charge.  Cependant,  malgré  le  mauvais  succès 
de  leurs  armes,  celte  nation^hautaine  ne  laissa  pas 
de  triompher  de  cette  retraite ,  comme  si  c’eût  été 
une  véritable  fuite;  c’est  ce  qui  se  voit  par  les  lettres 
écrites  quelques  jours  après  du  camp  de  Nazerzingue 
à  M.  d’Auteuil  par  M.  Cope,  commandant  des  troupes 
anglaises,  qui  ne  ménagea  pas  les  termes. 

Tandis  que  ces  choses  se  passoicut  à  l’armée, 
M.  Dupleix,  qui  n’avoil  point  reçu  de  nouvelles  du 
camp  depuis  la  veille ,  en  altendoil  impatiemment  à 
Pondichéry,  lorsqu’un  Calfre  ,  valet  d’un  des  officiers 
fugitifs  ,  vint  lui  dire  que  son  maître  avoit  déserté 
avec  plusieurs  autres,  qu’ils  étoient  poursuivis  par 
les  Marattes ,  et  qu’il  les  croyoit  tous  massacrés.  Peu 
de  temps  après  il  fut  Informé  qu’une  partie  de  ces 
officiers  s’éloienl  réfugiés  dans  un  jardin  voisin  d’Oul- 
garet.  Aussitôt  il  envoya  ordre  aux  portes  d’arrêter 
tous  ces  déserteurs  à  mesure  qu’ils  se  présenterolent; 
mais  avant  que  l’ordre  fût  arrivé ,  il  y  en  avoit  déjà 
quelques-uns  qui  étoient  entrés,  et  que  la  peurpossé- 
doit  encore  siétrangement,  qu’ilscouroientpar  les  rues 
comme  des  insensés,  criant  à  pleine  tête  :  Marattes ^ 
Marattes.  Cependant  l’ordre  porté  contre  eux,  sexé- 
cutoit ,  et  l’on  arrêtoit  tous  ceux  qui  paroissoient , 
quand  à  midi,  on  vint  dire  à  M.  Dupleix  que  le  co¬ 
teau  d’Oulgaret  étoit  couvert  de  cavalerie,  qu’elle  pa- 
rolssoit  poursuivie  et  sembloit  <^6  réfugier  de  ce  côté- 
là.  Sur  ce  nouvel  avis,  il  fit  sur  le  champ  donner 
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ordre  aux  limites  et  aux  portes  de  la  ville  de  refuser 
rentrée  à  toute  cette  cavalerie.  Un  instant  après  il 
vit  entrer  M.  de  Bussi,  fort  harassé,  venant  lui  an¬ 
noncer  l’arrivée  des  troupes  aux  limites,  la  prise  de 
Monzaferzingue  par  son  oncle  ,  et  la  perte  de  quel¬ 
ques  pièces  de  canon,  enlevées  dans  l’obscurité ,  et 
qui  avoient  été  abandonnées  par  les  olFiciers  d’artil¬ 
lerie.  Il  ajouta  que,  depuis  la  retraite,  toute  la  cava¬ 
lerie  de  Mouzaferzingue  et  de  Ghandasaeb ,  montant 
au  moins  à  vingt  mille  chevaux ,  s’étoil  dissipée  de 
façon  qu’il  n’en  paroissoit  que  le  peu  qui  s’étoit  ré¬ 
fugié  à  Onlgarel,  et  qu’on  ignoroit  ce  que  le  reste 
étoit  devenu.  Tant  de  mauvaises  nouvelles  arrivées 
coup  sur  coup  ne  déconcertèrent  point  M.  Dnpleix; 
il  ordonna  sur  le  champ  à  M.  de  Bussi  de  se  rendre 
aux  limites,  de  donner  ordre  aux  troupes  de  passer  à 
la  blanchisserie,  oii  il  y  avoit  déjà  assez  de  couvert 
pour  qu’elles  pussent  y  être  à  l’abri ,  et  de  défendre 
aux  portes  de  hiisser  entrer  dans  la  ville  aucun  sol¬ 
dat.  Lui-même  se  transporta  à  l’armée  peu  de  temps 
après  ;  il  caressa ,  il  remercia  ,  il  encouragea  l’ollicier 
et  le  soldat.  Toute  la  troupe  formant  un  cercle  au¬ 
tour  de  lui,  s’empressoit  de  lui  demander  s’il  étoit 
content.  Les  soldais  faisoient  la  même  question  à 
leurs  officiers,  ceux-ci  aux  soldats;  la  joie  et  la  sa¬ 
tisfaction  étoient  réciproques.  Cependant  M. Dnpleix 
voulut  que  M.  d  Auteuii  rendît  raison  de  la  retraite 
précipitée  qu’il  avoit  faite  ,  et  qui ,  quoique  exécutée 
fort  glorieusement  pour  lui  et  pour  les  troupes  ,  pou- 
voit  d’ailleurs  avoir  de  fâcheuses  conséquences.  Tous 
les  officiers  fugitifs  avoient  été  arrêtés  et  renfe-rniés 
dans  le  fort  ,  où  l’on  commença  à  instruire  leur 
procès.  Ils  avoient  perdu  tous  leurs  équipages,  et 
n’avoient  sauvé  leur  vie  qu’en  se  tenant  cachés  dans 
les  haies  et  dans  les  bois  où  les  Marat  tes  ne  pon- 
voient  pénétrer. 

A  l’égard  de  Mouzaferzingue  ,  on  fut  informé 
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quelques  jours  après,  qu’ayant  pris  le  parti,  commè 
je  Tai  dit ,  de  ne  point  suivre  l’arniéé  dans  sa  re¬ 
traite  ,  il  avoit  député  sur  le  champ  quelques-uns  de 
ses  principaux  officiers  vers  ceux  de  son  oncle  Na- 
zerziugue ,  et  que  tous  ensemble  s’étant  rendus  à  la 
tente  de  celui-ci,  ils  lui  avoient  déclaré  que  son  ne¬ 
veu  étoit  prêt  à  se  rendre  à  lui,  pourvu  qu’il  voulût 
jurer  sur  l’alcoran  de  ne  point  le  faire  prisonnier  et 
de  lui  laisser  la  jouissance  de  ses  gouvernemens. 
Nazerzingue ,  à  qui  les  parjures  ne  coûtoient  rien , 
.  n’eut  garde  de  laisser  échapper  l’occasion  qui  se  pré- 
sentoit  de  s’assurer  de  son  rival;  elle  ne  pouvoit  lui 
être  plus  favorable.  Il  promit  et  jura  tout  ce  qu’on 
voulut;  mais  à  peine  fut-il  maître  de  son  neveu,  qui 
eut  l’imprudence  de  se  mettre  entre  ses  mains,  quul 
oublia  ses  promesses  et  ses  sermens ,  le  fit  arrêter  et 
le  tint  en  prison  sous  bonne  garde. 

L’embarras  de  M.  Diipleix  dans  de  pareilles  cir¬ 
constances  Ost  facile  à  imaginer.  Mouzaferzingue 
étoit  prisonnier  ;  Ghandasaeb  lui-même  ,  abandonné 
de  presque  toute  son  armée ,  n’osoit  sortir  des  murs 
de  Pondichéry,  et  les  troupes  françaises,  découra¬ 
gées  et  alFoiblies  par  la  retraite  forcée  qu’elles  avoient 
clé  obligées  de  faire ,  ne  paroissoient  pas  devoir  être 
une  ressource  bien  sûre  pour  sortir  du  mauvais  pas 
où  l’on  se  trouvoit  engagé.  11  est  vrai  que  l’intérêt 
de  la  Compagnie  n’étoit  pas  alors  ce  qui  devoit  in¬ 
quiéter  le  plus.  Il  n’étoit  pas  impossible  d’obtenir 
pour  elle  de  Nazerzingue  les  mêmes  avantages  qui 
lui  avoient  été  assurés  par  Mouzaferzingue  et  par 
Ghandasaeb;  on  pouvoit  espérer  d’en  venir  à  bout 
en  renonçant  à  soutenir  le  parti  de  ces  deux  princes. 
Mais  quelle  honte  celte  es])èce  de  fuite  de  l’armée 
française  ,  jointe  à  la  prise  de  Mouzaferzingue  ,  n’al- 
lolt-elle  point  faire  rejaillir  sur  la  nation,  qui,  dans 
ce  moment,  se  trouvoit  la  victime  d  un  petit  nombre 
de  lâches  et  de  mauvaises  têtes?  Comment,  sans  se 
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couvrir  d’un  opprobre  éternel,  abandonner  le  jeune 
prince  mogol  au  ressenlinient  de  son  oncle  ?  Gom¬ 
ment  rompre  les  liens  de  reconnoissance  ,  d’union 
et  d’amitié  qui  depuis  tant  d’années  attachoient  les 
Français  à  Chandasaeb  et  à  sa  famille ,  pour  se  livrer 
aux  caprices  d’un  prince  lâche  et  sans  foi,  délesté 
de  ses  propres  officiers  pour  son  ivrognerie  et  ses 
autres  vices  ?  Mais  aussi  comment,  sans  appui  , 
sans  qu’on  pût  espérer  aucun  secours  de  la  part  des 
deux  princes  mogols ,  avec  les  seules  forces  de  la  na¬ 
tion,  entreprendre  de  faire  tête  à  toutes  celles  des 
Mores  soutenus  des  Anglais?  Gomment  oser  se  flatter 
de  réussir  contre  ces  deux  puissances  réunies?  Ges 
réflexions  chagrinantes  frappèrent  M.  Dupleix;  il  en 
sentit  toute  la  force  et  tout  le  poids  :  mais  il  n’en  fut 
point  accablé  ,  et  après  une  délibération  sérieuse  qui 
ne  servit  qu’à  l’aflermir  dans  la  juste  nécessité  de  ne 
point  montrer  de  foiblesse ,  il  prit  le  parti  d’écrire 
à  Nazerzingiie ,  et  de  sonder  ses  sentimens  par  la 
lettre  suivante  : 

Lettre  de  M.  Dupleix  à  Nazerzingue, 

«t  Je  vous  écrivis  il  y  a  trois  jours  une  longue 
»  lettre  à  laquelle  vous  n’avez  point  fait  de  réponse. 
))  En  conséquence  des  ofl’res  que  j’y  faisois  d’être  le 
»  médiateur  de  la  paix  entre  vous  et  le  seigneur 
3>  Mouzaferzingue ,  pour  vous  prouver  la  sincérité 
J)  de  mes  sentimens ,  j’avois  donné  ordre  à  mon  ar- 
«  mée  de  se  replier  de  ce  côté-ci.  Le  seigneur  Mou- 
»  zaferzingue  devoit  prendre  le  même  parti;  j’ignore 
»  quelle  raison  a  pu  l’en  détourner;  c’est  un  mys- 
»  tère  qu’il  ne  m’a  pas  encore  été  possible  d  éclair- 
J)  cir,  et  qui  l’a  livré  entre  vos  mains.  Généreux 
»  comme  on  dit  que  vous  l’êtes,  je  ne  doute  pas  un 
»  moment  que  vous  ne  lui  fassiez  ressentir  toute 
»  l’étendue  de  votre  bon  cœur,  et  que  vous  n’ayez 
»  toujours  présent  à  l’esprit  qu’il  est  votre  neveu  , 
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»  et  petît-lîls  de  Nisam  voire  père.  Je  suis  tranquille 
»  à  cet  égard,  soyez -le  de  même  sur  le  sort  de  sa 
»  famille  et  de  sa  mère,  qui  est  votre  sœur;  retirés 
î)  dans  celte  ville,  ils  y  éprouveront  toujours  de  ma 
»  part  toute  l’attention  et  toutes  les  considérations' 
»  que  leur  rang  et  leur  naissance  exigent  de  moi.  Il 
»  paroît  que  les  offres  que  je  vous  ai  faites  par  ma 
))  première  lettre  ne  vous  ont  point  été  agréables , 
»  puisque  dans  notre  retraite  vos  gens  sont  tombés 
»  sur  nous  comme  sur  une  proie  assurée.  Nous  nous 

retirions  pour  accélérer  la  paix,  et  ils  vous  ont 
»  fait  croire  que  nous  prenions  la  fuite.  A.  leur  re- 
»  tour  vous  ont-ils  tenu  le  même  langage?  Combien 

celte  erreur  ne  leur  a-t-elle  pas  coûté  de  sang! 

Ils  ont  appris  à  leurs  dépens  ce  que  l’on  gagne  à 
»  attaquer  les  Français  dans  le  temps  même  qu’ils 
»  semblent  céder.  Vous-même  vous  en  avez  été 
»  frappé  :  pourquoi  donc  nous  forcer  plus  long- 
»  temps  à  vous  faire  sentir  malgré  nous  le  poids  de 
»  nos  armes?  Pourquoi  vous  obstiner  à  la  conlinua- 
»  tion  d’une  guerre  funeste,  qui  ne  peut  aboutir 
»  qu’à  la  désolation  de  votre  pays?  La  paix  est  entre 
>>  vos  mains.  Pour  y  parvenir ,  éloignez  de  vous  les 
»  mauvais  conseils,  les  discours  trompeurs  qui  vous 
»  ont  engagé  dans  cette  guerre  et  qui  vous  y  entre- 
»  tiennent.  Vous  êtes  aujourd’hui  plus  en  état  que 
»  jamais  d’en  reconnoître  le  poison  et  la  fausseté. 

»  Ecoutez  des  avis  plus  sages;  ils  ne  tendent  qu’à 
»  votre  gloire  et  à  votre  bien.  Combien  de  maux 
))  n’éviteriez- vous  pas  par-là!  et  quelle  satisfaction 
»  pour  vous,  de  rendre  à  vos  peuples  la  tranquillité 
J)  qu’ils  ont  perdue  !  » 

Cette  lettre  fut  écrite  le  6  avril ,  et  fut  remise  le 
jour  même  à  Nazerziugue  ,  qui  ne  jugea  pas  à  propos 
d’y  répondre.  Au  contraire  ,  encore  fier  de  la  lâ¬ 
cheté  qu’il  venolt  de  commettre  envers  son  neveu , 
il  osa  s’avancer  jusqu’à  Valdaour ,  où  il  établit  son 

camp. 
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camp.  M.  Dupleix,  de  son  coté,  voyant  les  troupes 
reposées  et  rétablies ,  leur  ordonna  de  marcher  en. 
avant.  Elles  sortirent  des  limites  ^  et  allèrent  camper 
sur  le  chemin  le  plus  court  de  Valdaour.  Ce  voi¬ 
sinage  des  deux  armées  occasioiia  quelque  pour¬ 
parlers.  La  plupart  des  seigneurs  du  parti  de  Na- 
zerzingue  souhaitoient  la  paix  ,  et  étoient  disposés  à 
s’entremettre  d’accommodement  entre  l’oncle  et  le 
neveu.  Les  anciens  serviteurs  de  Nisam  grand- 
père  de  Mouzaferzingue  ,  s’intéressoient  pour  ce 
jeune  seigneur  ,  et  faisoient  assez  entendre  à  Nazer- 
zingue  qu’ils  étoient  résolus  à  le  quitter  ,  s’il  refusoit 
de  tenir  la  parole  qu’il  avoit  donnée  sur  l’ulcoran  , 
lorsque  son  neveu  étoit  venu  se  rendre  à  lui.  Ges 
mêmes  seigneurs  ne  cessoient  de  solliciter  M.  Du¬ 
pleix  de  ne  point  abandonner  le  parti  de  ce  jeune 
prince  ,  et  lui  faisoient  entendre  que  s’il  vouloit 
envoyer  à  leur  camp  quelque  personne  de  confiance , 
ils  ne  doLitoient  point  que  tout  ne  se  terminât  promp¬ 
tement  à  la  satisfaction  des  parties.  11  céda  à  leurs 
instances  et  consentit  à  la  députation,  à  condition 
que  Nazerzingiie  lui  enverroit  un  passe  port  signé 
de  sa  main  ,  pour  les  personnes  qu’il  chargeroit  de 
se  rendre  auprès  de  lui.  Celui-ci  accepta  la  propo- 
I  sition ,  et  M.  Dupleix  n’eut  pas  plutôt  reçu  de  lui 

I  les  assurances  qu’il  demandoit ,  qu’il  fit  partir  pour 

I  le  camp  des  Mores  ,  MM.  du  Bausset  et  de  l’Arche. 
Le  premier  étoit  connu  particulièrement  de  Nazer- 
zingiie  ,  qu’il  avoit  vu  et  entretenu  plusieurs  fois  à 
Trichirapali ,  lorsqu’en  1743  il  avoit  été  député  par 
M.  Dupleix  auprès  de  Nisam  ~  Moulouk  son  père. 
L’autre  possédolt  parfaitement  la  langue  persane. 
Ces  deux  députés ,  chargés  des  ordres  de  M.  Dupleix , 
et  escortés  de  cinquante  Cipayes  qu’il  leur  donna, 
arrivèrent  au  camp  des  Mores  ,  le  18  avril  i  ySo  ,  et 
ils  y  furent  reçus  avec  tous  les  honneurs  et  toute  la 
distinction  qu’ils  pouvoient  souhaiter.  On  leur  assigna. 
T.  Fl  IL  18 
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un  logement  proche  de  la  tente  de  Nazerzingiie  et 
de  celle  de  Clianavaskan  ,  son  premier  ministre.  Le 
soir  même  ,  ils  furent  conduits  à  l’audience  de  ce  der¬ 
nier  ,  qui ,  d’aussi  loin  qu’il  les  aperçut ,  se  leva 
et  s’avança  pour  les  recevoir.  Enfin  ,  dès  le  lende¬ 
main  5  ils  eurent  audience  de  Nazerzingue  lui-même , 
qui  leur  fit  l’accueil  le  plus  favorable  ,  les  assurant 
de  la  joie  qu’il  avoit  de  les  voir  ,  des  dispositions 
sincères  où  il  étoit,  disoit-il ,  pour  la  paix  ,  et  de 
l’estime  particulière  qu’il  faisoit  de  la  nation. 

Malgré  de  si  belles  apparences  ,  celte  négociation 
ne  réussit  pas  mieux  que  toutes  celles  qui  avoienl 
précédé.  Elle  roula  principalement  sur  deux  points: 
la  liberté  de  Mouzaferzingue ,  et  la  jouissance  pour 
lui  de  toutes  les  terres  ,  avec  le  gouvernement  du 
Carnaie.  Les  députés  éloient  chargés  par  leurs  ins¬ 
tructions  ,  d’insister  fortement  sur  ct3s  deux  articles  ; 
et  parce  qu’à  l’égard  de  la  nababie  du  Carnale  , 
Nazerzingue  pouvoit  faire  difficulté  de  l’accorder  à 
son  neveu ,  dans  la  crainte  qu’elle  ne  le  rendît  trop 
puissant  ,  ils  avoient  ordre ,  en  ce  cas  ,  de  pro¬ 
poser  ,  comme  d’eux-mêmes ,  de  donner  ce  gouver¬ 
nement  à  Chandasaeb,  à  la  charge  d’en  faire  hom¬ 
mage  à  Nazerzingue,  et  de  relever  immédiatement 
de  lui.  M.  Dupleix  alloit  même  encore  plus  loin  , 
dans  son  instruction  à  ces  députés  :  supposé  que 
l’on  s’obstinât  à  leur  refuser  absolument  la  liberté 
de  Mouzaferzingue  ,  il  leur  ordonnoit  de  déclarer 
encore  ,  comme  d’eux-mêmes  ,  que  si  Nazerzingue 
vouloit  promettre  par  écrit  de  ne  point  attenter  à  la 
vie  de  son  neveu  ,  ils  croyoient  que  M.  Dupleix 
])Ourroit  consentir  à  ne  plus  insister  sur  cet  article, 
laissant  à  la  clémence  et  à  la  générosité  de  ce  seigneur, 
d’en  user  à  cet  égard  comme  il  le  jugeroit  à  propos  ; 
à  condition  néanmoins  que  pour  consoler  celte  fa¬ 
mille  désolée  ,  il  accorderolt  à  Mahamet-Sadoudiu- 
Kan ,  fils  de  sou  neveu ,  la  jouissance  de  toutes  les 
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terres  que  son  père  possèdolt  avant  la  guerre ,  jus¬ 
qu’à  ce  qu’il  lui  plut  dy  rétablir  Mouzaferzingue 
lui-meme  ,  donnant  ainsi  à  ses  petits-neveux  et  à  sa 
sœur ,  une  assurance  que  sa  vengeance  ne  s  étendroit 
point  jusqu’à  eux  ,  et  même  un  juste  sujet  d’espérer 

de  se  revoir  un  jour  entre  les  bras  de  leur  mari  et 
de  leur  père. 

Ces  ménagemens ,  par  où  M.  Dupleix  sembloit 
se  relâcher  sur  le  point  capital  de  la  ni^gociation , 
qui  etoit  la  liberté  de  Mouzaferzingue ,  lui  avoieiit 
paru  damant  plus  nécessaires,  quil  ne  se  croyoit 
point  alors  en  état  de  forcer  Nazerziugtte  à  l’ac- 
corder  ,  et  qu  il  eioit  presque  convaincu  qu  il  ne 
1  accorderoit  qu’à  la  force.  En  effet ,  dès  la  première 
ouverture  que  les  députés  en  lirent  à  Clianavaskan , 
ce  ministre  ne  balança  point  à  leur  déclarer  que  Na- 
zerzingue  n’y  consentiroit  jamais.  La  meme  chose 
leur  fut  confirmée  par  tous  les  seigneurs  qui  com- 
posoient  le  conseil  de  ce  prince  :  ils  disoient  qu’après 
la  faute  que  Mouzaferzingue  avoit  faite  de  se  révolter 
contre  son  oncle  ,  et  d’appeler  les  étrangers  à  son 
secours  pour  le  chasser  de  ses  états ,  Nazerzingue  ne 
pouvoit  se  dispenser  de  lui  en  marquer  son  ressen¬ 
timent  ,  et  de  le  mortifier  du  moins  pendant  quelque 
temps,  afin  qu’il  apprît  à  être  plus  soumis  et  plus 
retenu  dans  la  suite  ;  qu’il  se  devoit  cet  exemple  à 
lui-même  et  à  sa  propre  sûreté ,  à  cause  de  ses  au¬ 
tres  pareils  qui  pouvoient  tomber  dans  le  même 
cas  ;  que  s’ils  le  voyoient  pardonner  si  aisément  à 
celui-ci,  ils  seroient  plutôt  tentés  de  manquer  à  ce 
qu  lis  lui  dévoient ,  et  de  s’appuyer  de  même  contre 
lui  de  la  protection  de  quelqu’autre  nation  étraiifœre. 
Ils  apportoient  encore  pour  exemple  ,  Nazerzingue 
mi-même  ,  qui  ayant  pris  les  armes  contre  son  père 
Nisam ,  avoit  encouru  la  disgrâce  de  ce  sei^meur 
qui  1  en  avoit  châtié  pendant  long- temps  ,  et  qui  ! 
lorsqu  i)  avoit  été  satisfait  de  sa  soumission ,  lui 

ib.. 
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avoit  enfin  rendu  son  amitié  et  ses  étals.  Ils  ajoii- 
toieiit  qii  ils  avoienl  même  lieu  d’être  surpris  que 
les  Français  prissent  si  fort  à  cœur  les  intérêts  de 
Mouzaferzingue  ,  et  voulussent  le  soutenir  contre 
son  oncle  ,  après  les  marques  d’estime  et  d’amitié 
qu’ils  avoient  reçues  de  Nisam  ,  et  qui  leur  avoieiit 
été  continuées  par  Nazerzingue.  MM.  du  Baussel  et 
de  1  Arche  avoient  beau  représenter  ,  qu’en  soute¬ 
nant  Mouzaferzingue  ,  ils  croyoient  par  -  là  même 
donner  à  la  famille  de  Nisam  une  preuve  certaine 
de  leur  reconnoissance  et  de  leur  attachement  ; 
qu’ayant  une  fois  embrassé  son  parti  pour  les  justes 
raisons  que  Nazerzingue  lui-même  ne  pouvoit  igno¬ 
rer  5  il  n’éloit  plus  libre  à  la  nation  de  l’abandonner 
sans  se  déshonorer  ,  et  que  bien  loin  de  lui  savoir 
mauvais  gré  de  la  générosité  qu’elle  faisoit  paroître 
en  cette  occasion  à  l’égard  de  ce  jeune  Prince  , 
cette  générosité  même  devoit  être  pour  Nazerzingue 
un  sûr  garant  de  la  fidélité  des  offres  et  des  pro¬ 
messes  qu  elle  lui  faisoit  de  son  service  ;  qu’après 
tout  il  ne  pouvoit  nier  que  son  neveu  ne  fût  porteur 
des  ordres  de  l’Empereur;  qu’il  n’appartenoit  point 
aux  Français  d’examiner  si  ces  ordres  avoient  été 
bien  ou  mal  donnés  ;  qu’il  leur  suffisoit  de  savoir  que 
Mouzaferzingue  n’avoit  agi  qu’en  conséquence;  que 
si  l’on  prétendoit  aujourd’hui  lui  faire  un  crime 
d’avoir  exécuté  les  ordres  de  son  maître  ,  il  pour- 
roit  fort  bien  arriver  qu’un  Jour  ce  maître  même 
voulût  à  son  tour  faire  rendre  compte  à  Nazerzingue 
de  tout  ce  qui  se  passoit ,  et  que  pour  prévenir  ce 
coup  et  apaiser  le  prince  ,  la  bonne  politique  deman- 
doit  que  l’on  se  hâtât  d’accorder  à  ce  jeune  homme 
la  liberté  ,  qu’il  n’avoit  perdue  que  pour  avoir  trop 
bien  obéi  ;  qu’en  un  mot ,  en  leur  accordant  la  grâce 
qu’ils  sollicitoient ,  Nazerzingue  devoit  faire  atten¬ 
tion  que  c’étoit  à  son  neveu  qu’il  l’accordoit ,  au  fils 
de  sa  scieur ,  au  petit-fils  de  Nisam  ;  et  qu’outre  l’hou- 
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neur  que  celte  action  lui  feroit,  il  auroit  la  satisfac¬ 
tion  d’obliger  une  nation  généreuse ,  qu’il  pouvoit 
rencontrer  encore  plus  d’une  fois  en  son  chemin , 
et  qui  se  faisoit  un  point  d’honneur  de  reconnoître 
dans  l’occasion  les  égards  que  l’on  avoit  pour  elle: 
leurs  raisons  ne  furent  point  écoutées.  Ghana- 
vaskan  lui-méme  ,  tout  porté  qu’il  éloit  pour  la 
paix ,  ne  put  s’empêcher  de  leur  dire  un  jour ,  que 
s’ils  étoient  raisonnables  ,  bien  loin  d’insister  sur 
cette  proposition  ,  ils  seroient  les  premiers  à  penser 
comme  eux  sur  cet  article  ;  qu’au  reste  et  pour 
ce  qui  regardoit  la  Compagnie  et  M.  Dupleix  ,  ils 
pouvoient  demander  tout  ce  qu’ils  voudroient  ;  que 
Nazerzingue  lireroit  le  rideau  sur  tout  ce  qui  s’étoit 
passé  ,  et  qu’il  se  feroit  un  plaisir  de  leur  accorder 
ce  qu’ils  croiroient  être  à  leur  bienséance.  Ces  négo¬ 
ciations  firent  le  sujet  de  plusieurs  assemblées ,  tant 
publiques  que  particulières  ,  pendant  lesquelles  il  ne 
fut  pas  possible  aux  députés  de  s’aboucher  ,  comme 
M.  Dupleix  le  leur  avoit  recommandé  ,  avec  aucun 
des  seigneurs  qui  favorisoient  le  parti  de  Mouzafer- 
zingue.  Pour  ne  pas  se  rendre  suspects ,  ceux  -  ci 
alFectèrent  même  ,  dans  un  grand  conseil  qui  se  tint 
à  ce  sujet ,  d’être  d’un  sentiment  opposé  à  ce  jeune 
prince  ;  ils  n’ignoroient  pas  qu’ils  étoient  écoutés  , 
et  que  Nazerzingue  étoit  caché  derrière  la  toile  qui 
séparoit  la  tente  oii  se  tenoit  la  conférence.  Enfin  , 
après  sept  à  huit  jours  de  négociations ,  MM.  du 
Bausset  et  de  l’Arche ,  ne  se  voyant  pas  plus  avancés 
que  le  premier ,  prirent  le  parti  de  se  retirer  ,  con¬ 
formément  aux  ordres  qu’ils  avoient  reçus  de  M.  Du¬ 
pleix.  En  prenant  congé  de  Ghanavaskan  ,  ils  crurent 
devoir  faire  sentir  à  ce  seigneur,  la  peine  que  leur 
causoit  une  démarche  aussi  infructueuse  ,  qui  alloit 
mettre  les  Français  dans  la  triste  nécessité  de  con¬ 
tinuer  les  troubles  ,  non  -  seulement  dans  cette 
province  ,  mais  même  dans  plusieurs  autres ,  qui , 


278  Lettres 

abandonnées  de  leurs  défenseurs,  étoienl  à  la  merci 
de  quiconque  oseroit  les  envalilr.  Ils  lui  déclarèrent 
que  par  le  peu  de  disposition  qu’on  leur  avoit  fait 
paroîlre  pour  la  paix  ,  on  obligeoit  la  nation  de 
garder  à  Pondichéry  une  famille  respectable  ,  qui , 
tant  qu’elle  ne  seroit  pas  rétablie ,  seroit  dans  cette 
partie  de  l’Inde  une  source  éternelle  de  division  et 
de  discorde  ;  que  de  cette  famille  étolent  sortis  deux 
enfans  mâles  ,  auxquels  le  Roi  leur  maître  avoit 
accordé  sa  protection ,  et  dont  sa  Majesté  ne  man- 
queroit  certainement  pas  de  prendre  la  défense  ;  ce 
qui  pouvoit  occasloner  un  jour  les  révolutions  les 
plus  funestes  ,  non -seulement  dans  ce  pays  ,  mais 
peut-être  même  dans  tout  l’empire.  Ils  finirent  en 
priant  le  Ciel  de  détourner  de  dessus  ces  provinces 
les  malheurs  qu  ils  prévoyoient ,  protestant  qu’après 
les  avances  et  les  olFres  qu’ils  avoient  faites  ,  les 
suites  que  pouvoit  avoir  le  refus  qu’on  falsoit  de 
les  écouter  ,  ne  pourroient  plus  leur  être  imputées. 

On  remarquera  que  pendant  tout  le  cours  de  cette 
négociation ,  les  Anglais  qui  étoienl  au  camp  de  Na- 
zerzingue,  affectèrent  de  ne  paroître  nulle  part  où 
se  trou  voient  les  députés  français.  Ils  n’y  auroffnt 
pas  tenu  la  première  place;  le  refus  qu’on  faisoit  de 
leur  donner  audience  depuis  trois  semaines  qu’ils 
étoient  arrivés,  marquoit  assez  le  peu  de  casque  les 
Mores  faisoicntd’eux  et  du  secours  qu’ils  leur  avoient 
amené.  Ils  parurent  enfin  être  sensibles  à  ce  mépris, 
et  peu  de  jours  après  le  départ  de  MM.  du  Bausset 
et  de  l’Arche,  piqués  de  ce  qu’ils  avoient  été  sitôt 
présentés  à  l’audience  ,  ils  demandèrent  à  y  être  ad¬ 
mis  à  leur  tour  sur  le  même  pied  que  les  Français  , 
c’est-à-dire  ,  chaussés  ,  menaçant ,  en  cas  de  refus  , 
de  se  retirer  sur  le  champ.  Mais  on  leur  répondit 
aue  Nazerzinsfiie  étoit  le  maître  de  ses  volontés  et 
de  ses  grâces;  que  si  cela  leur  convenoit,  il  les  ad- 
meitroiià  son  audience,  mais  sans  chaussure  ;  et  qii^ 
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s’ils  n’ëtoienl  pas  conlens,  ils  ponvoient  prendre  leur 
parti.  Quelque  humiliante  que  fût  celte  réponse,  les 
députés  anglais  aimèrent  encore  mieux  s’y  conformer, 
que  de  souürir  qu’il  fût  dit  qu’ils  s’en  étoient  retour¬ 
nés  sans  audience.  Ils  parurent  sans  souliers  devant 
Nazerzingue ,  qui  les  reçut  fort  froidement ,  et  qui 
prit  leur  présent  avec  beaucoup  d’indifférence ,  sans 
marquer  la  moindre  curiosité  de  le  voir ,  quoiqu’entre 
autres  effets  précieux  dont  il  étoit  composé  ,  on  van¬ 
tât  fort  une  certaine  tente  que  l’amiral  Boscawen 
avoit,  dit-on,  apportée  d’Europe  pour  lui  être  pré¬ 
sentée. 

M.  Dupleix  voyant  le  peu  de  fruit  de  la  négocia¬ 
tion  ,  comprit  que  la  terreur  de  nos  armes  étoit  seule 
capable  de  déterminer  Nazerzingue  à  terminer  tout 
par  une  solide  paix.  En  conséquence  il  envoya  ordre 
aux  troupes  françaises  de  s’avancer  jusqu’à  Oulgaret , 
près  de  l’armée  ennemie  ;  et  la  nuit  du  27  au  28  d’avril , 
une  demi-heure  avant  le  jour,  M.  de  la  Touche ,  avec 
trois  cents  hommes ,  donnant  au  travers  du  camp  de 
Nazerzingue ,  ils  y  firent  le  plus  horrible  ravage,  mas¬ 
sacrant  ou  mettant  en  fuite  tout  ce  qui  tomboit  sous 
leur  main ,  et  pénétrant  plus  d’un  quart  de  lieue  dans 
cette  armée ,  où  tout  fut  mis  en  confusion  et  en  dé¬ 
sordre.  Dès  que  le  jour  parut,  M.  de  la  Touche  crai¬ 
gnant  que  les  Mores ,  revenus  de  leur  première 
frayeur ,  ne  reconnussent  la  foiblesse  de  son  détache¬ 
ment,  ht  sa  retraite  en  bon  ordre,  et  regagna  son 
camp  chargé  des  dépouilles  de  l’ennemi. 

Depuis  cette  alarme ,  la  frayeur  dont  Nazerzingue 
avoit  été  saisi  à  cette  occasion ,  ne  l’abandonna  plus 
un  seul  instant;  à  tout  moment  il  croyoit  voiries 
Français  tomber  sur  lui.  Enfin  le  3o  au  malin  il  prit 
le  parti  de  se  retirer,  et  se  servit  de  différens  prétextes 
pour  colorer  sa  fuite.  Avant  que  de  décamper,  il  fil 
dire  aux  Anglais,  par  un  simple  chopdar,  qu’ils 
étoient  libres  de  retourner  chez  eux  dès  qu’il  leur 
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plairolt.  Il  partit  ensuite  prenant  le  chemin  de  Gingi. 
Là,  ne  se  croyant  pas  encore  en  sûreté  à  cause  de  la 
proximité,  il  continua  sa  route  jusqu’à  Arcate.  Il  y 
arriva,  traînant  après  lui  les  débris  de  son  armée  à 
moitié  ruinée  ,  et  réduite  à  dix  ou  douze  mille  cava¬ 
liers,  qui,  détestant  la  guerre  et  redoutant  jusqu’au 
nom  des  Français,  ne  respiroient  tous  que  sa  mort 
ou  la  paix. 

Dans  un  moment  de  dépit ,  il  avoit  ordonné  au 
gouverneur  de  Masulipatan  de  faire  arrêter  tous  les 
employés  que  la  Compagnie  française  tenoit  danscette 
ville;  et  cet  ordre  fut  exécuté  sans  que  les  Mores  y 
trouvassent  aucune  résistance.  Ils  arrêtèrent  et  mirent 
en  prison  les  sieurs  Coquet  chef  de  ce  comptoir ,  la 
Selle  employé,  le  courtier,  les  marchands,  et  les 
principaux  serviteurs  de  la  Compagnie;  après  quoi 
ils  s’emparèrent  de  la  loge,  où  ils  mirent  le  scellé 
partout  en  présence  du  courtier,  afin  que  rien  n’en 
fût  détourné ,  suivant  l’ordre  qu’ils  avoient  reçu  de 
Nazerzingue. 

M.  Dupleix  pensa  aussitôt  à  avoir  sa  revanche  de 
l’entreprise  des  ennemis  sur  ce  comptoir ,  et  parce 
que  la  prison  du  sieur  Coquet  avoit  fait  du  bruit,  U 
crut  devoir  aussi  s’en  venger  avec  éclat.  Dans  cette 
vue ,  on  fit  par  son  ordre  la  plus  grande  diligence  à 
Pondichéry  pour  décharger  les  vaisseaux  le  Fleury 
et  le  F Argenson  ,  et  on  les  rechargea  avec  le  même 
empressement ,  sous  prétexte  de  les  envoyer  à  Ben¬ 
gale.  Tout  étant  prêt  et  les  munitions  embarquées, 
il  assembla  le  conseil  secret,  auquel  il  lit  part  de  son 
dessein;  c’étoit  de  se  rendre  maître  de  Masulipatan , 
et  de  s’assurer  la  possession  de  cette  ville,  confor¬ 
mément  à  la  concession  que  Mouzaferzingue  en  avoit 
laite  à  la  Compagnie.  Ce  projet  fut  généralement 
approuvé.  On  chargea  M.  Guilard  de  la  conduite  de 
cette  expédition ,  et  on  lui  donna  pour  l’exécution 
deux  cents  Blancs,  vingt  Topas  et  deux  cents  Cipayes, 
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commandés  par  M.  de  la  Tour.  Celle  peliie  troupe 
mit  à  la  voile  la  nuit  du  9  au  10  de  juillet ,  et  le  i3 
du  même  mois  ayant  débarqué  à  Masulipalan,  elle 
s’en  empara  sans  y  trouver  nulle  opposidon  et  sans 
causer  le  moindre  désordre.  A  l’arrivée  des  troupes 
françaises ,  les  Mores  s’éloient  retirés  dans  un  fort 
voisin ,  environ  à  trois  quarts  de  lieue ,  où  l’épou¬ 
vante  étoit  si  grande  parmi  eux ,  qu’ils  mirent  sur  le 
champ  en  liberté  le  sieur  Coquet  et  tous  ceux  qui 
avoient  été  arrêtés  avec  lui;  mais  depuis ,  revenus  de 
leur  première  frayeur ,  ils  parurent  vouloir  inquiéter 
les  Français,  faisant  sur  eux  des  sorties  fréquentes, 
et  leur  coupant  les  vivres  et  l’eau  qu’ils  éloient  obligés 
de  faire  venir  de  dehors.  On  prit  donc  la  résolution 
de  les  chasser  de  ce  poste.  En  conséquence  M.  de  la 
Tour  marcha  contre  le  fort,  et  l’ayant  emporté  d’assaut, 
il  le  fit  raser.  En  même  temps  la  garnison  française 
fut  encore  renforcée  de  cent  Blancs  et  de  cent  cin¬ 
quante  Cipayes  que  M.  Dupleix  y  envoya.  Au  moyen 
de  ces  précautions  et  des  soins  que  M.  Guilard  se 
donna ,  la  place  fut  en  fort  peu  de  jours  en  état  de 
défense,  capable  de  résister  non-seulement  à  toutes 
les  forces  de  l’Inde ,  mais  même  à  celles  des  Eu  ropéens , 
d’autant  plus  que  sa  situation  avantageuse  au  milieu 
des  marais  ,  en  rend  les  abords  prescpie  imprati¬ 
cables. 

Tandis  que  ces  choses  se  passoient  du  côté  du  nord , 
Nazerzingue  retiré  à  Arcale  et  noyé  dans  les  plaisirs, 
sembloit  ne  penser  à  rien  moins  qu’à  continuer  la 
guerre ,  ou  à  mettre  fin  aux  troubles  dont  son  état 
étoit  agité  ;  ses  débauches  ne  faisoienî  que  redoubler. 
Cependant  les  amis  que  M.  Dupleix  avoit  dans  l'armée 
de  Nazerzingue,  ne  cessoient  de  l’exhorter  à  faire 
marcher  ses  troupes  de  ce  colé-là ,  lui  faisant  entendre 
que  c’étoit  le  seul  moyen  de  tirer  ce  prince  de  son 
assoupissement.  M.  Dupleix  fit  donc  prendre  posses¬ 
sion  de  quelques  terres  d^ns  le  voisinage ,  entr’autres 
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d’ime  pagode  foiTifiée  ,  iioinmee  Tîs^araài  ^  où  il  en- 
vo_ya  une  garnison  de  vingt  Blancs,  d’autant  de  Topas 
et  de  cinquante  Cipayes.  Ce  mouvement  sembla  faire 
revenir  Nazerzingue  de  son  assoupissement.  Les  pour¬ 
parlers  et  les  proposilionsrecommencèrent  de  sa  part, 
avec  plus  d’activité  que  jamais.  11  étoitprét,  disoit- 
il  ,  à  linir.  Mais  les  Anglais  oubliant  le  peu  de  cas 
qu’il  avoit  paru  faire  du  premier  secours  qu’ils  lui 
avoient  envoyé,  le  firent  encore  changer  de  résolu¬ 
tion.  Avides  de  son  argent,  et  peut-être  plus  avides 
encore  de  satisfaire  leur  haine  et  leur  jalousie ,  ils 
agirent  si  fortement  auprès  de  lui,  qu’ils  l’engagèrent 
enfin,  à  force  de  sollicitations  et  de  promesses,  à 
faire  partir  Mahmet-Alikan  à  la  tête  de  quelque  cava¬ 
lerie,  avec  ordre  de  chasser  les  Français  de  cette 

'  -J 

pagode  fortifiée ,  pour  le  siège  de  laquelle  ils  dévoient 
fournir  des  troupes ,  du  canon  ,  et  toutes  les  muni¬ 
tions  nécessaires.  Informé  de  la  marche  de  l’ennemi, 
M.  Dupleix  augmente  le  nombre  des  Blancs,  qu’il 
avoit  laissés  à  Villenour,  jusqu’à  cinq  cents,  et  en 
donne  le  commandement  à  M.  de  la  Touche ,  avec 
ordre  de  couvrir  Tiravadi  et  Villeparou ,  autre  poste 
fortifié  où  l’on  avoit  mis  une  petite  garnison  française. 
Les  Anglais  se  mettent  en  campagne  avec  leur  déta¬ 
chement  et  quelques  pièces  d’artillerie ,  et  tirant  droit 
à  l’ouest  de  Gondeloiir,  font  leur  jonction  avec  l’ar¬ 
mée  more.  Aussitôt  M.  de  la  Touche  règle  ses  mou- 
vemens  sur  ceux  des  ennemis;  leur  dessein  paroissanl 
être  sur  Tiravadi ,  les  Français  s  en  approchent.  Mais 
au  moment  qu’on  y  pense  le  moins,  les  Anglais  se 
retirent  brusquement  et  avecpi^écipitation,  et  rentrent 
chez  eux  avec  leur  artillerie.  Surpris  et  consterné  de 
cette  résolution  imprévue,  Mahmet-Alikan  ne  les 
abandonne  point;  il  suit  avec  son  armée  et  va  camper 
au  pied  de  leurs  limites. 

ün  vaisseau  nouvellement  arrivé  d’Europe,  avoit 
causé  cette  révolution  si  subite  et  si  étrange;  il  por- 
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toit  la  révocation  du  gouverneur  anglais  et  de  tout 
son  conseil;  et  son  successeur  par  intérim,  n’éloit 
pas  plutôt  entré  en  charge ,  qu’aussitôt  il  avoit  en¬ 
voyé  ordre  aux  troupes  anglaises  de  revenir.  On  en 
ignoroit  alors  la  véritable  raison  ;  elle  ne  tarda  pas  à  se 
découvrir.  Désespéré  de  se  voir  abandonné  de  ses 
infidèles  alliés ,  Mahmet-Alikan  met  tout  en  œuvre 
pour  faire  changer  de  sentimens  au  nouveau  gouver¬ 
neur  :  prières ,  promesses ,  tout  fut  employé  sans 
qu’il  fût  possible  d’en  venir  à  bout;  il  faisoit  la  sourde 
oreille  ;  les  Mores  ne  portoient  point  encore  leurs 
oÜ'res  au  point  qu’il  souhaitoit.  Mahmet-Alikan  s’y 
rendit  enfin;  l’argent  fut  compté  et  reçu  ,  et  les  An¬ 
glais  sortirent  de  nouveau  avec  deux  pièces  de  vingt- 
quatre  ,  six  de  six  livres  de  balle ,  et  quelques  mor¬ 
tiers  de  plus  qu’ils  n’avoienl  la  première  fois.  La 
jonction  étant  faite ,  toute  cette  armée  se  mit  en 
marche. 

M.  de  la  Touche  ,  qui  épioit  ses  mouvemens  , 
bien  résolu  de  déconcerter  ses  projets  ,  se  prépara 
a  faire  face  partout.  Gomme  elle  paroissoit  en  vou¬ 
loir  tout  de  bon  à  Tiravadi ,  il  s’eu  approcha  environ 
à  deux  lieues  ;  ensuite  s’étant  aperçu  que  les  Mores 
avoient  posté  une  de  leurs  gardes  fort  proche  des 
siennes ,  et  cette  garde  ne  lui  ayant  pas  paru  de 
grande  importance ,  il  la  fit  attaquer  par  vingt  Caffres, 
soutenus  de  cent  cinquante  Cipayes.  Peu  s’en  fallut 
que  cette  démarche  n’engageat  une  action  générale, 
par  la  résistance  que  fit  la  garde  ennemie  ,  qui  se 
trouva  beaucoup  plus  forte  qu’on  ne  l’avoit  cru. 
Toute  l’armée  more  s’étant  avancée  pour  les  soute¬ 
nir  5  les  Français  firent  la  même  manœuvre  ;  et  il 
y  eut  entre  eux  une  escarmouche  des  plus  chaudes, 
qui  dura  assez  long-temps ,  avec  un  feu  très-vif  des 
deux  côtés  ,  tant  du  canon  que  de  la  monsqueterie. 
Toujours  repoussés  avec  perte  ,  les  Mores  revinrent 
plusieurs  fois  à  la  charge  ,  avec  la  même  opiniâtreté. 
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La  nuit  qui  survint ,  empêcha  M,  de  la  Touche  de 
pénétrer  jusqu’à  leur  camp  ,  et  l’obligea  de  rester 
sur  ses  avantages.  Le  lendemain  ,  i.^^aoùt,  il  y  eut 
une  autre  affaire  aux  environs  de  Tiravadi ,  qui  dura 
depuis  onze  heures  du  matin  ,  jusqu’à  six  heures  du 
soir  ;  elle  fut  très  -  avantageuse  pour  les  Français  , 
qui  n’eurent  que  quatre  Blancs  de  tués  ,  quelques 
Caffres,  et  vingt-trois  Cipayes.  Les  ennemis  au  con¬ 
traire  y  firent  une  perte  considérable  ;  les  Cipayes 
anglais  surtout  y  furent  maltraités  par  ceux  des 
Français,  qui  ,  commandés  par  leur  brave  général 
Gliekassem  ,  firent  des  merveilles  à  cette  journée. 
Elle  auroit  pu  être  décisive  ,  sans  la  présence  des 
Anglais  ,  qui  servirent  eux-mêmes  le  canon  ,  et  qui 
retinrent  les  Mores  et  les  empêchèrent  de  se  mettre 
en  déroute.  Ils  décampèrent  dans  la  nuit ,  et  après 
plusieurs  marches  et  contre-marches,  allèrent  établir 
leur  camp  environ  à  une  lieue  et  demie  de  l’armée 
française  ,  qui  de  son  côté  se  rapprocha  de  Tiravadi , 
et  campa  sous  son  canon.  Alors  M.  Dupleix  donna 
ordre  à  M.  d’Auteuil  de  sortir  à  la  tête  de  deux  cents 
Blancs  auxquels  il  joignit  quelques  Caffres  et  quelques 
Cipayes  ,  pour  escorter  les  convois  et  donner  de 
l’inquiétude  aux  ennemis.  La  dissension  régnoit 
alors  dans  leur  armée.  Mahmet  -  Alikan  prétendoit 
que  les  Anglais  se  moquoient  de  lui  ;  qu’après  avoir 
reçu  son  argent  dans  toutes  les  occasions  qui  jusque-là 
s’éloient  présentées ,  ils  n’avoient  fait  rien  moins  que 
de  le  seconder  comme  il  s  y  étoit  attendu  ,  et  comme 
ils  le  lui  avoient  fait  espérer  ;  et  il  donnoil  à  entendre 
assez  clairement  qu’ayant  été  leur  dupe  jusqu’alors, 
il  étoit  bien  résolu  à  ne  plus  l’être.  Ceux-ci  se  plai- 
gnoient  à  leur  tour  de  ce  qu’on  ne  leur  tenoit  pas 
la  parole  qui  leur  avoit  été  donnée  ,  et  de  ce  qu’on 
ne  leur  envoyoit  para^a?ias  (  lettres-patentes) 

qui  leur  avoient  été  promis  ,  pour  les  terres  qu’on 
leur  avoit  accordées ,  menaçant  hautement  de  se  re~ 
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tirer ,  si  les  paravanas  ne  venoienl  pas  incessamment , 
et  si  Ton  retardoit  le  payement  de  trois  mille  rou¬ 
pies  ,  qu’on  s’étoit  obligé  de  leur  donner  par  jour  , 
pour  l’entretien  de  leurs  troupes.  Ces  plaintes  réci¬ 
proques  avoient  occasioné  des  disputes  très- vives  , 
qui  sembloient  menacer  d’une  prochaine  rupture. 
On  s’échaulFoit  de  part  et  d’autre  ;  l’argent ,  qui 
jusque  -  là  avoit  été  le  grand  mobile  de  toutes  les 
démarches  des  Anglais,  ne  venoit  plus  ,  et  l’on  s’at- 
tendoit  à  quelque  coup  d’éclat  de  leur  part  ,  quand 
en  eftet  quelques  jours  après  on  les  vit  décamper 
fort  brusquement,  et  rentrer  encore  une  fois  dans 
leurs  limites ,  abandonnant  les  Mores  et  Mahmet- 
Alikan  leur  chef  à  leur  bonne  fortune. 

Instruit  de  leur  retraite  ,  M.  Dupleix  envoya 
ordre  sur  le  champ  à  M.  d’Auleuil ,  de  joindre  de 
nuit  M.  de  la  Touche  et  de  marcher  à  l’ennemi.  La 
jonction  se  fit  le  3 1  août  ,  à  onze  heures  du  soir.  Le 
lendemain  ,  toutes  les  dispositions  étant  faites  pour 
une  attaque  générale  ,  les  troupes  quittèrent  leur 
camp  à  deux  heures  après  midi ,  et  marchèrent  sur 
trois  colonnes  ,  précédées  des  grenadiers  ,  com¬ 
mandés  par  MM.  Puymorin  et  Dugrès,  et  des  dra¬ 
gons  ,  qui  avoient  à  leur  tête  MM.  Garanger  et  du 
Rouvray.  M.  de  la  Touche  conduisoit  la  droite  ,  et 
M.  de  Bussi  la  gauche  ;  M.  d’ Auteuil  étoit  au  centre. 
Après  une  heure  et  demie  de  marche  ,  on  découvrit 
l’armée  more  ,  composée  d’environ  quinze  mille  ca¬ 
valiers  ,  et  de  quatre  à  cinq  mille  hommes  d’infan¬ 
terie.  Leur  camp  s’étendoit  le  long  de  la  rivière  de 
Poniar  ,  qu’ils  avoient  à  dos  ;  leur  droite  et  leur 
gauche  étoient  appuyées  à  deux  petits  villages  brûlés. 
11  étoit  défendu  par  intervalle  par  plusieurs  bons 
retranchemens  que  l’infanterie  occupoit  ;  la  cava¬ 
lerie  étoit  à  cheval  par  gros  corps  en  seconde  ligne. 
Les  tentes  étoient  encore  presque  toutes  debout ,  et 
trois  grands  pavillons  paroissoient  flotter  au  milieu 
du  camp. 
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A  la  vue  de  renneml ,  M.  d’Aiiteuil  fit  faire  halte 
et  rangea  l’armée  en  bataille.  Les  troupes  françaises 
occupoient  le  centre  :  à  la  droite  étoient  les  Cipayes 
de  Muzaferkam ,  et  ceux  de  Ghekassem  à  la  gauche  ; 
la  cavalerie  noire  voltigeoit  sur  les  ailes.  L’artillerie 
fut  distribuée  sur  tout  le  front  de  l’armée  ,  et  les 
chariots  de  munitions  furent  rangés  en  ligne  derrière 
les  troupes.  Le  terrain  permettant  de  marcher  en  cet 
ordre ,  on  alla  droit  à  l’ennemi.  A  la  portée  du  canon 
l’armée  ht  halte  ;  et  M.  d’Auteuil  avant  donné  le 
signal  à  l’arlillerie  ,  elle  fut  servie  avec  tant  de  vi¬ 
vacité  ,  que  de  cette  première  salve  on  vit  l’ennemi 
presque  sur  le  point  d’abandonner  ses  retranche- 
mens.  Alors  se  tournant  du  côté  des  soldats  :  En  fans, 
leur  dit  M.  d’Auteuil,  qui  m  aime  me  suii>e.  Toute 
l’armée  répondit  par  un  grand  cri  ;  les  troupes  s’ébran¬ 
lèrent  de  nouveau.  Elles  s’avançoient  en  bon  ordre, 
lorsque  M.  d’Auteuil’ayant  aperçu  dans  le  camp  des 
Mores  quelques  mouvemens  qui  lui  parurent  mar¬ 
quer  de  la  confusion  ,  ht  faire  halte  une  seconde 
fois  ,  et  donna  le  signal  à  l’artillerie  ,  qui  ht  une 
nouvelle  décharge  aussi  vive  que  la  première.  Tout 
sembloit  répondre  d’un,  heureux  succès  ;  il  y  avoit 
déjà  quelque  temps  que  les  Français  essuyoient  le 
feu  de  l’artillerie  des  Mores  ,  sans  qu’ils  eussent  eu 
qu’un  soldat  de  blessé  ,  quand  une  fusée  partie  de 
la  droite  de  l’ennemi ,  donnant  dans  deux  de  leurs 
chariots  de  munitions  ,  les  ht  sauter  à  vingt  pas  der¬ 
rière  eux.  Le  hasard  voulut  qu’aucun  Blanc  n’en  fut 
blessé  ;  et  cet  accident,  bien  loin  de  rallentir  l’ardeur 
des  troupes  ,  ne  servit  au  contraire  qu’à  la  ranimer. 
En  meme  temps  M.  d’Auteuil ,  à  qui  les  fréquentes 
décharges  de  la  mousqueterie  ennemie  ,  dont  les 
balles  arrivoient  jusqu’à  lui ,  annoncèrent  qu’il  éloit 
temps  de  marcher  en  avant ,  donna  l’ordre  de  l’at¬ 
taque  ,  qui  fut  aussitôt  exécuté  par  toute  l’armée  avec 
une  bravoure  et  une  intrépidité  admirables.  S’étant 
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trouvé  quelque  difficulté  à  la  gauche  où  M.  de  BussI 
comraandoit ,  à  cause  d’un  ruisseau  que  les  ennemis 
avoient  coupé  ,  et  qui  avoil  inondé  le  terrain  ,  ce 
léger  obstacle  ne  fut  pas  capable  d’arrêter  les  troupes; 
elles  le  franchirent  presque  sans  s’en  apercevoir ,  et 
se  trouvèrent  dans  le  camp  en  même  temps  que  le 
centre  et  la  droite.  Alors  la  confusion  devint  géné¬ 
rale  parmi  les  Mores  ,  tandis  que  fidèle  à  suivre  les 
ordres  de  ses  officiers  ,  le  soldat  français  iiégllgeoit 
le  soin  du  pillage  ,  pour  ne  songer  qu’à  poursuivre 
sa  victoire.  Tout  tomboit  sous  l’épée  du  vainqueur  , 
ou  prenoit  la  fuite.  On  voyolt  les  bataillons  et  les 
escadrons  ennemis  ,  après  avoir  passé  sous  presque 
tout  le  feu  de  la  mousqueterie  française  ,  aller  se 
précipiter  en  désordre  dans  la  rivière  voisine ,  et 
trouver  dans  les  eaux  la  mort  qu’ils  voiiloient  éviter. 
11  est  impossible  de  marquer  précisément  quel  fut 
le  nombre  des  morts  et  des  blessés  parmi  les  Mores; 
mais  il  est  certain  que  leur  perte  ne  put  être  que 
fort  considérable  :  il  s’en  fit  un  très-grand  carnage. 
A  l’égard  des  Français  un  succès  si  marqué  ne  leur 
coûta  que  quatre  Blancs  blessés  par  le  feu  de  l'en¬ 
nemi  5  et  dix  -  huit  Noirs  brûlés  par  l’accident  des 
deux  chariots  qui  sautèrent.  Le  butin  qu’ils  firent 
fut  immense  ;  ils  trouvèrent  dans  le  camp  des  Mores 
une  quantité  prodigieuse  de  vivres  et  d’effets  de 
toute  espèce  ,  du  riz ,  du  blé  et  d’autres  grains ,  des 
chevaux  ,  des  chameaux  ,  des  balles  et  des  boulets 
sans  nombre  ,  avec  beaucoup  d’autres  munitions  de 
guerre  ,  trente  pièces  de  canon  de  dilférens  calibres , 
et  deux  mortiers  aux  armes  d’Angleterre.  Jamais 
victoire  ne  fut  plus  complète  ,  et  ne  marqua  mieux 
la  terreur  que  les  Mores  avoient  conçue  des  armes 
françaises. 

Aussitôt  que  M.  Dupleix  en  eut  reçu  la  nouvelle, 
il  jugea  qu’il  étoit  à  propos  d'en  profiter  ,  et  de  ne 
pas  donner  à  l’ennemi  le  temps  de  se  reconnoitre. 
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En  conséquence  il  envoya  sur  le  champ  ordre  â 
M.d’Aiiteiiil  de  faire,  sous  la  conduite  de  M.  de  Bussi, 
un  détachement  de  deux  cents  Blancs ,  soutenus  de 
quelques  Caffres  et  de  quelques  Topas,  avec  la  moi¬ 
tié  des  Cipayes  ,  pour  marcher  du  côté  de  Gingi  y 
et  serrer  les  Mores  de  plus  près.  Aussitôt  M.  de  Bussi 
se  mit  en  marche  à  la  tête  de  son  camp  volant ,  ne 
faisant  toutefois  que  de  petites  journées ,  pour  donner 
au  reste  de  l’armée  le  temps  de  le  joindre.  Sur  sa 
route  il  reçut  des  débris  de  l’armée  des  Mores  ,  dif- 
féreiis  avis  ;  les  plus  vraisemblables  étoient  que 
Mahmet-Allkan  songeoit  à  se  jeter  dans  Gingi ,  où 
il  croyoit  devoir  être  attaqué  par  les  Français.  Enliii 
le  neuvième  jour  de  sa  marche  ,  M.  de  Bussi  arriva 
avec  sa  petite  armée  à  Moustakoiigori,  d’où  l’on  dé¬ 
couvre  Gingl  ,  qui  n’en  est  éloigné  que  d’une  lieue. 

Gingi ,  d’environ  trois  lieues  de  tour  ,  est  bâti 
dans  les  montagnes  ,  à  quatorze  lieues  ouest  de  Pon¬ 
dichéry  ,  et  passe  pour  une  des  plus  fortes  places 
de  l’Inde.  Elle  est  fermée  par  un  beau  mur  et  dé¬ 
fendue  par  une  citadelle ,  qui ,  entre  les  mains  des 
Européens ,  pourroit  résister  à  toutes  les  forces  de 
l’Asie.  Cette  forteresse  principale  ,  qui  renferme 
elle-même  une  assez  belle  ville ,  est  entourée  d’im 
grand  fossé  très-bien  revêtu  ,  et  par  le  moyen  de 
plusieurs  courtines  pratiquées  dans  les  rochers ,  corn- 
mimique  à  sept  autres  forts  construits  sur  le  haut 
d’autant  de  montagnes  d’un  accès  très-difficile.  Ces 
fortifications  étoient  garnies  d’une  artillerie  très-nom 
breuse  ,  consistant  en  plusieurs  canons  de  fer  et  de 
bronze  de  dilférens  calibres  ,  et  elles  étoient  fournies 
de  toutes  les  munitions  nécessaires  pour  une  longue 
et  vigoureuse  défense. 

Ce  fut  le  1 1  septembre  ,  à  neuf  heures  du  matin , 
que  M.  de  Bussi  campa  à  la  vue  de  cette  place.  En¬ 
viron  une  heure  après  on  vint  l’avertir,  que  Mahmet'' 
Alikan ,  qui,  après  la  bataille  de  Tiiavadi ,  avoit  fui 
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à  plus  de  quinze  lieues  ,  informé  de  son  délacîie- 
ment,  elle  croyant  fort  éloigné  du  reste  de  Tannée, 
avoit  repassé  les  montagnes  et  se  disposoit  à  venir 
Tattaquer.  Cet  avis  iTétoit  pas  croyable  ;  cependant 
M.  de  Bussi  ne  crut  pas  le  devoir  négliger  ,  et  ayant 
envoyé  quelques  cavaliers  à  la  découverte  ,  il  apprit 
c[iTen  elTet  Tannée  more  raarclioit  à  lui.  Bientôt  il 
fut  lui  -  même  à  portée  de  la  découvrir.  Elle  étoit 
composée  de  sept  à  huit  mille  cavaliers  que  Malimet- 
Alikan  avoit  rassemblés  des  débris  de  sa  défaite  ,  de 
deux  mille  fantassins  et  de  mille  Cipayes  anglais  ,  et 
avoit  avec  elle  huit  petites  pièces  de  canon.  A  la  vue 
de  cette  armée,  M.  de  Bussi  se  mit  en  bataille  à  la 
tête  d’un  petit  village  brûlé  qu’il  avoit  à  dos  ,  où  il 
jeta  un  peloton  d’infanterie  pour  garder  ses  bagages. 
Les  Cipayes  commandés  par  Chekassem  ,  furent  dis¬ 
tribués  sur  sa  droite  et  sur  sa  gauche  :  et  parce  qu'il 
connoissoit  l’ennemi  auquel  il  avoit  affaire  ,  dont 
la  manœuvre  est  d’entourer ,  il  disposa  son  artillerie  , 
qui  ne  consistoit  qu’en  quatre  pièces  de  canon  ,  de 
façon  à  pouvoir  faire  face  partout.  En  même  temps 
il  détacha  M.  le  Normand  avec  quelque  infanterie , 
pour  aller  s’emparer  de  quelques  cases  qui  étoient  à 
une  portée  de  mousquet  de  sa  droite  ,  dont  il  sut 
tirer  grand  parti. 

Pendant  ces  préparatifs,  les  Mores  s’avançoient 
en  bon  ordre  soutenus  de  leur  artillerie  qui  coin- 
mençoit  à  tirer;  elle  étoit  servie  par  une  vingtaine 
d’Européens  qui  tous  périrent  ou  furent  faits  prison¬ 
niers  dans  cette  action.  Alors  M.  de  Bussi  jugea  qu’il 
étoit  temps  de  leur  répondre  des  quatre  pièces  qu’il 
avoit.  Elles  fuüent  servies  aussitôt  avec  la  plus  grande 
vivacité.  Cependant  ,  contre  l’ordinaire,  l’ennemi 
soutint  ce  premier  feu  avec  une  fermeté  qu’on  ne 
lui  avoit  point  encore  vue.  Il  ne  se  rompit,  il  ne 
s’ébranla  point,  et  eut  même  la  hardiesse  de  s’avan¬ 
cer  jusqu’à  la  portée  du  pistolet.  Cette  démarche  lui 
J.  VUL  J  9 
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coûta  cher.  Secondé  des  braves  officiers  qui  com- 
inandoient  sous  lui ,  M.  de  Bussi  recul  les  Mores 
avec  tant  d’inlrépidilé  ,  qu’il  mit  tous  leurs  escadrons 
en  désordre.  En  un  instant  la  plaine  fut  jonchée  de 
mourans  et  de  morts.  L’infanterie  ennemie  qui  s’étoil 
un  peu  éloignée  ,  et  qui  continuoil  à  canonner ,  éloit 
entraînée  par  cette  cavalerie  qui  fuyoit.  Toutplioit, 
lorsqu'aux  premiers  coups  de  canon  qui  furent  en¬ 
tendus  du  reste  de  l’armée ,  qui  n’éloit  pas  alors  à 
pins  d’une  lieue,  M.  d’Auteiiil  fil  battre  la  générale  , 
et  marcha  pour  joindre  avec  toute  la  diligence  pos¬ 
sible.  Il  éloit  déjà  à  portée  de  canonner  quelques 
corps  avancés  qui  s  éloient  postés  entre  lui  et  M.  de 
Bussi,  et  qui,  obligés  de  passer  sous  le  feu  de  ce 
dernier ,  furent  criblés  et  mis  en  déroule.  Cependant 
les  Français  avoient  un  canon  démonté  et  plusieurs 
blessés.  Malgré  cela ,  les  troupes  animées  à  la  vue  de 
l’armée  qui  comraençoità  paroître  sur  la  hauteur ,  et 
ayant  été  jointes  par  les  dragons  que  M.  d’Auteuil 
détacha  pour  les  soutenir,  continuoient  à  pousser 
î’ennemi  qui  reculoit  toujours  en  perdant  beaucoup 
de  monde;  déjà  elles  étoienl  sous  le  canon  des  forts 
de  Gingi  qui  commençoienl  à  tirer  sur  elles ,  quand 
M.  d’Auteuil  laissant  à  M.  de  la  Touche  le  comman¬ 
dement  de  l’armée,  alla  joindre  AI.  de  Bussi  pour 
délibérer  avec  lui  du  parti  qu’il  y  avoit  à  prendre. 
Le  plus  convenable  éloit  sans  contredit  de  profiter 
de  la  terreur  répandue  parmi  les  Mores  pour  se  rendre 
tout  de  suite  maîtres  de  Gingi.  Ce  fut  aussi  celui  au¬ 
quel  on  s’arrêta ,  et  AI.  de  Bussi  l’exécuta  sur  le 
champ ,  entrant  dans  la  ville  sans  avoir  eu  à  son  pas¬ 
sage  qu’un  soldat  blessé  ,  malgré  le  feu  continuel  du- 
canon  des  forts.  De  là  il  alla  se  poster  à  cinquante 
îoises  de  la  citadelle,  d’où  ayant  donné  avis  de  sa  si¬ 
tuation  ,  l’armée  continua  sa  marche  ,  et  entra  dans 
Jla  place  sur  les  sept  heures  du  soir. 

Aussitôt  AI.  d’Auleuii  fit  toutes  les  dispositions 
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VieUessaires  poui  l’attaquer.  Les  Gipayes  eurent  ordre 
tle  border  les  murs  en  dehors.  Orl  plaça  les  chariots 
'de  munitions  dans  toutes  les  rues  de  traverse.  Les 
troupes  furent  distribuées  et  l’artillerie  disposée  dans 
dillérens  postes.  En  meme  temps  MM.  de  Saint- 
Greor^e,  Verri  et  le  Normand  furent  commandés 
pour  donner  l’escalade  à  un  des  forts  au  coucher  de 
la  lune.  Les  dragons  ayant  à  leur  tête  M.  de  Puy- 
morin  ,  étoient  destinés  à  soutenir  ceux  qui  dévoient 
attacher  le  pétard  aux  portes  de  la  citadelle,  dont 
M.  d’Auteiiii  se  réserva  l’attaque ,  secondé  de  MM.  de 
îa  Touche  et  de  Bussi.  Tout  le  monde  éloit  dans  l’at-^ 
tente  d’un  événement  auquel  une  heureuse  témérité 
semble  n’avoir  eu  guère  moins  de  part  que  l’intré¬ 
pidité  et  la  bravoure.  Pendant  celemps-là,  l’ennemi 
continuoit  à  faire  un  grand  feu  de  canon  et  de  mous- 
cjueterie ,  et  jetoit  quantité  de  fouguettes.  Les  Fran¬ 
çais  avoient  déjà  six  hommes  de  tués  et  quelques 
blessés,  etM.  d’Auteuil  ayant  envoyé  M.  du  Rou- 
%Tal  reconnoitre  la  porte  du  fort  principal ,  ce  brave 
officier  reçut  au  retour  un  coup  de  feu  au  travers  du 
corps  dont  il  mourut  le  lendemain ,  regretté  de  toutes 
les  troupes.  Elles  demeurèrent  dans  cette  situation  , 
attendant  avec  impatience  le  coucher  de  la  lune  ; 
c’éloit  le  signal  donné  pour  agir  de  tous  côtés.  Ce- 
I  pendant  M.  Gallard,  qui  commandoit  l’artillerie, 
\  foudroyoit  la  place  de  son  canon  ,  et  accabloit  l’en- 
:  ïiemi  de  bombes  et  de  grenades.  Enfin ,  vers  les 
(  quatre  heures  du  matin ,  on  entendit  partir  du  haut; 
!  d  une  des  montagnes  un  grand  cri  de  le  Roi  ; 
:  c’étoit  MM.  de  Saint-George ,  Verri  et  le  Normand , 
qui,  suivis  de  leurs  troupes,  venoient  d’exécuter 
l’ordre  dont  ils  étoient  chargés ,  et  avoient  emporté, 
l’épée  à  la  main  ,  le  fort  qui  leur  étoit  destiné.  Alors 
l’attaque  devientgénérale  ;  M.  d’Auteuil  fait  petarder 
les  portes  de  la  citadelle.  L’épouvante  se  met  aussitôt 
parmi  les  Mores  qui  la  défendoient.  En  moins  d’une 
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heure  on  se  rend  maître  de  tout.  Les  fuyards  se  ré¬ 
fugient  dans  deux  antres-forteresses  placées  sur  deux 
iiauieurs  presque  inaccessibles;  ils  semblent  vouloir 
y  tenir  bon  ,  et  blessent  même  un  officier  et  quelques 
soldats  :  mais  ils  y  sont  encore  forcés  par  les  dragons, 
qni  obligent  bientôt  ce  foible  reste  d’ennemis  à  quitter 
la  place.  A  dix  heures  du  matin ,  les  Français  se  voient 
tranquilles  possesseurs  de  Gingi  et  de  tous  ses  forts, 
où  M.  d’Auteuil  fait  arborer  sur  le  champ  le  pavil¬ 
lon  du  Roi  et  met  garnison.  A  la  vue  de  ces  fortifi¬ 
cations  ,  les  troupes  ne  peuvent  revenir  de  leur  sur¬ 
prise  ;  elles  regardent  avec  étonnement  ces  murs  si 
hauts ,  qui  semblent  ne  pouvoir  être  escaladés  qu'avec 
des  échelles  de  quarante  pieds;  ces  forts  si  escarpés 
et  d’un  si  ditïicile  accès ,  pour  la  défense  desquels  il 
ne  falloii  que  de  braves  gens  qui  voulussent  seule- 
;ment  se  donner  la  peine  de  rouler  des  pierres  ;  et  elles 
admirent  qu’elles  puissent  à  si  bon  marché  se  trouver 
dans  de  telles  places.  Une  bataille  gagnée,  et  une 
ville  très-forte  emportée  d’emblée  dans  la  même  nuit, 
ne  leur  coûte  que  dix  hommes  tués  et  onze  blessés. 
A  l’égard  des  Mores,  la  campagne étoit  couverte  de 
leurs  morts;  et  tout  ce  qui  parut  en  armes  dans  les 
forts  qu’on  escalada  ,  fut  passé  au  fil  de  l’épée.  On  y 
trouva  des  vivres  et  des  munitions  de  guerre  en  quan¬ 
tité,  une  artillerie  très-belle  et  très -nombreuse, 
plusieurs  canons  de  fonte  ,  un  de  trente-six  ,  aux 
armes  de  France ,  et  de  quelques  autres  puissances 
de  l’Europe,  beaucoup  d’autres  armes  à  feu,  du 
soufre  ,  du  salpêtre ,  du  coton  ,  et  une  si  grande  pro¬ 
vision  de  plomb,  qu’on  l’a  fait  monter  à  la  charge 
de  trois  mille  boeufs.  On  fit  aussi  prisonnier  celui  qui 
commandoit  dans  la  place  pendant  l’absence  du  gou¬ 
verneur  ,  qui  étoit  alors  à  Arcate.  En  même  temps 
M.  d’Auleiiil  reçut  les  soumissions  et  le  salarny  ou 
jirésent  du  raja  du  vieiix  Gingi;  et  après  avoir  ras¬ 
suré  les  habitans  et  avoir  rétabli  le  calme  parmi  eux , 
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il  se  prépara  à  tirer  de  sa  victoire  tout  le  fruit  qu’on 
devoit  naturellement  en  attendre. 

La  nouvelle  en  étoit  déjà  parvenue  jusqu’à  Ar- 
cate,  où  elle  étoit  allée  réveiller  Nazerzingue  de 
son  ivresse.  Tant  de  succès  réitérés ,  deux  grandes 
batailles  gagnées  par  les  Français  et  la  prise  de  la 
plus  forte  place  de  la  province ,  tirèrent  enfin  ce 
prince  lâche  du  long  assoupissement  où  ses  débau¬ 
ches  l’avoient  plongé  ;  ses  empressemens  pour  la  paix 
parurent  recommencer ,  et  il  députa  deux  hommes 
à  Pondichéry ,  pour  savoir  à  quelles  conditions  il 
pouvoit  espérer  de  l’obtenir.  M.  Dupleix  ne  lui  en 
prescrivoit  point  d’autres  que  celles  qu’il  lui  avoit 
déjà  fait  proposer  au  mois  d’avril  par  MM.  du  Piaus- 
sel  et  de  l’Arche.  Il  y  ajouta  seulement  la  confirma¬ 
tion  de  la  cession  faite  à  la  Compagnie  de  la  ville  de 
Masulipatan  et  de  ses  dépendances,  et  la  garde  de 
Gingi  jusqu’au  retour  de  ce  prince  dans  le  Décan. 
Nazerzingue  ne  se  pressa  point  de  répondre  à  ces 
propositions.  Malheureux  par  ses  lieutenans  auxquels 
il  imputoit  ses  mauvais  succès ,  il  paroissoit  enfin  ré¬ 
solu  de  tenter  par  lui-même  le  sort  des  armes  ;  il  se 
donnoit  pour  cela  de  grands  mouvemens  et  asseni- 
bloit  une  armée  qui  grossissoit  tous  les  jours  par  les 
ordres  qu’il  envoyoit  de  toutes  parts  de  venir  le 

AI.  Dupleix,  de  son  côté,  croyoit  avoir  enfin  trouvé 
le  moment  d’exécuter  un  projet  qu’il  méditoit  depuis 
plus  de  quatre  mois  et  qui  devoit  mettre  fin  à  tous 
ces  troubles.  Depuis  long-temps  la  plupart  des  chefs 
de  l’armée  de  Nazerzingue  souffroient  impatiemment 
qu’il  eût  manqué  à  la  parole  qu’il  leur  avoit  si  solen¬ 
nellement  donnée  de  ne  point  attenter  à  la  liberté 
de  son  neveu,  et  ils  ne  pou  voient  voir  qu’avec  une 
extrême  indignation  qu’il  eût  abusé  de  leur  bonne 
foi ,  pour  s’assurer  de  la  personne  de  ce  jeune  prince. 
D  ailleurs ,  ses  débauches  continuelles  l’avoient  rendu 


sg4  Lettres 

odieux  et  niéprisalile  à  tous  ces  seigneurs  ,  et  ce  mé¬ 
contentement  général ,  adroitement  fomenté  parles 
émissaires  de  M.  Dupleix ,  éloit  monté  à  un  tel  point, 
qu  il  éloit  parvenu  à  les  détacher  presque  tous  du 
parti  de  Nazerzingue  et  à  les  mettre  dans  ses  intérêts. 
Les  principaux  de  ceux  qu’il  avoit  gagnés,  étoient 
les  nababs  de  Cadapé ,  de  Ganoul  et  de  Samour  ;  deux 
généraux  maraltes,  run  nommé  Raja-l\amchin  5 
l’autre,  qu’on  appeloit  Piaja-Janogy ,  et  quelques 
chefs  de  Paliagares  de  Maïssour  et  de  la  province 
de  Carnate.  Ces  chefs  lui  avoient  promis  avec  ser¬ 
ment  ,  tant  par  écrit  que  par  leurs  députés  ,  aussitôt 
que  l’armée  française  altaqueroit  celle  de  l’ennemi , 
de  se  ranger  tous  avec  leurs  troupes,  sous  un  pavil¬ 
lon  qu’il  leur  avoit  envoyé  ,  et  d’agir  de  concert  avec 
les  Français,  tant  pour  s’assurer  de  la  personne  de 
JSazerzingue ,  que  pour  rendre  la  liberté  à  son  ne¬ 
veu  ,  à  la  conservation  duquel  ils  dévoient  veiller , 
contre  les  risques  infinis  qu’il  auroit  alors  à  courir  , 
surtout  de  la  part  de  son  oncle. 

Ainsi  se  tramoit  sourdement  la  perte  et  la  ruine  de 
Nazerzingue  ,  tandis  que  ,  retiré  à  Arcate  ,  ce  prince 
ne  s’occupoit  que  de  ses  plaisirs.  Le  complot  étoit 
déjà  formé  et  l’accord  conclu  avant  la  bataille  de  Ti- 
ravadl.  Dépositaire  du  secret  de  cette  intrigue ,  M, 
d’Auteuil  n’avoit  agi  qu’en  conséquence ,  et  ce  fut 
pour  en  presser  rexéculion ,  qu’aussitôt  après  la  prise 
de  Gingi ,  ayant  laissé  garnison  dans  cette  place  ,  il 
en  sortit  suivi  de  sa  petite  armée ,  et  marcha  du  côté 
d’ Arcate.  Tout  seinbloit  lui  répondre  d’un  heureux 
succès ,  quand  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  les 
pluies  abondantes ,  qui  commencèrent  cette  année 
de  meilleure  heure  que  de  coutume  ,  l’obligèrent , 
non-seulement  de  s’arrêter ,  mais  même  de  se  re¬ 
plier  sur  Gingi.  Elles  devcnoient  de  jour  en  jour  si 
considérables ,  qu’elles  donnoient  Heu  de  craindre 
q_ue  la  comnaviniçation  avec  cette  ville  ii’eii  fut  iii'* 
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terrompiie,  et  il  étolt  d’autant  plus  important  de  se 
la  conserver  toujours  libre ,  que  c’étoil  le  seul  endroit 
d’où  l’armée  pût  tirer  des  vivres ,  et  où  il  lui  fût 
permis  d’espérer  de  trouver  une  retraite;  enfin  ,  la 
mauvaise  saison  s’étant  déclarée  d’une  façon  peu  or¬ 
dinaire  ,  il  ne  fut  plus  possible  d’avancer  ni  de  recu¬ 
ler  :  obligées  de  camper  à  une  lieue  de  Gingi,  les 
troupes  y  passèrent  le  plus  cruel  de  tous  les  hivers , 
et  pendant  deux  mois  qu’il  dura,  elles  en  suppor¬ 
tèrent  toutes  les  incommodités  avec  autant  de  cou¬ 
rage  que  de  constance. 

Telle  étoit  la  situation  des  deux  armées  depuis  en¬ 
viron  le  commencement  d’octobre  lySo.  Retenues 
l’ime  et  l’autre  dans  une  inaction  forcée,  elles  de¬ 
meurèrent  tristement  occupées  à  se  consumer  len¬ 
tement.  Cependant  ces  retardemens  causoient  à  M. 
Dupleix  les  inquiétudes  les  plus  cruelles.  Il  appré- 
liendoit  avec  raison  qu’a  force  de  délais  ,  l’intrigue 
que  jusque-là  on  avoit  tenue  si  secrète  ,  ne  vînt  en¬ 
fin  à  se  découvrir ,  et  que  la  vie  de  Mouzaferzingue  ,, 
qui  étoit  entre  les  mains  de  son  oncle  ,  ne  fût  le  prix 
d’une  entreprise  faite  pour  lui  procurer  la  liberté.  La 
moitié  peut-être  de  l’armée  ennemie  étoit  instruite 
du  complot.  Un  secret  de  cette  nature  ,  confié  à  tant 
de  gens,  pouvoit-il  demeurer  long-temps  caché?  De- 
voit-on  se  flatter  que  dans  un  si  grand  nombre  de 
personnes  dont  les  intérêts  étoient  si  divers,  il  ne  se 
trouvât  pas  quelque  traître  ou  quelque  lâche  ? 

Enfin ,  le  retour  de  la  belle  saison  dissipa  les  craintes 
qu’on  pouvoil  avoir  que  Nazerzingue  ne  fût  instruit 
de  la  ligue.  Vers  les  premiers  jours  de  décembre  les 
pluies  cessèrent,  les  chemins  commencèrent  à  rede¬ 
venir  praticables ,  et  l’on  ne  pensa  plus  dans  le  camp 
français  qu’à  marcher  à  l’ennemi,  afin  de  ne  lui  pas 
donner  le  temps  de  se  remettre  et  de  grossir  davan¬ 
tage  son  armée.  Suivant  les  avis  qu’on  en  recevoit , 
elle  étoit  composée  de  quarante  mille  hommes  de 
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pied,  de  quarante  -  cinq  mille  chevaux,  sept  cents 
éléphans,  trois  ceiU  soixante  pièces  de  canon  de  dif- 
férens  calibres,  et  un  grand  nombre  de  fouguettes 
(  espèce  de  mauvaise  arme  à  feu  fort  en  usage  dans 
le  pays).  A  l’égard  de  l’armée  française,  on  y  comp¬ 
toir  huit  cents  Européens,  trois  mille  cinq  cents 
fantassins  Cipayes,  cinq  cents  chevaux  et  vingt  pièces 
de  campagne,  dont  dix  à  la  suédoise.  Ce  fut  avec 
des  forces  aussi  inégales  que  l’on  résolut  d’alFronter 
l’armée  formidable  des  ennemis.  Mais  l  ardeur  des 
troupes,  soutenue  de  la  réputation  du  nom  Français 
dans  l’Inde,  suppléoit  au  nombre ,  et  une  espèce  de 
pressentiment  qu’elles  avoient  de  l’intelligence  que 
M.  Dupleix  entretenoit  dans  le  camp  des  Mores,  les 
mettoit  en  état  de  tout  oser.  Une  violente  attaque  de 
goutte  ayant  obligé  M.  d’Auteuil  de  quitter  l’armée, 
M.  de  la  Touche ,  auquel  il  en  avoit  remis  le  com¬ 
mandement ,  devenu  par -là  participant  du  secret, 
se  disposa  à  exécuter  les  ordres  qu’il  recevoit  de 
AI.  Dupleix  ,  et  à  en  venir  à  une  action  décisive. 
Elle  fut  fixée  au  i5  du  mois,  jour  auquel  la  lune 
devoit  éclairer  un  combat  des  plus  vifs  et  une  vic¬ 
toire  des  plus  complètes.  L’on  choisit  la  nuit  pour 
attaquer  le  camp  ennemi ,  ce  temps  étant  ordinai¬ 
rement  favorable  aux  troupes  bien  disciplinées. 

Cependant  Nazerzingiie ,  que  le  mauvais  temps  et 
rélolgnement  du  péril  avoient  rendu  fier,  étolt  re¬ 
tombé  ,  depuis  le  retour  de  la  belle  saison ,  dans  ses 
frayeurs  accoutumées  ;  il  avoit  dépéché  trois  hommes 
à  Pondichéry  ,  avec  ordre  de  faire  de  nouvelles  pro¬ 
positions.  Elles  avoient  paru  si  raisonnables ,  que 
M.  Dupleix,  qui  jusque-là  n’avoit  profité  du  succès 
des  armes  françaises  que  pour  déterminer  l’ennemi  à 
la  paix,  charmé  de  se  voir  au  moment  de  l’obtenir 
sans  elTusion  de  sang,  avoit  en  conséquence  écrit  à 
AI.  de  la  Touche  de  suspendre  sa  marche  et  de  faire 
trêve  à  toutes  les  hostilités  jusqu’à  de  nouveaux  ordres. 
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Mais  la  Providence  avoit  résolu  la  perle  de  Nazer- 
zingue,  et  l’élévaiion  de  son  neveu.  La  lettre  de 
M.  Dupleix  n’arriva  qu’après  l’action  qui  décida  du 
sort  de  run  et  de  1  autre. 

Ce  fut  ce  même  jour  i5  décembre  lybo ,  que  les 
Français  quittèrent,  à  quatre  heures  du  soir,  leur 
camp  sous  Gingi.  Ils  éioient  conduits  par  un  homme 
du  parti  de  M.  Dupleix ,  qui  leur  servoit  de  guide. 
La  difficulté  des  chemins  les  obligea  d’abord  à  prendre 
1111  grand  détour.  La  marche  fut  longue  et  pénible, 
et  ce  ne  fut  que  le  16  au  matin,  sur  les  deux  heures, 
qu’ils  arrivèrent  à  la  vue  des  ennemis.  A  trois,  ils  se 
trouvèrent  à  portée  de  les  canonner.  Alors  M.  de  la 
Touche  détachaM.  de  Puymorin  avec  ses  grenadiers, 
pour  aller  surprendre  les  gardes  avancées.  En  même 
temps  toute  l’armée  se  mit  en  bataille.  M.  de  Bussi 
conduisoit  la  droite,  et  M.  de  Kerjean  la  gauche; 
M.  de  Villéon  commandoit  au  centre  ;  M.  de  la 
Touche  éloit  partout;  les  Gipayes  et  leur  cavalerie 
s’avancèrent  en  cet  ordre ,  marchant  vers  le  camp 
ennemi  ,  soutenus  de  l’anillerie  commandée  par 
MM.  Gallard,  Sabadin  et  Pisciny. 

Quelques  rondes  de  la  cavalerie  more  par  qui  elles 
avoient  été  découvertes  ,  avoient  déjà  donné  l’alarme 
à  l’ennemi.  Tout  s’y  préparoit  à  soutenir  le  choc, 
avec  un  peu  de  confusion  à  la  vérité ,  mais  pourtant 
avec  assez  d’assurance.  Nazerzingue  lui-même ,  or¬ 
dinairement  si  lâche,  sembloit  dans  ce  moment  avoir 
oublié  ses  craintes.  Jamais  il  n’avoit  fait  paroître  plus 
de  sécurité;  il  ne  pouvoit  concevoir,  disoit-il,  que 
les  Français  eussent  la  folie  de  venir  l’attaquer  avec 
une  petite  poignée  de  monde.  Ce  prince  avoit  rangé 
son  armée  en  bataille  derrière  son  artillerie ,  et  sou¬ 
tenu  de  vingt  -  cinq  mille  fusiliers  ,  il  lit  pendant 
long-temps  la  plus  vigoureuse  résistance.  Jamais  les 
Mores  n’avoient  montré  tant  de  courage;  enfoncés 
d’un  côté,  ils  revenoient  de  l’autre  à  la  charge  avec 
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ime  nouvelle  intrépidité.  Sur  les  quatre  lieures  ,  M.  de 
Bussi,  au  moment  qu’il  étoit  occupé  à  prendre  quel¬ 
ques  arraiigemens  avec  M.  de  la  Touche,  reçut  dans 
le  bras  un  coup  de  feu,  qui  heureusement  ne  l’em- 
pécha  point  de. donner  ses  ordres  pendant  le  reste  de 
l’action.  Les  troupes  cependant  animées  du  désir  de 
vaincre,  faisoient  partout  les  plus  grands  efï'orts;  et 
les  Cipajes ,  toujours  commandés  par  leur  général 
Chekassem ,  les  secondoient  en  gens  de  coeur.  Par¬ 
venus  enfin  au  corps  qui  combattoit  autour  de  Na- 
zerzingue ,  les  troujies  redoublèrent  de  bravoure  et 
de  valeur,  persuadées  que  de  la  prise  ou  de  la  mort 
de  ce  prince  dépendoit  tout  le  fruit  de  la  victoire.  Il 
ne  put  résister  à  leurs  attaques  réitérées.  Ce  prince 
étoit  monté  sur  son  éléphant  avec  plusieurs  autres 
seigneurs.  Il  envoya  chercher  Mouzaferzingue  ,  qui 
étoit  son  prisonnier.  Il  le  fit  mettre  sur  un  éléphant  ; 
il  donna  ordre  qu’au  premier  signal  qu’il  feroit ,  011 
lui  coupât  la  tête.  Ainsi,  ce  pauvre  seigneur,  près 
d’être  sacrifié ,  voyoit  toujours  auprès  de  lui  deux 
coutelas  étincelans.  Sur  les  quatre  heures  et  demie  du 
matin  ,  nos  boulets  faisoient  beaucoup  de  ravage ,  et 
notre  armée  faisoit  toujours  son  chemin.  Nazerzingue 
vit  tomber  à  ses  cotés  plusieurs  éléphans.  Il  com¬ 
mença  alors  à  concevoir  que  l’affaire  étoit  sérieuse  , 
et  que  malgré  la  supériorité  de  ses  forces ,  rien  ne 
pou  voit  nous  arrêter.  Il  avança,  suivi  de  deux  ou  trois 
personnes  du  coté  des  Patanes  que  commandoient  les 
trois  nababs,  amis  des  Français.  Il  les  trouva  en 
bataille  le  sabre  à  la  main.  Il  s’adressa  au  nabab  de 
Canour,  qui  étoit  mécontent  de  lui  depuis  long¬ 
temps,  et  qui  avoit  eu  soin  de  donner  le  mot  à 
ceux  qui  étoientsur  l’éléphanc  avec  Nazerzingue. 

Celui-ci  adressa  d’abord  la  parole  au  nabab,  et 
lui  dit  ;  J^ous  êtes  dans  l  inaction ,  dans  le  temps  que 
les  Français  attaquent  de  tous  côtés  ;  vous  devez 
entendre  l' artillerie  depuis  près  de  deux  heures  $ 
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-i^ous  êtes  lin  cafFë.  Ce  nabab  lui  répondit  :  Quand  nous 
serons  attaqués ,  nous  nous  défendrons.  Mais  vous  ^ 
seigneur ,  il  me  semble  que  vous  fuyez  ;  ce  n  est  pas 
ici  que  vous  devriez  être.  Le  terme  de  caffé.,üf\  veut 
dire  traître ,  irrita  si  fort  ce  seigneur ,  qu’il  lit  signe 
au  cornac  de  tourner  l’éléphant  de  Nazerzingue  de 
son  côté  ,  ce  qui  arriva  si  à  propos ,  que  le  nabab 
laclia  à  Nazerzingue  dans  la  poitrine  un  coup  de 
fusil  chargé  de  trois  balles.  Un  autre  vint,  qui  lui 
coupa  la  tête  tout  de  suite,  la  mit  sur  une  pique, 
et  cria  :  vive  Mouzaferzingue  !  Le  nabab  qui  avoit 
tué  Nazerzingue  ,  s’approcha  de  lui ,  lui  montra  la 
tête  de  son  ennemi  et  le  reconnut  pour  son  maître. 
11  fut  mené  sur  le  champ  auprès  des  Patanes ,  qui  lui 
servirent  de  gardes,  et  l’on  promena  la  télé  de  Na- 
^erzingue  par  toute  l’armée. 

Nos  troupes  alloient  toujours  en  avant,  et  cher- 
choient  des  yeux  le  pavillon  qui  avoit  été  envoyé 
aux  amis  des  Français.  Us  les  découvrirent  en  lin 
quand  le  jour  parut.  Dans  ce  moment  ils  ignoroient 
la  mort  de  Nazerzingue.  M.  de  la  Touche  marchoit 
toujours  en  ordre  de  ce  côlé-lè ,  lorsqu’il  vint  à  lui 
un  seigneur  sur  un  éléphant,  pour  le  prier  défaire 
cesser  son  feu,  lui  disant  que  la  paix  éloit  faite;  que 
Nazerzingue  avoit  eu  la  tête  coupée;  que  Mouzafer¬ 
zingue  vivoit  et  étoit  reconnu  souverain  ;  qu’il  le 
prioit  d’envoyer  quelque  ofTicier  pour  le  saluer ,  et 
qu’il  avoit  grande  envie  de  les  embrasser  tous.  M.  de 
la  Touche  envoya  M.  de  Bussi  pour  lui  faire  com¬ 
pliment.  11  resta  sous  les  armes,  et  fit  rendre  grâce 
U  Dieu  des  merveilleux  événemens  qui  venoient 
d’arriver ,  par  trois  salves  de  mousqueterie  ,  et  au 
bruit  de  toute  l’artillerie.  La  tranquillité  fut  remise 
dans  cette  grande  armée.  On  rentra  paisiblemeni 
dans  les  tentes  et  tout  alla  son  train  à  l’ordinaire.  Ou 
fit  poser  des  gardes  et  mettre  le  scellé  sur  les  trésors 
de  Nazerzingue ,  argent  et  bijoux  ;  mais  dans  la  con« 
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fusion  et  pendant  Faction ,  plusieurs  soldats  fran¬ 
çais  s’enrichirent,  sans  compter  les  Cipayes,  qui  ont 
fait  un  butin  immense. 

M.  Dupleix  fut  instruit  le  même  jour  à  cinq  heures 
du  soir,  de  cet  événement.  Il  attendit  des  lettres  de 
M.  de  la  Touche  pour  faire  chanter  le  Te  Deum  au 
bruit  de  toute  l’artillerie  de  Pondichéry.  Il  fit  partir 
le  même  jour  quatre  officiers  distingués  pour  saluer 
Mouzaferzingue  de  sa  part ,  au  sujet  de  l’heureux 
événement  qui  venoit  de  le  rétablir  sur  le  trône  de 
ses  ancêtres,  et  pour  lui  présenter  au  nom  du  Pioi, 
six  serpeaux  magnifiques,  qu’il  avoit  fait  faire,  con¬ 
formément  au  nombre  des  royaumes  dont  le  nouveau 
nabab  entroit  en  possession.  Ce  prince  envoya  au- 
devant  de  ces  députés  les  seigneurs  les  plus  distingués 
de  sa  cour,  qui  les  conduisirent  à  sa  lente,  où  il  les 
accabla  d’honnêtetés  et  de  politesses.  Il  ordonna  aussi 
qu’un  drapeau  blanc ,  que  M.  Dupleix  avoit  joint  à 
son  présent,  fut  toujours  porté  dans  la  suite  au  milieu 
de  ses  marques  d’honneur,  le  regardant,  disoit-il, 
comme  un  témoignage  assuré  de  la  protection  que 
le  plus  grand  Roi  du  monde  vouloit  bien  lui  accorder. 
Après  cette  cérémonie  ,  le  nouveau  nabab ,  escorté 
des  troupes  françaises ,  se  mit  en  chemin  avec  toute 
son  armée  pour  se  rapprocher  de  Pondichéry.  Il  y 
arriva  le  26  décembre  lyôo,  et  y  fit  son  entrée  le 
même  jour  ,  au  bruit  de  toute  l’artillerie  de  la  place. 
Je  ne  m’arrêterai  point  ici  à  décrire  l’entrevue  de  ce 
seigneur  et  de  M.  Dupleix;  elle  fut  des  plus  tendres 
et  des  plus  touchantes  :  les  larmes  du  prince  more , 
les  caresses  dont  il  combla  le  gouverneur  français , 
exprimèrent  beaucoup  plus  vivement  que  ses  remer- 
cîmens  et  ses  discours,  la  reconnoissance  dont  il  se 
sentoit  pénétré.  Aussi  lémoigna-t-il  à  M.  Dupleix, 
que  croyant  tenir  de  son  amitié  et  de  la  générosité 
de  la  nation ,  la  dignité  de  souha  duDékan,  il  n’avoit 
voulu  prendre  aucunes  mesures  pour  l’administration 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES.  3oi 

de  sa  province  ,  sans  l’avoir  consulté  auparavant,  le 
priant  instamment  de  vouloir  bien  se  charger  lui- 
même  du  soin  de  faire  à  cet  égard  tout  ce  qu’il  juge- 
roit  à  propos ,  de  disposer  des  charges ,  des  pensions, 
des  honneurs  el  des  dignités,  et  de  mettre,  en  un 
mot ,  dans  le  gouvernement  de  ses  royaumes ,  l’ordre 
et  l’arrangement  qu'il  crolrolt  le  plus  convenable. 

M.  Dupleix  partagea  ensuite  le  trésor  de  Nazer- 
zingue,  après  avoir  eu  soin  cependant  que  les  bijoux, 
article  essentiel  et  considérable,  ne  fussent  ni  visités 
ni  partagés ,  et  fussent  remis  en  entier  au  nal^ab.  Il 
fit  même  présent  à  ce  prince  de  la  part  du  trésor 
qu’on  l’avoit  forcé  de  prendre.  Celui-ci,  touché  de 
cet  acte  de  générosité ,  y  répondit  par  un  autre  , 
en  faisant  sur  le  champ  distribuer  aux  troupes  et  aux 
officiers  français  quatre  cent  mille  roupies  :  en  même 
temps  il  en  fit  remettre  cinq  cent  mille  à  la  caisse  de 
la  Compagnie ,  à  compte  des  avances  où  elle  pouvoit 
être  avec  lui. 

On  pensoit  alors  à  prendre  des  arrangemens  pour 
le  gouvernement  du  Carnate ,  et  à  y  rétablir  Chan- 
dasaeb.  Ce  seigneur  retiré  à  Pondichéry,  depuis  la 
retraite  forcée  du  mois  d’avril  et  la  désertion  de  son 
armée ,  attendoit  de  nous  ce  service.  M.  Dupleix  le 
présenta  donc  à  Mouzaferzingue  ,  auquel  il  demanda 
pour  lui  la  nababie  de  cette  province.  Ce  prince  lui 
répondit  que  c’étoit  à  lui-même  qu’il  appartenoit  d’y 
nommer  tel  gouverneur  qif  il  lui  plairoit  ;  que  de  ce 
moment  il  lui  donnoit  le  gouvernement  de  toute  la 
côte  ,  depuis  la  rivière  de  Quichena  jusqu’au  cap 
Comorin;  qu’ainsi,  le  Carnate  devenant  par-là  de  sa 
dépendance  et  de  sa  juridiction ,  il  ne  tenoit  qu’à  lui 
d’en  donner  la  nababie  à  Chandasaeb.  Celui-ci  donc, 
après  avoir  prêté  serment  de  fidélité  à  Mouzafer¬ 
zingue,  et  après  avoir  juré  sur  l’alcoran  de  lui  être 
toujours  soumis  et  attaché ,  fut  déclaré  soudar  ou 
gouverneur  de  toute  la  province  du  Cainate. 
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On  faîsoit  cependant  tontes  les  dispositions  neces^ 
saires  pour  rinstallalion  du  nouveau  nabab;  c’étoit 
en  partie  ce  qui  Tavoit  attiré  à  Pondichéry ,  dans  le 
dessein  d’y  prendre,  de  la  main  meme  de  M.  Du- 
pleiX;,  ihnvesliture  de  ses  nouveaux  états,  et  par  cette 
marque  de  dépendance  et  de  soumission,  rendre  pu¬ 
bliquement  hommage  à  Sa  Majesté  du  royaume  im¬ 
mense  qu’il  venoit  de  recouvrer  par  la  protection 
des  armes  françaises.  La  cérémonie  s’en  lit  le  dernier 
décembre  sous  une  tente  magnifique ,  élevée  à  ce 
dessein  dans  la  grande  place  de  la  ville  >  vis-à-vis 
de  la  maison  que  Mouzaferzingue  occupoil  avec  sa 
famille.  Là,  le  prince  s’étant  assis  sur  un  trône  sih 
pei  be ,  Mi  Dupleix  lui  présenta  le  salami  ou  pré¬ 
sent  de  vingt-une  roupies  d’or,  et  le  reconnut  pour 
souha  du  Dékan;  après  quoi  l’ayant  embrassé.  Mou-  • 
zaferzingue  le  força  de  s’asseoir  à  côté  de  lui  sur  le 
trône  qu’il  occupoit,  tandis  que  tous  les  seigneurs 
de  la  cour  du  nabab ,  les  généraux  patanes  et  ma- 
ratles,  et  Chandasaeb  lui -même  s’empressoient  de 
venir  à  ses  pieds  lui  présenter  aussi  leur  salami  et  le 
reconnoîlre  pour  leur  souverain.  Ce  fut  au  milieu  de 
ces  fêtes  et  de  ces  applaudissemens  que  M.  Dupleix 
parlageoit  avec  ce  seigneur,  que  celui-ci  lui  con¬ 
firma  la  donation  qu’il  lui  avoir  déjà  faite  du  com¬ 
mandement  général  de  toute  la  côte  depuis  la  rivière 
de  Quichena  jusqu’au  cap  Gomorin ,  le  priant  de  se 
charger  du  gouvernement  de  ce  pays,  et  ne  se 
réservant  à  lui-même  que  celui  des  provinces  situées 
au-delà  de  cette  rivière.  Il  le  fit  mansoubdar  de  sept 
cents  cavaliers ,  et  lui  dit  que  ,  comme  c’étoit  la  cou¬ 
tume  de  donner  un  jackir  ou  pension  et  une  forte¬ 
resse  aux  mansoubdards  de  sa  considération ,  il  le 
pnoit  de  vouloir  bien  accepter  la  forteresse  de  Val- 
daoiiret  ses  dépendances,  dont  il  lui  faisoit  présent. 
Cette  cérémonie  dura  trois  heures,  pendant  lesquelles 
le  nabab  disposa  de  toutes  les  charges  de  sa  maison,, 
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créa  des  mansoubdars ,  distril>ua  des  pensions,  des 
honneurs  et  des  récompenses ,  et  cela  seulement  eu 
conséquence  des  requêtes  qui  avoient  été  signées  le 
malin  par  le  gouverneur ,  celles  qui  n’avoieiit  pas  été 
signées  de  lui  ayant  été  rejetées. 

Ce  fut  là  le  premier  (assemblée  générale) 

que  tint  Mouzaferzingue  depuis  son  élévation  sur  le 
trône  du  Dékan  ;  et  tous  les  anciens  seigneurs  ,  tant 
de  la  cour  de  Nisam  -  Moulouk  que  de  celle  de 
Nazerzingue  ,  avouèrent  qu’ils  n’en  avoient  jamais 
vu  d'aussi  belles  ni  d’aussi  nombreuses,  et  où  tant 
de  différentes  nations  fussent  rassemblées  en  meme 
temps.  En  effet,  tous  les  chefs  et  généraux  mogols, 
palanes,  marattes  et  autres,  se  trouvèrent  à  celle-ci; 
ce  qui  parut  d’autant  plus  nouveau ,  que  la  défiance 
et  la  jalousie  qui  régnent  ordinairement  entre  ces 
seigneurs ,  leur  permettent  rarement  d’être  réunis 
à  ces  assemblées.  Aussi  Mouzaferzingue  félicitant 
M.  Dupleix  de  cette  singularité ,  lui  disoit  agréable¬ 
ment  que ,  ce  qui  ne  s  étoit  peut-être  jamais  vu  ,  il 
a^oit  trouvé  le  secret  de  réunir  dans  un  même  lieu 
les  lions ,  les  tigres  et  les  moutons. 

Peu  de  jours  après  cette  cérémonie ,  le  divan 
(premier  ministre)  du  nabab,  remit  à  M.  Dupleix 
les  patentes  du  gouvernement  général  de  la  côte  de 
Coromandel ,  depuis  la  rivière  de  Quichena  jusqu’au 
cap  Comorin  ;  il  y  joignit  une  conûrmation  de  la  do¬ 
nation  faite  à  la  Compagnie ,  de  la  ville  de  Masuli- 
patan  et  de  1  île  de  Divi,  avec  leurs  dépendances  ;  un 
ordre  pour  le  cours  des  pagodes  frappées  à  Pondi¬ 
chéry,  dans  toute  l’étendue  de  la  domination  du 
nouveau  souverain ,  et  un  autre  qui  défendoit  d'ad¬ 
mettre  dans  le  Carnate,  à  Masuîipatan  et  dans  tou& 
le  royaume  de  Golconde  ,  d’autres  monnaies  que 
celles  de  Pondichéry  et  d’Arcate.  Mouzaferzingue 
ne  se  contenta  pas  même  de  ces  marques  de  re- 
connoissance  ,  d’estime  et  d’attachement.  Pour  en 
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donner  im  témoignage  encore  pins  éclatant,  iî  or¬ 
donna  à  tous  les  nabal)S  et  gouverneurs  de  cette 
partie  de  l’Inde  ,  et  surtout  à  celui  d’Arcate  ,  de 
payer  leur  tribut  à  Pondichéry,  voulant  que  dans 
Ja  suite  cette  ville  fut  dépositaire  du  cnzena  (  trésor 
de  la  province),  d’où  après  cela  il  lui  seroit  remis 
par  mer  à  Masulipatan;  son  intention  étant  de  faire 
de  cette  dernière  place  un  de  ses  entrepôts  pour  tout 
ce  qu’il  tireroitpar  mer  de  marchandises  étrangères, 
et  de  remettre  ses  effets  les  plus  précieux ,  entre  les 
mains  des  Français,  dont  raffeclion  et  la  fidélité  lui 
élüient  connues  par  tant  de  preuves. 

Cependant  après  tant  de  marques  de  distinction 
et  de  confiance ,  pour  assurer  le  fruit  de  ses  travaux , 
et  le  rendre  solide  et  durable ,  il  restoit  encore  à 
M.  Diipleix  une  grande  affaire  à  terminer.  Mahmet- 
Alikan,  toujours  maître  de  la  forte  ville  de  Trichi- 
rapali,  y  étoit  rentré  après  la  mort  de  Nazerzingue, 
et  tant  qu’elle  demeureroit  en  sa  possession,  la  tran¬ 
quillité  ne  pouvoit  être  parfaite  ,  ni  solidement  éta¬ 
blie  dans  le  Garnate.  Mahmet-Alikan  lui-même  four¬ 
nit  à  M.  Diipleix  le  moyen  de  l’en  tirer.  Convaincu 
de  rimpuissance  où  il  étoit  de  conserver  cette  place 
contre  les  forces  réunies  des  Français  et  du  nabab  , 
il  avoit  pris  la  résolution ,  en  la  remettant  de  lui- 
même  à  certaines  conditions  ,  de  s’en  faire  un  mérite 
auprès  de  ce  nouveau  maître ,  et  avoit  chargé  Raja- 
Janogy  ,  un  des  généraux  maraltes  dont  on  a  parlé , 
de  négocier  cette  affaire  auprès  de  ce  prince.  Jaiio^y 
s’en  ouvrit  à  M.  Dupleix ,  qui  ne  fut  pas  plutôt  ins¬ 
truit  de  la  disposition  et  des  prétentions  de  Mahmet- 
Alikan  ,  qu’il  se  hâta  d’en  profiter.  Il  en  parla  à 
Mouzaferzingue  ,  qui ,  charmé  de  trouver  une  oc¬ 
casion  aussi  favorable ,  ne  balança  pas  à  accorder  à 
Mahmet  -  Alikan  toutes  ses  demandes.  Il  consentit 
de  ne  point  l’inquiéter  au  sujet  de  l’adrainislratioii 
de  la  nababie  d’Arcate ,  pour  le  temps  qu’elle  avoit 
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été  entre  les  mains  de  son  père  Anaverdikam,  et 
promit  de  le  conserver  dans  tous  les  biens  et  dans 
tons  les  honneurs  dont  il  étoit  alors  en  possession. 
A  ces  conditions,  Mahmet-AIikan  sortit  de  Trichi- 
rapali,  qui  fut  aussitôt  remis  à  Cliandasaeb,  et  se 
contenta  du  gouvernement  d  une  forteresse  ,  que  le 
nabab  lui  donna  dans  le  royaume  de  Golconde. 

Cette  réconciliation  fut  suivie  de  celle  de  Cliana- 
vaskan ,  premier  ministre  de  Nazerzlngue ,  dont  il 
avoit  eu  toute  la  confiance.  Après  la  déiaüe  et  la  mort 
de  son  maître,  ce  seigneur  s’étolt  retiré  à  Gliette- 
pette ,  forteresse  éloignée  d’environ  vingt  lieues  de 
Pondichéry.  M.  Dupleix ,  persuadé  qu’il  étoit  de 
l’intérêt  de  Mouzaferzingue  d’attirer  à  son  parti  un 
homme  aussi  puissant  et  aussi  habile ,  lui  écrivit  pour 
l’inviter  à  se  rendre  auprès  de  lui,  l’assurant  qu’il 
ne  lui  seroit  fait  aucun  mal ,  et  que  sa  personne  n’y 
courroit  aucun  risque.  On  avoit  déjà  fait  quelques 
autres  tentatives  auprès  de  ce  seigneur ,  sans  qu’il 
eût  été  possible  de  l’engager  à  se  soumettre.  Mais  à 
peine  eut- il  reçu  la  lettre  de  M.  Dupleix,  qu’il  lui 
répondit  sur  le  champ  qu’il  étoit  prêt  à  faire  tout  ce 
qu’il  exigeroit  de  lui ,  et  qu’il  se  rendroit  à  ses  ordres 
aussitôt  qu’il  le  jugeroit  à  propos.  M.  Dupleix  fit 
part  de  cette  réponse  au  nabab,  et  dans  le  moment 
même,  ils  firent  partir  deux  députés,  qui,  quelques 
jours  après,  revinrent  à  Pondichéry,  ramenant  avec 
eux  Chanavaskan,  que  M.  Dupleix  présenta  à  Mou¬ 
zaferzingue.  Ce  prince  le  reçut  avec  beaucoup  de 
bonté  et  de  distinction ,  l’embrassa ,  et  le  fil  asseoir 
au  nombre  des  seigneurs  de  sa  cour;  il  le  fit  même 
ensuite ,  à  la  recommandation  de  M.  Dupleix ,  man- 
soubdar  de  deux  mille  cinq  cents  chevaux,  et  lui  fit 
présent  d’un  jaklr ,  proportionné  à  cette  dignité  , 
le  priant  de  lui  être  aussi  attaché  qu’il  l’avolt  été  à 
son  oncle ,  et  de  lui  rendre  les  mêmes  services. 

Après  avoir  ainsi  heureusement  terminé  toutes  les 
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affaires  qui  l’avoient  attiré  à  Pondichéry,  il  ne  res- 
toit  plus  à  Mouzaferzingiie  que  d’aller  prendre  pos¬ 
session  de  ses  nouveaux  états.  Tout  dans  cette  ville 
portoit  des  marques  de  sa  gratitude ,  et  se  ressentoit 
de  sa  générosité.  Les  principaux  officiers  des  troupes 
et  du  conseil ,  avoient  été  gratifiés  de  pensions  sur 
îe  trésor  de  la  province  ;  ses  libéralités  s’étoienl  éten¬ 
dues  jusque  sur  les  pauvres  et  sur  les  églises.  Sa  re- 
connoissance  devoit  être  satisfaite  ;  il  l’avoit  portée 
au  plus  haut  point  :  n’étoit-il  pas  temps  qu’il  pensât 
enfin  à  aller  faire  sentir  à  ses  nouveaux  sujets  les 
effets  de  sa  bonté?  Il  s  y  disposoit ,  et  dans  cette 
vue,  il  pressoit  chaque  jour  M.  Dupleix  de  lui  ac¬ 
corder  un  détachement  de  troupes  françaises,  un 
train  d’artillerie  et  quelques  Cipayes ,  pour  le  con¬ 
duire  jusqu’à  Aurengabad,  afin,  disoit-il,  que  tout 
l’indousian  fut  témoin  de  la  puissante  protection 
dont  Sa  Majesté  l’honoroit ,  et  que ,  puisque  c’étoit 
aux  Français  qu’il  étoit  redevable  du  Dékan ,  il  n’en 
prît  aussi  possession  qu’en  leur  compagnie.  M.  Du¬ 
pleix  parut  d’abord  faire  difficulté  de  se  rendre  à  ce 
que  ce  prince  souhaitoit ,  fondé ,  à  ce  qu’il  sembloit, 
sur  réloignement;  mais,  en  effet,  pour  obliger  le 
nabab  à  faire  un  meilleur  parti  aux  officiers  et  à  la 
troupe  qui  dévoient  lui  servir  d’escorte.  Enfin,  après 
quelques  jours  de  négociation,  il  fut  arrêté  entr’eux 
que  l’on  fourniroit  à  ce  prince  un  détachement  de 
trois  cents  hommes ,  avec  dix  pièces  de  campagne 
et  deux  mille  Cipayes,  et  que  cette  petite  armée  se- 
roit  entretenue  aux  dépens  du  nabab ,  sur  te  pied 
dont  on  convint ,  jusqu’à  ce  qu’il  l’eût  remise  dans 
un  des  ports  de  la  nation.  M.  de  Bussi,  officier  ferme, 
actif  et  vigilant ,  fut  mis  à  la  tête  de  cette  expédition. 
On  lui  donna  pour  le  seconder  M.  de  Kerjean  et  huit 
autres  officiers. 

Après  avoir  pris  ces  arrangemens  et  avoir  compté 
trois  mois  de  paye  d’avance  aux  troupes  qui  dévoient 
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raccompagner,  Mouzaierzingue  quitta  Pondlcheiy 
le  7  janvier  de  celte  année  lySi  ,  suivi  de  toute  sa 
famille,  et  se  rendit  à  son  armée  qui  campoit  au  de- 
liors  des  limites.  La  veille  de  son  départ,  M.  Dupleix. 
étant  allé  lui  rendre  sa  dernière  visite  ,  ce  prince  lui 
fit  présent  d’un  cheval  et  d’un  éléphant,  quiavoient 
été  donnés  à  son  grand-père  Nisam-Moulouk,  par 
le  fameux  Thamas-Küulikan  ,  roi  de  Perse.  Il  l’assura 
en  même  temps  que  lui  et  ses  descendans  conserve- 
loient  éternellement  le  souvenir  du  service  que  la 
nation  lui  avoit  rendu  ;  qu’il  lui  accorderoil  tous  les 
privilèges  dont  elle  poiirroit  avoir  besoin ,  et  qu’il 
vonloit  qu’elle  fut  toujours  maîtresse  dans  ses  états, 
autant  et  plus  que  lui-même.  C’est  dans  ces  sentimeus 
que  fut  conçue  la  lettre  qu’il  écrivit  au  Pvoi  de  France 
avant  son  départ.  De  là  il  continua  sa  marche  vers 
le  Dékan ,  recevant  partout  sur  sa  route,  comme  on 
l’apprit  des  lettres  de  M.  de  Bnssi,  les  respects  et 
les  soumissions  des  peuples,  qui  s’empressoient  de 
le  reconiioître  pour  leur  souverain,  étayant  toujours 
des  attentions  infinies  pour  les  Français  qui  l’accom- 
paguoient,  qu’il  traitoit  comme  ses  amis  les  plus 
chéris.  Au  commencement  du  mois  de  février,  on 
le  comptoit  à  environ  quatre-vingts  lieues  de  Pon¬ 
dichéry. 

Telles  ont  été  les  causes  et  les  motifs ,  les  progrès 
et  les  suites  d’une  longue  guerre  ,  qui ,  pendant  l’es¬ 
pace  de  plus  de  dix  ans,  a  embrasé  une  des  plus  grandes 
et  des  plus  riches  parties  de  l’Inde ,  dans  laquelle 
l’honneur ,  la  justice  ,  l’humanité ,  la  reconnoissance  , 
même  la  vraie  et  saine  politique ,  ont  d’abord  engagé 
les  Français;  que  le  malheur  des  temps,  le  concours 
des  circonstances ,  1  intérêt  même  personnel,  leur  ont 
depuis  rendue  nécessaire,  et  qui,  malgré  les  idées 
sinistres  que  des  hommes  mal  instruits  ou  mal  in¬ 
tentionnés  ont  voulu  en  donner ,  tant  dans  ce  pays-là 
qu’en  Europe,  ayant  été  conduite  avec  une  pru- 

no.. 
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clence  que  le  succès  a  justifiée  ,  vient  enfin  d’être  ter¬ 
minée  par  une  révolution  des  plus  fameuses  qui 
soient  peut-être  jamais  arrivées  dans  ces  provinces , 
et  aussi  avantageuse  qu’elle  est  honorable  à  la  na¬ 
tion  5  et  glorieuse  au  règne  de  notre  auguste  mo¬ 
narque. 

Il  est  juste  ,  Monsieur ,  qu’après  vous  avoir  entre¬ 
tenu  ,  comme  Français,  des  actions  de  valeur  et  de 
prudence  qui  ont  fait  ici  tant  d’honneur  à  la  nation , 
je  vous  parle,  comme  missionnaire,  de  ce  que  j’ai 
appris  sur  l’état  de  nos  missions ,  dans  le  court 
voyage  que  je  viens  de  faire  ,  uniquement  pour  m’en 
informer. 

Mon  église  est  située  dans  un  pays  livré  à  toutes 
les  horreurs  de  la  guerre.  Elle  étoit  ci-devant  dans  le 
faubourg  d’une  grande  ville  nommée  Ballapouram, 
Sans  avoir  changé  de  place  ,  elle  est  à  présent  dans 
la  campagne,  attendu  qu’on  a  démoli  tout  ce  qui 
l’environnoit ,  dans  la  crainte  d’un  siège  de  la  part 
des  Maïssourlens.  Ceux-ci  ont  enlevé  une  principauté 
au  prince  de  Ballapouram,  qui  l’avoit  récemment 
acquise  par  succession,  et  veulent  lui  ravir  tout  ce 
qu’il  possède  encore.  Dans  cette  vue ,  ils  l’affolbllssent 
par  des  excursions  continuelles ,  où  ils  brûlent  les 
récoltesetles  villages, enlèvent  les  bestiaux  et  chassent 
les  habitans.  C’est  après  une  consécration  spéciale 
de  ce  prince  au  dieu  Vistnou,  que  ces  malheurs  lui 
sont  arrivés.  Bien  des  gentils  attachés  à  d’autres  fausses 
divinités ,  en  ont  fait  la  remarque.  Le  prince  persiste 
cependant  dans  son  attachement  à  sa  secte ,  qui ,  plus 
que  toute  autre,  est  ennemie  de  la  vraie  religion. 
Malgré  cela,  il  n’a  osé  permettre  qu’on  touchât  à 
notre  église  ,  qu’il  regarde ,  dlt-il ,  comme  le  rempart 
de  sa  ville.  Après  l’avoir  sauvée  plusieurs  fois ,  et  dé¬ 
fendue  contre  la  mauvaise  volonté  de  ses  sujets,  il  a 
été  lui-même  surpris  de  la  voir  subsister,  malgré  tous 
les  autres  dangers  qu’elle  a  courus  d’ailleurs.  Deux 
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armées  mores  ont  campé  quelque  temps  tout  auprès. 
Bien  loin  d’en  recevoir  aucun  dommage,  les  nababs 
ont  veillé  à  sa  conservation  et  m’ont  fait  toutes  sortes 
de  politesses.  Les  Marattes  sont  venus  ensuite,  et 
ils  ont  campé  près  de  neuf  mois  autour  de  nous. 
Vous  coiinoissez  ces  peuples.  Ce  sont  les  anciens 
maîtres  de  la  presqu  île  de  l’Inde.  Us  partagent  en¬ 
core  avec  les  Mores ,  qui  l’ont  prise  sur  eux ,  une 
partie  des  impôts  qui  s’y  lèvent.  Us  se  sont  maintenus 
de  plus  dans  la  possession  de  piller  le  pays ,  et  rien 
ne  leur  échappe ,  non  pas  meme  les  orneraens  des 
divinités  qu’ils  adorent.  Us  n’ont  garde  de  leur  laisser 
les  habits  et  les  bijoux  dont  ils  les  trouvent  parées. 
Cependant  des  gens  de  cette  sorte ,  n’ont  eu  que  du 
respect  pour  l’église  du  vrai  Dieu  et  pour  le  mission¬ 
naire.  La  divine  Providence  m’a  même  ménagé  l’ami¬ 
tié  des  chefs.  ^lais  comme  l’armée  maratte  n’est  qu’un 
assemblage  de  brigands ,  qui  regardent  le  voi  sur  le 
pied  d  une  profession  qui  leur  est  propre,  il  ne  se 
peut  faire  qu’on  soit  auprès  d’eux  sans  alarmes,  et 
l’avenir  est  encore  plus  effrayant  que  le  passé. 

Les  Marattes  ont  une  fêle,  pendant  laquelle  les 
chefs  n’ont  pas  droit,  durant  l’espace  d’une  nuit, 
d’empêcher  les  vols  ou  pillages  que  leurs  inférieurs 
veulent  faire.  Ils  se  volent  même  réciproquement. 
J’en  fus  averti  d’avance,  et  mes  disciples,  sans 
mon  ordre  ,  s  assemblèrent  une  douzaine  en  armes  , 
devant  la  première  porte  du  terrain  qui  renferme 
l’église,  la  maison  du  Missionnaire  et  quelques  mai¬ 
sons  de  pauvres  Chrétiens.  C’est  ce  qui  constitue  ce 
que  nous  appelons  rnatham.  Ils  étoient  là  pour  inti¬ 
mider  les  voleurs  qui  viendroient,  si  le  nombre  n’en 
étoit  pas  trop  grand.  Sur  les  dix  heures  du  soir,  j’en¬ 
tendis  du  tumulie ,  j’y  accourus.  Ces  gens  étoient 
aux  mains  avec  une  trentaine  de  goujats  de  l’armée  , 
qui  s’enfuirent  dès  qu’ils  m’aperçurent,  en  disant 
cependant  qu’ils  alloieiit  chercher  du  renfort.  Iis 
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revinrent  en  effet  ù  diverses  reprises,  et  nous  aurions 
eu  peine  à  faire  face  à  tons  ceux  qui  entreprenoient 
d’escalader  de  divers  côtés  la  muraille,  si  le  fils 
d’un  des  généraux,  chef  d’une  troupe  qui  passe  dans 
cette  armée  même  pour  la  troupe  des  vauriens,  ne 
fût  monté  trois  fois  à  cheval,  et  ne  fût  venu,  sans 
que  je  le  siisSe,  écarter  ses  gens  de  notre  matham.  Il 
en  frappa  même  quelques-uns  ,  sans  respect  pour  la 
loi  de  la  fête.  Vers  les  deux  heures  après  minuit,  je 
me  retirai  pour  prendre  quelque  repos.  A  peine  fus-je 
couché  sur  mon  lit,  c’esl-à-dire ,  sur  la  terre,  qu’il 
me  vint  en  pensée  que  j’avois  mal  fait  d’abandonner 
mes  gens.  Je  retournai  fort  à  propos  à  leur  poste , 
où  je  les  trouvai  aux  prises  avec  les  domestiques 
mêmes  du  chef  qui  m'avoil  rendu  le  service  dont  je 
viens  de  parler.  Ceux-ci  venoient  avec  des  tisons  al¬ 
lumés,  dans  le  dessein  formé  de  brûler  l’église.  Ils 
éioient  piqués  de  ce  que  j’en  avois  fait  sortir  leur 
maître,  qui  étoit  venu  s’y  coucher  une  après-dînée , 
('omme  daiisd’endroit  le  plus  frais  du  camp.  Ils  avoient 
déjà  secoué  leurs  tisons  sur  le  toit  d’un  Chrétien  ; 
mais  on  arrêta  le  feu  tout  d’abord.  Je  fis  à  l’instant, 
et  avant  que  de  leur  parler,  arborer  sur  la  porte  un 
étendard  que  le  principal  chef  m’avoit  donné.  Après 
quoi,  j’appelai  les  incendiaires.  Je  leur  demandai 
quel  étoit  l’usage  de  ces  torches  qu'ils  portoient  à  la 
main.  Ils  me  répondirent  que  c’étoit  pour  allumer  leur 
pipe.  Dès  que  je  vis  qu’ils  n'osôient  s’ouvrir  à  moi  de 
leur  dessein,  je  fis  semblant  de  l’ignorer;  et  en  leur 
témoignant  plus  d’assurance  que  je  n’en  avois ,  et  leur 
parlant  civilement,  je  leur  donnai  enfin  leur  congé, 
<[u’ils  voulurent  bien  recevoir.  Nous  passâmes  le  reste 
de  la  nuit  avec  une  grande  impatience  de  voir  le  so¬ 
leil  paroîlre  sur  l’horizon. 

Je  vous  ai  parlé  de  mon  église:  je  voudrols  bien 
y  retourner ,  quoique  l’état  du  pays  de  Ballapouram 
liait  point  changé.  Mais  si  les  Maissouriens  en  vien- 
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lient  à  lin  siège,  comme  ils  s’y  préparent  depuis  long¬ 
temps,  il  n’y  a  pas  d’apparence  que  je  puisse  m'y 
maintenir.  Le  commencement  de  l’année  indienne  , 
qui  est  à  l’entrée  du  soleil  dans  le  signe  du  Belier , 
nous  éclaircira  là-dessus.  C’est  le  temps  ,  pour  les  In¬ 
diens  ,  d’entreprendre  les  expéditions  militaires  qu’ils 
méditent. 

Le  secours  qui  me  vint  de  votre  part ,  l’année  der¬ 
nière  ,  m’arriva  fort  à  propos  pour  m’aider  à  une  en¬ 
treprise  que  j’avois  déjà  commencée.  Je  ne  pousse 
pas  mes  actions  de  grâces  jusqu’à  la  première  main  , 
instruit  comme  je  le  suis,  qu’un  oubli  apparent  est 
la  meilleure  façon  de  recoimoître  ses  bienfaits  ;  mais 
je  n’ai  garde  de  les  oublier  devant  Dieu ,  de  qui  seul 
elle  attend  sa  récompense. 

Vous  pouvez  à  présent.  Monsieur,  juger  de  l’état 
où  sont  nos  missions.  Elles  ont  tellement  souffert  des 
guerres  cruelles  que  les  Mores  et  les  Gentils  se  sont 
faites ,  qu’il  faudra  bien  du  temps  pour  les  rétablir , 
bien  des  secours  pour  réparer  leurs  pertes ,  bien  des 
ouvriers  pour  remplacer  ceux  qui  sont  morts ,  ou  qui 
se  sont  dispersés.  C’est  par  ces  considérations,  que 
je  prévois  avec  douleur  que  je  serai  probablement 
obligé  de  retourner  en  Europe  pour  solliciter  ces 
secours,  et  pour  rassembler  quelques  nouveaux  ou¬ 
vriers  que  je  puisse  ramener  avec  moi,  afin  de  ne 
pas  laisser  en  friche  un  champ  autrefois  si  bien  cul¬ 
tivé  ,  et  <jui ,  depuis  dix  ans ,  n’a  éprouvé  que  des 
ravages. 

Tl^  * 

11  est  vrai  que  nous  avons  un  puissant  protecteur 
dans  la  personne  de  M.  Dupleix;  mais  je  doute  si 
cette  protection  sera  de  longue  durée ,  et  s’il  ne  sera 
pas  lui-même  bientôt  rappelé  dens  sa  patrie.  Il  est 
trop  accrédité  dans  l’Inde,  pour  que  les  Anglais  n’en 
soient  point  jaloux,  et  dès-lors  je  suis  sûr  qu’ils  cher¬ 
cheront  tous  les  moyens  possibles  de  prévenir  la 
France  même  contre  lui.  C’est  encore  pour  moi  une 
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raison  de  plus  de  quitter  pour  un  temps  ce  séjour, 
jusqu  a  ce  que  la  Providence  remette  les  choses  dans 
leur  ancien  état. 

Pour  y  coopérer,  à  mon  arrivée  en  France,  j’ex¬ 
poserai  la  situation  présente  et  le  pitoyable  état  où 
est  réduite  la  chrétienté  de  ce  grand  pays,  où  l’on 
comptoit  trois  cent  mille  Chrétiens.  Lésâmes  fidèles  et 
généreuses  en  seront  touchées ,  etvoudrontbien,  à  ce 
que  j’espère ,  contribuer  à  réparer  ces  ruines.  D’ail¬ 
leurs,  nos  frères ,  pleins  de  zèle  pour  les  intérêts  de 
la  religion,  s’empresseront  de  venir  la  relever  dans 
ces  vastes  contrées.  Je  servirai  du  moins  à  les  infor¬ 
mer  de  la  manière  dont  j’ai  lieu  de  penser  qu’il  faut 
s’y  prendre  pour  réussir  dans  cette  bonne  œuvre  ;  et 
si  je  suis  assez  heureux  pour  y  rentrer  moi-même  à 
la  tête  d’une  si  sainte  recrue ,  je  me  croirai  trop  ré¬ 
compensé  des  fatigues  d  un  si  long  voyage. 

J’ai  l’honneur  d’être ,  etc. 


Explication  de  quelcjues  termes  persans ,  mo- 
gols  et  indoustans  ,  répandus  dans  V histoire  des 
dernières  guerres  de  V Inde, 

Aidée  ,  village  ou  ferme. 

Arcate ,  ville  capitale  du  royaume  de  Carnate  ou 
du  Garnatek.  Ce  royaume  relève  du  souba  duDékan , 
et  le  souverain  a  la  titre  de  nahah  du  Carnate.  De 
lui  relèvent  plusieurs  petits  souverains  appelés  ,  par 
tolérance  ,  nababs  ou  rajas  ;  tels  sont  les  nababs  de 
Velour ,  de  Trichirapali ,  de  Carapen  ,  de  Tanjaour , 
de  Maïssour ,  etc.  Pondichéry ,  Madras  ,  Saint- 
Thomé,  etc.  sont  dans  le  district  de  la  nababie 
d’Arcate.  Le  mot  èi  Arcate  en  langue /<z7726>z//^,  veut 
dire  sise  montagnes.  Les  anciens  rois  du  Carnate, 
qui  étoient  maîtres  de  ce  poste  et  qui  en  connois- 
soient  l’avantage  ,  le  choisirent  pour  y  établir  leur 
cour. 
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Arian-Coiipan ,  nom  d’un  village  et  d’une  rivière, 
à  trois  quarts  de  lieue  de  Pondichéry. 

Azejia  ,  nom  qui ,  chez  les  Mogols ,  est  donné  au 
grand  chancelier  de  l’Empire ,  et ,  en  celte  qualité  , 
il  est  le  premier  ministre.  Nisam-Moulouk  étoit 
Azejia. 

Bangue  ;  c’est  le  suc  d’une  plante  des  Indes  pres¬ 
que  semblable  au  chanvre.  On  le  mêle  avec  l’opium 
et  la  raque.  Cette  boisson  enivrante  rend  furieux  et 
insensible. 

Bétel  ;  c’est  une  herbe  des  Indes  ,  dont  la  feuille 
est  large.  Les  Indiens  en  mâchent ,  sans  l’avaler ,  le 
matin ,  l’après-midi ,  le  soir  ,  la  nuit  même  ,  et  en 
portent  toujours  avec  eux.  Mais  comme  elle  est 
amère  ,  pour  corriger  cette  amertume ,  on  la  mêle 
avec  de  la  chaux  ,  de  la  raque  (  fruit  d’une  espèce  de 
palmier  )  ,  du  cardamome  ,  du  clou  de  girofle  et  de 
la  cannelle.  Le  bétel  échauffe  beaucoup  ,  fortifie  la 
poitrine  ,  conserve  les  dents ,  rend  les  lèvres  ver¬ 
meilles  et  l’haleine  douce.  En  le  mâchant ,  un  ouvrier 
peut  travailler  pendant  deux  jours  sans  avoir  faim 
et  sans  avoir  besoin  d’aucune  nourriture. 

Boussoula  ,  titre  du  rapogy  ,  général  des  Ma- 
ralles.  Biapogy  Boussoula  veut  dire,  seigneur  gé¬ 
néralissime, 

Bi  âmes.  Les  Indiens  sont  partagés  en  plusieurs 
castes  ou  familles  ,  dont  la  première  et  la  plus  noble 
est  celle  des  Brames.  Ces  Brames  sont  prêtres  et  les 
docteurs  de  l’Inde. 

Carapen ,  nom  d’une  forteresse  dont  le  gouver¬ 
neur  est  souverain ,  et  prend  le  titre  de  nabab  de 
Carapen  ;  il  relève  du  nabab  d’Arcate. 

Cazena  ,  caisse  royale  ou  impériale. 

Chandasaeh ,,  gendre  d’Aoustalikan ,  nabab  d’Ar¬ 
cate.  Ce  nom  slgiiifle  Seigneur  de  la  lune. 

Chanavaskan  ,  nom  du  premier  ministre  ou  divan 
de  Nazerzingue. 
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Chopdar,  officier  qui  répond  à  nos  aides-de-camp , 
et  dont  les  fonctions  sont  de  porter  les  ordres  du 
souverain. 

Cipayes ,  soldats  cipayes ,  c'est-à-dire  ,  soldats  du 
pays.  Par  ce  mot  on  entend  les  Indiens  à  la  solde 
des  Européens. 

Gourou  ou  rarol,  somme  valant  cent  laks  ;  le  lak 
vaut  cent  mille  rmipies.  Une  roupie  d  or  vaut  treize 
roupies  d’argent;  la  roupie  d’argent  vaut  quarante- 
huit  ou  cinquante  sous  de  France.  Le  carol  s’entend 
des  roupies  d’argent,  et  vaut  près  de  vingt- cinq 
millions. 

Darmanchada  ,  pavillon  que  les  armées  mores 
élèvent  quand  ils  veulent  faire  savoir  à  l’ennemi 
qu’ils  demandent  la  paix  ,  et  qu’ils  sont  prêts  à  re¬ 
cevoir  des  propositions  pacifiques. 

Dékan  ,  c’est  une  vaste  province  du  Mogol ,  con¬ 
tenant  plusieurs  royaumes.  Le  vice-roi  de  cette  pro¬ 
vince  s’appelle  Souba.  Il  est  souverain  et  fait  sa  ré¬ 
sidence  ordinaire  à  Golconde ,  ou  à  Aureng-Ahad. 
On  le  nomme  aussi  roi  de  Golconde.  Il  nomme  à 
plusieurs  royaumes  ,  ou  plutôt  il  y  met  des  gouver¬ 
neurs  ,  avec  droit  de  succession.  Tel  est  le  nabab 
d’Arcate  et  d’autres ,  qui  sont  pourtant  souverains 
moyennant  un  tribut  qu’ils  payent  au  cazena  du 
souba  du  Dékan. 

Divan.  Chez  les  Persans  ce  mot  signifie  conseil- 
d’élat  que  tiennent  les  souverains;  mais  dans  l’Inde, 
c’est  le  nom  du  premier  ministre. 

Fakirs  ,  sont  une  espèce  de  dervis  ou  religieux 
indiens  ,  vagabonds  qui  vivent  d’aumônes.  Ils  vont 
quelquefois  seuls  ,  quelquefois  en  troupe.  Il  y  a  aussi 
des  fakirs  pénitens  ,  dont  la  mortification  la  plus 
ordinaire  est  de  se  tenir  jour  et  nuit  dans  une  pos¬ 
ture  très-gênante.  Ils  sont  tous  en  grande  vénération 
aux  Indes. 

Jakir,  pension  sur  le  trésor  royal,  laquelle  estlnsé- 
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parable  des  litres  que  le  souverain  donne,  et  qui  est 
plus  ou  moins  grande  à  proportioTi  de  ces  titres. 

Koulis.  Ce  mot  signifie  esclave,  et  on  appelle  de 
ce  nom  les  porte-faix. 

Kan ,  veut  dire  prince  ou  chef  d' armée  ,  d’une 
province  ou  d’une  ville. 

Lak ,  somme  valant  cent  mille  roupies  d’argent; 
la  roupie  étant  évaluée  à  cinquante  sous  ,  le  lak  vaut 
deux  cent  cinquante  mille  'livres. 

Mouzaferzingue  ^  lils  de  Satolodoskan  ,  gendre 
de  Nlsam-Moulouk.  Ce  mot  signifie  invincible 
guerrier, 

Mainnavatte  ,  est  un  étendard  que  le  Grand- 
Mogol  donne  à  celui  qu’il  charge  de  marcher  contre 
un  rebelle.  Mainnavatte  ^  en  indoustan  ,  veut  dire  , 
seigneur  cjui  châtie  les  rehelles.ÇIv^xX'à  plus  grande 
marque  d’honneur  que  le  Grand-Mogol  puisse  con¬ 
férer.  Jamais  elle  n’a  été  accordée  quà  un  prince  du 
sang.  C’est  le  premier  général  qui  porte  cet  étendard, 
à  côté  du  prince. 

Mansouhdar ,,  dignité  militaire  qui  répond  à  celle 
de  colonel  de  cavalerie  ,  mais  avec  une  autorité  beau¬ 
coup  plus  étendue.  Cette  dignité  est  plus  ou  moins 
considérable  par  rapport  au  nombre  de  cavaliers  que 
le  souverain  assujettit  à  celui  qu’il  en  honore.  Man- 
souhdar  de  mille ,  de  deux  mille ,  etc.  Les  Mansoub- 
dars,  au-dessus  de  deux  mille  cavaliers ,  ont  de  droit 
une  forteresse,  outre  le  /V//i'/'r  proportionné  à  leur 
dignité.  M.  Dnpleix  est  mansonbdar  de  deux  mille 
cinq  cents  cavaliers.  H  a  une  pension  de  cent  mille 
roupies,  et  la  forteresse  de  Villeiiour.  M.  de  la 
Touche  est  mansonbdar  de  quinze  cents  cavaliers; 
sa  pension  va  à  peu  près  à  trente-cinq  mdle  livres. 

Marattes ,  peuples  qui  habitent  les  montagnes 
du  Malabar  qui  sont  derrière  Goa;  oh  les  appelle 
Montagnes  des  Gattes.  Ils  ont  un  roi,  mais  leur  occu¬ 
pation  ordinaire  est  le  métier  de  la  guerre.  On  peut 
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les  comparer  aux  Suisses  d’Europe  ;  pour  de  l’argent 
ils  servent  tout  le  monde.  Leur 'capitale  s’appelle 
Satara. 

Moulouh.  Nisam  ou  Nirsan  s’appeloit  autrefois 
Azefia  ou  premier  ministre  du  Grand-Mogol;  il  fut 
vice-roi  du  Dékan  ;  il  combattit  un  concurrenl  qu’il 
avoit  ;  on  l’appela  Moulouh  ou  Bras  fort  de  f  Em¬ 
pire,  Il  étoit  généralissime  du  Grand-Mogol ,  et  avoit 
conquis  plusieurs  royaumes. 

Nazerzingue ,  fils  de  Moulouk.  Il  s’étoit  révolté 
contre  sou  père  ,  qui ,  en  punition  de  cette  faute  , 
l’obligea  de  porter  tant  qu’il  a  vécu  une  chaîne  de 
fer.  Il  s’empara  ,  après  la  mort  de  son  père  ,  du 
Dékan  ,  et  conséquemment  des  royaumes  de  Gol- 
coiide  et  d’Aureug-Abad. 

Nahah,  Ce  nom  veut  dire  rire-roi.  II  n’appartient 
qu’au  soiiba  du  Dékan  dans  la  presqu’île  ;  mais  les 
gouverneurs  que  ce  souba  met  aux  royaumes  de  sa 
dépendance  ,  prennent  le  nom  de  nahah  ;  tel  est  le 
nabab  d’Arcate.  Bien  plus,  les  gouverneurs  des  for¬ 
teresses  et  places  fortes  d’autres  royaumes  dépendans 
d’Arcate  ,  se  qualifient  aussi  de  nababs.  Tels  sont  les 
gouverneurs  de  Veloiir,  de  Tricliirapali,  de  Madiiré  , 
de  Maïssour ,  etc.  Ou  les  appelle  autrement  raja 
ou  petit  roi.  Ils  sont  tous  souverains  ,  moyennant 
le  tribut  qu’ils  payent. 

Pagode  ,  temple  des  divinilés  des  gentils.  Ce  nom 
s’applique  aussi  à  ces  divinités.  11  signifie  encore  une 
espèce  de  monnaie  valant  un  peu  plus  de  huit  livres 
monnaie  de  France. 

Pararana ,  lettres-patentes  qui  confirment  la  con¬ 
cession  que  le  souverain  fait  de  quelque  titre  ou 
dignité  ,  de  quelque  pension  ou  de  quelques  terres, 
lie  souba  du  Dékan  a  donné  le  pararana  de  la  ville 
de  Mazulipaian  ,  de  1  île  de  Divi,^  et  de  plusieurs 
autres  concessions  d’un  produit  très- considérable 
pour  la  Compagnie  des  Indes. 
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Patanes,  Peuples. 

Roupie ,  espèce  de  monnaie  des  Indes.  Roupie 
d’or  :  roupie  dardent  :  la  roupie  d’or  en  vaut  treize 
d’argent ,  et  celle  d’argent  vaut  de  quarante-huit  à 
cinquante  sous. 

Raja,  Nom  qu’on  donne  à  certains  petits  rois  des 
Indes ,  idolâtres  et  gentils  ,  et  qui  sont  sous  la  pro¬ 
tection  du  Mogol  et  des  nababs  des  royaumes  dans 
lesquels  se  trouvent  les  états  de  ces  rajas.  Le  raja 
de  Tanjaour  ,  le  raja  de  ,  etc. 

Satodoloskan  ,  nom  du  hls  de  Moiizaferzingue. 

Salami  ^  d’argènt  qu’un  inférieur  présente 

à  son  supérieur. 

Schah  ,  veut  dire  roi. 

Serpeau  ,  présent  qui  consiste  en  habit  d’usage 
pour  la  nation  qui  le  présente. 

Souha  ,  vice-roi ,  ou  plutôt  souverain.  Le  souha 
du  Dékan. 

Soubdar  ,  officier  militaire  inférieur  au  Man- 
soubdar. 

Tan ,  mot  qui  signifie  pays  ,  et  qui  est  d’usage 
dans  tout  l’Orient  ;  1  Indüus-/<7/2  ,  le  Curdis-Z^z/z , 
signifie ,  le  pays  des  Indes ,  le  pays  des  Guides ,  etc. 


LETTRE 

Du  rèi>èrend  pire  X...  de  Saint-Estevan ,  à  M.  le 

comte  de . 

A  Pondichéry,  le  7  de'cembre  1754. 

Monsieur  et  respectable  ami  , 

Je  croirois  manquer  essentiellement  aux  bontés 
dont  vous  m’avez  toujours  comblé  ,  et  à  l’amitié 
sincère  qui  nous  unit  depuis  si  long-temps,  si  je  ne 
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rempUssois  la  promesse  que  je  vous  ai  faite  en  quit-'' 
tant  l’Europe  peul-etre  pour  toujours.  Vous  n  ignorez 
pas  combien  doit  coûter  un  sacrifice  qui  nous  sépare 
de  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  cher  au  monde  : 
vous  connoissez  mon  cœur:  jugez  quelle  dut  être  sa 
situation  au  moment  de  rembarquement;  il  ne  fallut 
ïien  moins ,  je  vous  l’avoue  ,  que  la  volonté  de  Dieu 
pour  le  tranquilliser,  et  lui  rendre  une  paix  qu’un 
peu  trop  de  pusillanimité  lui  avoit  peut-être  fait 

’embarquai  à  Lorient  le  8  mars  1754,  dans 
le  vaisseau  le  Duc  d  Orléans  ^  avec  un  compagnofi 
dont  le  mérite  ,  le  zèle  et  le  caractère  ne  laissoient 
rien  à  désirer.  Notre  vaisseau  renfermoit  environ  sept 
cents  personnes.;  on  y  comp toit  quatre  cents  hommes 
de  troupes,  dont  trois  cents  étoicnt  Allemands,  ce 
qui  formoit  une  ample  moisson  pour  de  jeunes  mis¬ 
sionnaires.  Notre  apprentissage  a  été  des  plus  rudes  : 
à  peine  nous  sommes-nous  trouvés  à  trois  cents 
lieues  de  France  ,  que  les  maladies  ont  commencé  à 
se  déclarer.  La  mal-propreté  ,  jointe  à  des  maux  que 
je  n’ose  nommer ,  infectèrent  bientôt  tout  l’équi¬ 
page  ;  mais  ce  n’étoient  encore  là  que  les  avaut-cou- 
reurs  des  épreuves  que  la  Providence  nous  ménageoit 
dans  ses  conseils  toujours  adorables. 

Avant  d’arriver  à  Goréc  ,  qui ,  selon  les  ordres 
de  la  Compagnie  ,  devoir  être  notre  première  re¬ 
lâche  ,  nous  eûmes  le  bonheur  défaire  faire  abjuration 
à  deux  soldats  allemands;  et  ce  furent  là  les  prémices 
de  notre  mission.  Nous  restâmes  onze  jours  à  Corée. 
Je  ne  vous  dirai  rien  de  cette  ville,  qui  n’est  qu’un 
rocher  aride  :  vous  la  connoissez  ;  mais  ce  que  vous 
ignorez,  sans  doute  ,  est  le  désordre  affreux  que  j’y 
ai  vu  régner.  Une  cinquantaine  de  soldats  ,  avec  un 
étal-major,  en  composent  toute  la  garnison,  et  une 
quarantaine  de  cases  de  Noirs  forment  un  village  ou 
la  bourgade.  Nous  y  passâmes  la  semaine  sainte;  mais 
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fout  le  fruit  que  nous  recueillîmes  de  nos  fatigues, 
furent  les  confessions  de  quelques  Noirs  ,  et  d’iin  ou 
de  deux  Blancs  du  bas  étage.  Il  y  avoit  déjà  quatre 
ans  que  raumônier  de  la  garnison  étoit  mort.  Je 
m’olfris  au  commandant  jusqu’à  l’arrivée  d’un  autre 
qu’il  prétendoit  avoir  demandé.  Mes  offres  furent 
rejetées;  j’en  sentis  la  raison.  La  vie  déréglée  qu’on 
menoit  dans  cette  île  ,  n’étoit  guère  compatible  avec 
la  présence  d’un  missionnaire  ,  qui  se  consacre  par 
état  à  la  conversion  des  âmes.  Ma  bonne  volonté 
devint  donc  inutile ,  et  je  me  vis  forcé  de  me  rem¬ 
barquer  ,  aussi  scandalisé  de  la  conduite  des  habiians 
de  Gorée ,  qu’édifié  de  la  mort  d’un  soldat  luthérien , 
qui ,  après  avoir  fait  son  abjuration ,  mourut  dans 
les  sentimens  de  la  plus  héroïque  piété. 

A  peine  fLimes-nous  huit  jours  en  mer  ,  que  les 
maladies  s’accrurent  au  point  qu’il  me  seroii  impos¬ 
sible  de  vous  rendre  la  triste  situation  où  fut  réduit 
l’équipage.  Aux  maux  dont  je  vous  ai  déjà  parié  , 
se  joignirent  la  gale,  la  dyssenterie  et  le  flux  de  sang. 
L’air  corrompu  qu’on  respiroit ,  et  la  vermine  qui 
gagna  tout  le  bord  ,  en  rendoient  le  séjour  insou¬ 
tenable  ,  même  à  ceux  qui,  par  état  ou  par  devoir , 
se  trouvoient  logés  sur  le  tillac.  Jugez  quelle  devoit 
être  la  situation  de  la  multitude  logée  dans  les  entre¬ 
ponts  et  la  sainte-barbe  :  cependant  il  n’y  en  avoit 
pas  de  plus  cruelle  que  la  nôtre.  Appelés  à  chaque 
instant  par  des  moribonds  entassés ,  pour  ainsi  dire  , 
les  uns  sur  les  autres  ,  couverts  d’ordures  et  à  moitié 
pourris  ,  nous  étions  obligés  de  nous  étendre  entre 
deux  cadavres  vivaiis  ,  pour  écouter  leurs  confes¬ 
sions  ,  et  leur  administrer  les  derniers  sacremens. 
Vous  devez  sentir  dans  quel  état  nous  sortions  de 
ces  lieux  infects;  aussi  les  passagers  fuyoient-ils 
notre  voisinage ,  et  nous  prioient-ils  très-instamment 
de  nous  mettre  sous  le  vent.  Cet  état  violent  dura 
près  de  trois  mois ,  au  bout  desquels  nous  arrivâmes 
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enfin  à  la  vue  de  Madagascar.  Il  en  ëtoit  temps  ; 
nous  avions  déjà  perdu  beaucoup  de  monde  ,  sur¬ 
tout  parmi  les  Allemands  ,  entre  lesquels  plusieurs 
avoient  abjuré  le  luthéranisme.  C’est  là  que  Dieu 
m’attendoil  :  ma  santé  s’étoit  soutenue  jusqu’alors 
dans  toute  sa  vigueur;  elle  succomba  enfin. 

Le  Seigneur  a  partout  des  âmes  d’élite  ,  et  il  y 
en  avoit  à  notre  bord.  J’admirois  surtout  un  jeune 
voilier  âgé  de  vingt  -  deux  ans  ,  dont  la  vie  exem¬ 
plaire  éloit  pour  tout  l  équipage  un  sujet  d  édifica¬ 
tion.  Sa  piété  ,  la  candeur  de  son  âme  ,  et  la  pureté 
de  ses  mœurs  ,  m’avoient  inspiré  pour  lui  le  plus 
tendre  attachement.  Il  fut  frappé  tout  à  coup  du 
mal  contagieux  ;  mais  à  peine ‘en  eut -il  senti  les 
premières  atteintes  ,  qu  il  m  appela  pour  le  disposer 
à  la  mort.  J’y  courus  aussitôt ,  et  je  me  hâtai  de  le 
confesser  ,  et  lui  administrai  l’extreme-onction.  Ce¬ 
pendant  la  maladie  avoit  fait  des  progrès  si  rapides , 
qu’après  la  cérémonie  ,  je  ne  crus  pas  devoir  1  aban¬ 
donner.  Bientôt  il  entra  dans  une  agonie  doulou¬ 
reuse  ,  qui  lui  laissa  néanmoins  toute  sa  connoissance , 
de  sorte  que  je  lui  parlai  du  Dieu  des  miséricordes 
jusqu’à  son  dernier  soupir;  et  comme  j’étois  trop 
près  de  lui ,  je  le  reçus  dans  la  bouche.  A  l'instant, 
je  fus  frappé  à  la  tète  comme  d’un  coup  de  massue  , 
et  l’impression  du  mal  fut  si  extraordinaire  et  si 
rapide  ,  que  de  retour  sur  le  tillac  ,  tous  ceux  qui 
m’aperçurent ,  jetèrent  un  cri  d’étonnement  ;  des 
yeux  enfoncés,  des  joues  coulées  et  livides  ,  et  un 
air  égaré ,  furent  les  symptômes  de  la  peste  qui  ve- 
noit  de  m’attaquer.  Tout  le  reste  de  la  journée  se 
passa  dans  un  afî'aissement  général  et  dans  les  plus 
vives  douleurs.  Sur  le  soir  nous  mouillâmes  dans 
la  rade  de  bile,  vis-à-vis  de  Fouie  -  Pointe.  La 
nuit  ne  put  me  procurer  le  moindre  repos.  Le  mal 
augmenla.  Le  jour  suivant,  le  capitaine,  qui  n’igno- 
roit  point  la  situation  où  je  me  trouvois  réduit ,  me 
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demanda  si  je  ne  jiigerois  point  à  propos  de  des¬ 
cendre  ;  qu  en  ce  cas  on  alloit  charger  la  grande 
chaloupe  des  moiirans  et  des  plus  malades;  que  je 
leur  serois  d’un  grand  secours  dans  la  traversée  et 
à  terre ,  plusieurs  étant  sur  le  point  d’expirer.  Je 
consentis  à  tout ,  et  m’embarquai  sur  le  champ  avec 
une  partie  de  ces  pauvres  malheureux  ,  qui  éloient 
environ  trois  cents.  Je  me  plaçai  au  milieu  de  ceux 
qui  étoientle  plus  dangereusement  inalades,  et  du¬ 
rant  la  traversée  ,  deux  d’entr’eux  moururent  dans 
mes  bras.  Arrivé  à  terre  ,  je  passai ,  malgré  mon 
mal  qui  me  permeltoit  à  peine  de  voir  clair ,  toute 
la  matinée  à  confesser  ,  à  administrer  les  sacremens, 
à  donner  des  bouillons  et  à  prodiguer  mes  soins  à 
des  malheureux  qui  manquoienl  de  tout.  Heureu¬ 
sement  pour  moi,  mon  collègue  arriva  bientôt  après 
avec  une  seconde  chaloupe.  Mon  cœur  ,  qui  depuis 
deux  jours  étois  navré  de  douleur  ,  se  calma  dans 
ce  moment.  Soyez  le  bien  arrivé,,  lui  dis-je,  il  est 
<  temps  ,  mon  mal  me  presse  horrihlement  ;  faites- 
moi  faire  une  cahute  ,  'et  jetez  quelques  planches 
sur  des  tréteaux  ;  je  me  meurs  ,  et  je  sens  que  je 
n'irai  pas  loin.  Dans  l’espace  d’une  heure  les  Nègres 
eurent  tout  préparé.  J’étois  allé  en  attendant  sur  le 
bord  de  la  mer ,  dans  l’espérance  que  le  grand  air 
calmeroit  un  peu  ma  douleur.  Je  me  trompois  ,  je 
fus  forcé  de  revenir  sur  mes  pas  voyant  à  peine 
'pour  me  conduire  ,  et  je  ne  fus  pas  plutôt  entré 
dans  la  petite  case  qu’on  achevoit  de  me  construire, 
que  je  me  jetai  à  corps  perdu  sur  une  espèce  de  lit 
fabriqué  à  la  hâte.  A  l’instant  môme  je  perdis  con- 
iioissance  ,  et  je  restai  cinq  jours  entiers  sans  mou¬ 
vement  et  sans  le  moindre  sentiment.  L’aumônier 
frappé  du  meme  mal  ,  mourut  à  côté  de  moi ,  et 
j’eusse  ignoré  sa  mort ,  si  on  ne  me  l’eût  apprise 
lorsque  je  sortis  de  cette  longue  léthargie.  Au  bout  du 
cinquième  jour ,  le  sentiment  me  revint ,  mais  avec 
J\  VllL  2 1 
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une  foiblesse  Inexprimalile  qni  dura  pendant  nn  mois 
en  lier  que  nous  passâmes  dans  cette  île.  Le  père 
Yard  a  eu  durant  ce  temps-là  tous  les  malades  à 
soigner  ;  il  n’a  pris  de  repos  ni  nuit  ni  jour;  il  a  sup¬ 
pléé  à  tout,  et  a  eu  le  bonheur  de  faire  rentrer  deux 
Allemands  dans  le  giron  de  l’Eglise. 

Cependant  le  moment  de  quitter  Madagascar 
éloit  arrivé.  Le  capitaine  vint  me  voir  et  m  annonça 
qu’il  étoit  déterminé  à  m’y  laisser,  et  que  dans  une 
vingtaine  de  jours  ,  je  pourrois  m’embarquer  avec 
les  autres  malades  destinés  comme  moi  à  demeurer 
dans  rîle.  Ma  réponse  fut  décisive.  P^ous  mourrez^ 
me  dit  cet  officier  qui  avoit  pour  moi  des  bontés 
sans  nombre.  JS' importe  ,  lui  répliquai- je  ,  mourir 
pour  mourir ,  autant  vaut  -  il  cpie  ce  soit  sur  mer 
cjiie  sur  terre.  Il  y  consentit.  Il  fallut  donc  me  porter 
à  la  chaloupe  ;  mais  dès  que  j’y  fus  entré  ,  le  mou¬ 
vement  me  fit  perdre  connoissance  ,  au  point  que 
la  mer  s  étant  émue  ,  une  lame  erdeva  à  côté  de 
moi  une  grande  case  pleine  de  volaille  ,  sans  que  je 
m’en  aperçirsse.  On  m’a  dit  depuis  que  nous  avions 
été  sur  le  point  de  périr.  Etant  arrivé  près  du  vais¬ 
seau  ,  on  m’y  transporta  par  le  moyen  de  quelques 
cordes  dont  on  eut  soin  de  me  bien  lier.  J’ignore 
encore  comment  cela  se  passa  ;  tout  ce  que  je  sais  , 
c’est  que  je  me  trouvai  le  lendemain  à  bord. 

Je  ne  puis  que  me  louer  ,  Monsieur ,  de  toutes 
les  bontés  qu’on  a  eues  pour  moi  ;  mais  la  force  de 
mon  tempérament  n’a  pas  peu  contribué  à  la  dimi¬ 
nution  de  mon  mal.  Mon  collègue  eut  bientôt  son 
tour.  A  peine  fus -je  un  peu  revenu  ,  qu’il  se  vit  à 
1  extrémité  ;  et  il  auroit  infailliblement  succombé  , 
si  le  Seigneur ,  qui  le  réservoit  à  la  conversion  des 
indiens  ,  ne  l’eût  rappelé  à  la  vie  ,  tandis  que  les 
Iiommes  le  condamnoient  à  la  mort.  Pobr  moi  je 
ïi’élois  rien  moins  que  rétaî)li  ;  je  devins  hideuse- 
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ïnent  scorbutique  ,  et  c’est  dans  cet  .état  que  nous 
abordâmes  à  Pondichéry  le  28  août  1704. 

Quand  il  fut  question  de  di'sceiidre  à  terre,  il 
ne  se  trouva  dans  le  vaisseau  ni  ])as  ni  souliers  qui 
pussent  me  servir,  tant  mon  corps  étoil boursoufflé. 
Je  descendis  donc  pieds  et  jambes  nues;  le  père 
Lavaur,  supérieur,  et  le  plus  digne  missionnaire  de 
1  Inde  ,  vint  au-devant  de  moi ,  et  me  conduisit  à 
l’église  environné  d’une  multitude  de  Chrétiens  : 
de  là  il  fallut  prendre  le  chemin  de  l’infirmerie.  Le 
médecin  m’ayant  vu,  porta  aussitôt  ma  sentence  , 
promit  de  faire  pour  moi  tout  ce  qui  dépendroit  de 
son  art ,  mais  finit  par  conclure  qu’il  éloit  mor^ile- 
meiit  impossible  de  me  tirer  d’aifaire.  Le  Seigneur 
en  avoit  jugé  autrement.  Le  lendemain  de  notre 
arrivée,  toute  la  chrétienté  de  Pondichéry  partit  en 
procession  pour  se  rendre  dans  une  maison  appelée 
Ariam-Coupan  ,  distanle  d’une  lieue  de  cette  ville. 

Je  ne  pus  obtenir  ce  jour-là  la  permission  de  m’y 
faire  transporter;  mais  j’y  réussis  le  lendemain.  Une 
Vierge  miraculeuse,  qu'on  honorolt  dans  cette  mis¬ 
sion  ,  avoit  ranimé  toute  ma  confiance  :  elle  ne  fut 
pas  vaine.  On  ra’y  porta  couché  dans  un  palanquin. 
Je  n’eus  pas  plutôt  aperçu  l’église  ,  que  je  voulus 
essaver  de  m’y  rendre  à  pied  à  l’aide  d  un  bâton.  J’y 
parvins  avec  bien  de  la  peine.  Prosterné  aux  pieds 
de  la  Mère  de  Dieu ,  j’y  lis  ma  prière  et  le  sacrifice 
de  ma  vie.  Ma  prière  étant  finie  ,  on  me  mit  au  lit, 
et  la  nuit  même  ,  pendant  mon  sommeil  ,  il  sortit 
de  mes  jambes  une  si  grande  quantité  d’eau  ,  que 
I  dès  le  lendemain  je  fus  en  état  de  dire  la  messe  , 

!  d’assister  à  tous  les  exercices  ,  et  au  bout  de  la  neu- 
vaine  ,  de  me  rendre  à  pied  et  en  procession  à  Pon¬ 
dichéry.  Depuis  ce  moment ,  je  jouis  de  la  plus 
parfaite  santé.  Vous  me  demanderez,  sans  doute. 
Monsieur,  quelles  sont  à  présent  mes  occupations. 
Une  des  principales  est  d’étudier  de  toutes  mes 
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forces  line  langue  barbare  et  difficile ,  qui  cepen¬ 
dant  n’a  rien  de  rebutant  pour  moi.  L’espérance 
de  devenir  utile  au  salut  de  mes  chers  Indiens  , 
m’aplanit  toutes  les  difficultés,  et  déjà  je  commence 
à  faire  assez  de  progrès  ,  pour  oser  me  flatter  d’aller 
bientôt  pajtager  les  fatigues  de  ceux  qui  s’occupent 
dans  rintérlenr  des  terres.  Les  exemples  que  j’ai 
ici  sous  les  yeux  ,  sont  un  puissant  motif  pour  moi. 
Cette  mission  est  un  composé  d’anciens  et  de  res¬ 
pectables  missionnaires  qui  ont  blanchi  dans  les  tra¬ 
vaux  apostoliques ,  et  qui  ont  environ  quinze  mille 
Chrétiens  sous  leur  direction;  ils  sont  au  nombre  de 
sept;  le  moins  âgé  d’entr’eux  a  passé  soixante  ans. 

Cette  nombreuse  chrétienté  augmente  tous  les  jours 
par  les  prosélytes  qu’y  attire  le  père  Artaud ,  1  apôtre 
des  Parias.  Le  bien  qu’il  fait  auprès  de  ces  derniers, 
que  les  autres  Indiens  regardent  comme  la  lie  du 
peuple,  est  immense.  Il  n’est  point  de  semaine  qu  il 
n’en  gagne  à  Jésus-Christ  au  moins  sept  à  huit,  sou¬ 
vent  un  plus  grand  nombre.  On  voit  ces  pauvres  gens 
se  rendre  régulièrement  dans  une  cour  de  l’église  le 
matin  à  six  heures  et  l’après-midi  à  une  heure ,  pour 
a])prendre  leur  catéchisme  et  leurs  prières.  Rien 
n’égale  la  patience  de  ces  catéchumènes;  assis  par 
terre  ,  les  jambes  en  croix  comme  nos  tailleurs,  vous 
les  voyez  occupés  douze  heures  par  jour  à  répéter  ou 
à  écouter  avec  la  plus  grande  attention  les  instriic- 
tiens  de  leurs  maîtres.  Ce  qu'on  fait  dans  une  cour  de 
l’église  pour  les  Parlas,  se  fait  aussi  dans  une  autre 
pour  les  Choutres  ou  nobles  du  pays.  Un  respectable 
vieillard  (le  père  Cœurdoux),  quia  été  pendant 
dix  ans  supérieur-général  delà  mission,  en  est  chargé 
aujourd’hui.  Le  nombre  de  ses  prosélytes  est  très- 
grand,  et  Iqs  baptêmes  y  sont  journallins,  A  mesure 
qu’on  les  trouve  instruits,  on  les  régénère  et  on  les 
lait  enfans  de  Dieu.  J’ai  eu  moi-même  la  consolation 
d’en  purifier  plusieurs  dans  les  eaux  salutaires;  et  le 


EDIFIANTES  ET  CURIEUSES.  32$ 

j  nombre ,  depuis  mon  arrivée  jusqu’au  moment  où  je 
I  vous  écris ,  est  de  plus  de  quarante  adultes.  Celui  d<?s 
'  prosélytes  est  bien  plus  considérable.  Les  nouveaux 
j  arrivés  parmi  nous  ,  s’occupent  à  enterrer  ,  à  baptiser 
les  enfans,  à  porter  rextréme-onction ,  et  enün ,  à 
étudier  la  langue  du  pays.  Tel  est  présentement  mon 
emploi.  Quant  aux  pères  qui  coniposentda  maison  , 
à  peine  peuvent-ils  suffire  aux  confessions  jonrna- 
i  lières,  aux  instructions, prônes,  sermons, etc.  L’usage 
des  langues  et  l’habitude  de  parier  sur  le  champ ,  mo¬ 
dèrent  l’excès  du  travail. 

Ilya  dans  notre  voisinage,  c’est-à-dire  ù  une  lieue 
;  d’ici,  ouest  et  sud  ,  deux  missions,  dirigées  par  deux 
i  vieillards  vénérables,  chacun  d’environ  soixante-dix 
à  soixante-quinze  ans.  On  y  compte  près  de  trois 
mille  Chrétiens.  La  première  est  Ariam-Coupan  ,  et 
la  seconde  Olougarei.  La  ferveur  des  bonnes  gens 
qui  les  composent  m’a  enchanté  ;  mais  je  me  réserve 
à  vous  en  donner  un  détail  dans  la  suite.  Alors  je  vous 
écrirai  de  l’intérieur  des  terres,  où  je  compte  passer 
au  plutôt. 

Le  fameux  M.  Dupleix  vient  de  s’embarquer  dans 
le  vaisseau  qui  m’a  conduit:  il  emporte  avec  lui  les 
^  regrets  des  vrais  Français.  Le  rôle  qu’il  a  joué  dans 
i  rindoustan ,  et  la  réputation  singulière  qu’il  s’y  est 
acquise ,  ibnt  ici  murmurer  bien  des  gens  de  son 
rappel.  Trop  nouveau  encore  et  trop  peu  instruit  du 
local,  il  me  siéroil  mal  de  porter  mon  jugement; 
mais,  à  en  croire  le  public  indien,  c’est  un  malheur 
pour  la  nation  française ,  qui,  par  l’arrivée  des  deux 
mille  hommes  transportés  par  l’escadre  de  M.  le  Go- 
deu ,  auroit  été  dans  le  cas  de  donner  la  loi  dans  ces 

(vastes  contrées.  La  chose  n’eût  pas  manqué  d’arriver, 
disent  nos  politiques  ,  si  M.  Dupleix  eût  continua  à 
commander  la  nation.  On  se  Üatte  même  de  son  re- 
I  tour,  et  je  crois  pouvoir  assurer  qu’il  y  est  presque 
généralement  désiré.  On  va  encore  plus  loin;  à  en 

:i 
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croire  certaines  gens,  son  départ  est  le  préambule 
de  la  supériorité  des  Anglais ,  dont  la  politique ,  dit- 
on  5  est  la  première  cause  dn  rappel  de  ce  gouver¬ 
neur.  La  suite  fera  voir  s’ils  devinent  juste.  J’ai 
l’honneur  d’élre>  avec  le  tendre  altacliement  que  je 
vous  ai  voué  ,  etc. 


SECONDE  LETTRE 

Du  Père  X.  de  Saint-Psteran ,  missionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus  dans  l  Inde ,  à  M»  le  comte 
de . 

AKareikal,  le  i5  novembre  lySS. 

ir  ^ 

Monsieur, 

Ce  n’est  plus  de  Pondichéry,  mais  de  Kareitalque 
je  vous  écris.  Cette  petite  ville  ,  située  à  trente  lieues 
au  sud  de  Pondicliery,  est  un  comptoir  français,  et 
se  trouve  enclavée  entre  Trinkehar ,  comptoir  danois, 
et  Nagapatiiam ,  comptoir  hollandais.  Ces  deux  der¬ 
niers  sont  distans  de  deux  lieues;  le  premier  au  nord  , 
et  le  second  au  sud.  Il  y  a  une  trentaine  d’années  que 
le  roi  de  Tanjaour ,  par  un  arrangement  fait  entre 
lui  et  la  Compagnie  de  France  ,  avoit  permis  à 
cette  dernière  de  hâtir  un  fortin  sur  le  bord  d’une 
rivière  qui  va  se  jeter  dans  la  mer,  et  qui,  par  sa 
position,  rend  ce  terrain  très-commode  pour  le  com¬ 
merce.  Quelque  temps  après  la  donation,  ce  prince 
crut,  par  une  politique  mai  entendue  ,  devoir  chasser 
les  Français  de  leur  nouveau  séjour;  en  conséquence, 
il  leur  déclara  la  guerre ,  bien  persuadé  qu’une  cin¬ 
quantaine  d’Européens  ne  pourroient  on  n’oseroient 
tenir  téie  à  une  armée  de  cinq  à  six  mille  hommes 
destinés  à  les  attaquer.  La  guerre  ne  fut  pas  plutôt 
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déclarée  ,  que  les  Tanjaourleiis  s’approchèrent  de 
Kareikal;  et  comme  cette  ville  étolt  ouverte  de  tous 
côtés,  ils  n’eurent  pas  de  peine  à  y  pénétrer.  Après 
avoir  fait  quelques  dégâts  dans  les  environs  ,  ils  som¬ 
mèrent  le  commandant  de  la  place  de  se  rendre: 
c’étoit  le  sieur  Février.  Celui-ci,  par  une  prudence 
hors  de  saison  ,  avoit  pris  le  parti  de  s’enfermer  dans 
le  fort  avec  sa  garnison ,  dans  le  desseiji,d’y  attendre 
le  secours  qu'on  lui  avoit  annoncé  de  Pondichéry. 
Heureusement  ce  secours  ne  tarda  point  à  paroître: 
il  étoit composé  de  deux  cents  Européens,  comman¬ 
dés  par  un  de  nos  plus  braves  officiers,  M.  Paradis. 
A  peine  eut-il  mis  le  pied  sur  le  rivage  ,  qu’il  marcha 
droit  à  l'ennemi ,  à  la  tête  de  sa'  troupe  ;  il  ne  fut  pas 
long-temps  sans  le  rencontrer.  Le  voir,  l’attaquer, 
et  1  enfoncer  la  baïonnette  au  bout  du  fusil ,  après 
avoir  fait  une  décharge  générale  à  bout  touchant: 
tout  cela  fut  l’affaire  du  même  moment.  L’ennemi, 
malgré  la  supériorité  que  de  voit  naturellement  lui 
donner  le  grand  nombre ,  ne  put  tenir  contre  une 
attaque  si  brusque  et  si  violente  ;  il  plia ,  et  bientôt  la 
déroute  fut  générale;  il  passa  la  rivière  en  désordre, 
espérant  s’en  faire  un  abri  contre  notre  petite  troupe; 
mais  il  ne  se  crut  point  en  sûreté ,  quand  il  vit  le  sol¬ 
dat  français  qui  se  jetoit  à  l’eau  pour  le  poursuivre. 
Il  eut  recours  â  une  nouvelle  fuite  ;  une  seconde  ri¬ 
vière  fut  passée  comme  la  première;  il  en  traversa 
une  troisième ,  toujours  harcelé  par  nos  soldats.  Il  ne 
se  vit  enfin  à  l’abri  de  1  impétuosité  française  qu’à 
l’autre  bord  de  cette  dernière.  Après  le  passage  de  la 
seconde,  qu’on  appelle  Karkangeli ^  M.  Paradis  fit 
rafraîchir  sa  troupe.  Les  soldats  s’étant  reposés  pen¬ 
dant  environ  deux  heures ,  demandèrent  à  marcher 
à  l’ennemi,  que  les  espions  disoient  avoir  fait  halte 
de  l’autre  côté  de  la  rivière.  Le  commandant,  enchante 
de  la  bonne  volonté  de  ses  gens,  donna  aussitôt  ses 
ordres,  et  arriva  à  la  vue  de  l’ennemi.  Les  Tanjaou- 
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riens  s’étoiont  retranchés  sur  une  éminence  qui  com- 
inaiidoil  la  plaine  et  qui  se  tronvoit  défendue  par  la 
rivière.  Ils  parurent  résolus  à  empêcher  le  passage; 
mais  M.  Paradis ,  ayant  trouvé  un  gué  ,  se  jeta  à  l’eau 
sans  balancer;  et  quoiqu’il  en  eût  jusqu’au  cou,  le 
soldai  suivit  l’exemple  du  chef  avec  intrépidité.  L’en¬ 
nemi  prit  aussitôt  l’épouvante,  et  se  sauva  à  la  dé¬ 
bandade,  avec  une  perte  considérable.  Le  comman¬ 
dant  français,  an  lieu  de  poursuivre  les  fuyards, 
s’avança  en  bon  ordre  du  coté  de  Perlapatnam,  gros 
bourg,  dont  il  s  empara  ,  et  qu’il  mit  à  contribution. 
Après  y  avoir  logé  sa  troupe ,  il  crut  devoir  s’y  re¬ 
poser,  en  attendant  le  parti  que  prendroil  le  roi  de 
Tanjaoiir.  Celui-ci,  informé  du  mauvais  succès  de 
son  entreprise ,  et  craignant  qu’on  n’envoyat  de  Pon¬ 
dichéry  de  nouvelles  troupes  au  vainqueur,  conclut 
à  demander  la  paix ,  qui  lui  fut  accordée  à  des  con¬ 
ditions  assez  dures.  Dès  ce  moment,  la  ville  de  Karei- 
bal  avec  toutes  ses  apparlenances ,  et  quatre  aidées 
avec  les  leurs ,  devinrent  un  apanage  de  la  Compagnie 
de  France. 

M.  Paradis,  devenu  commandant  de  Karelkal , 
songea  d’abord  à  mettre  cetle  ville  en  état  de  défense. 
II  y  avoit  une  pagode  considérable  et  fameuse  dans 
le  pays;  il  la  convertit  en  forteresse.  Bastions,  che¬ 
min  couvert,  fossés  profonds ,  casernes,  poudrière, 
chapelle,  logemens  pour  les  officiers:  rien  ne  fut 
oublié.  Un  petltpagodin  à  la  portée  du  canon,  et  situé 
au  nord-ouest  près  la  rivière,  devint  un  petit  fort  clans 
les  règles,  et  Karelkal  se  trouva  dès-lors  à  1  abri  de 
toute  insulte  de  la  part  des  Noirs.  Ces  cjuvrages  finis, 
on  nomma  deux  missionnaires  pour  avoir  soin  de  cette 
nouvelle  dirélienté,  et  l’on  bâtit  une  église  dans  le 
centre  du  Ironrg.  On  n’y  comptoit  alors  qu’une  cen¬ 
taine  de  Chrétiens;  le  nombre  des  communians  y 
moule  aujourd’hui  à  plus  de"  deux  mille.  Au  bout  de 
trois  ou  quatre  ans  ,  on  fonda  une  nouvelle  église 
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dans  l’aldéc  dont  M.  Paradis  s’étoit  rendu  maître,  et 
il  s  y  est  formé  une  chrétienté  nombreuse ,  qui  donne 
j  les  plus  belles  espérances.  C’est  pour  partager  les 
j  travaux  multipliés  d’un  ancien  missionnaire,  le  père 
1  du  Trembloy ,  que  les  supérieurs  m’ont  envoyé  dans 
ces  quartiers.  La  résolution  que  le  consul  de  Pondi¬ 
chéry  a  prise  d’en  augmenter  la  gai  nison ,  n’a  pas  peu 
'  contribué  à  m’y  iixer. 

Je  partis  de  Pondichéry  vers  le  commencement 
de  janvier  de  cette  année  17 55.  Je  trouvai  en  arri¬ 
vant  au  lieu  de  ma  mission ,  mon  respectable  collè¬ 
gue.  C’est  un  homme  d’environ  soixante-trois  ans, 
qui,  malgré  le  poids  de  l’âge  et  les  occupations  de 
la  vie  la  plus  dure  et  la  plus  laborieuse,  ne  cède  en 
rien  au  plus  fervent,  au  plus  zélé  et  au  plus  robuste 
de  nos  missionnaires.  C’est  sous  sa  direction  et  par 
ses  soins  que  je  suis  enfin  venu  à  bout  d’entendre  et 
de  parler  une  langue  qui  surpasse  en  dilficultés  pres- 
\  que  toutes  celles  de  l’ïndoustan.  llien  de  plus  bizarre 

^  que  sa  construction.  Le  nombre  de  ses  termes,  et 

'  l’étendue  de  leur  signification  déconceiTeroient 
^  ^  •  > 
j  riionnne  le  plus  studieux  et  le  plus  appliqué;  enfin, 

:  la  prononciation  ,  la  variation  des  temps ,  la  quantité , 

I  tout  y  porte  un  caractère  de  barbarie  que  je  ne  san- 

j  rois  vous  exprimer;  mais  le  désir  de  se  rendre  utile  à 

1  des  âmes  rachetées  au  prix  du  sang  d’un  homme- 

i  Dieu  ,  fait  dévorer  avec  plaisir  les  plus  grandes  diffi- 

i  cultés.  Je  ne  pourrois  vous  rendre.  Monsieur,  la 

j  joie  secrète  que  je  ressens ,  toutes  les  fois  que  j’an- 

j  nonce  la  parole  de  Dieu  dans  une  langue  qui  me 

paroissoit  si  alfreuse  il  y  a  un  an. 

Vous  comprenez  aisément  que  dans  cette  mission 
naissante,  nous  ne  manquons  pas  d’occupations.  A 
;  peine  ai-je  le  temps  de  respirer;  car,  outre  les  travaux 
inséparables  de  la  charge  de  trois  ou  quatre  mille 
I  CIn'étiens ,  charge  que  je  partage ,  à  la  vérité  ,  avec  le 
père  du  Trembloy,  mais  qui  augmente  tous  les  jours. 
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on  a  jugé  à  propos  de  me  confier  le  soin  de  la  gar¬ 
nison,  qui  se  trouve  composée  de  plus  de  cent  cin-* 
quante  Européens  ou  Topas.  Cet  emploi  m’oblige 
de  me  rendre  au  fort  deux,  fois  les  dimanches  et  fêtes, 
pour  y  chanter  la  grand’messe  et  les  vêpres,  et  y 
faire  nue  instruction  que  je  termine  par  la  bénédiction 
du  saint  Sacrement.  Ces  chers  soldats,  que  je  regarde 
comme  mes  enfans,  la  plupart  jeunes  gens,  et  nou¬ 
vellement  arrivés  d’Europe,  m’ont  causé  bien  des 
chagrins  dans  les  commencernens."  Je  ne  détaillerai 
point  les  peines  que  j’ai  prises,  et  les  mouvemens 
que  je  me  suis  donnés  pour  eux  pendant  les  trois 
premiers  mois.  Soins ,  courses ,  exhortations ,  prières  : 
tout  étoit  inutile,  et  j’avoue  à  ma  honte,  que  le 
découragement  commençoit  à  me  saisir ,  et  que  j’étois 
sur  le  point  d’abandonner  mon  entreprise,  pour  me 
livrer  entièrement  et  sans  réserve  au  salut  de  nos 
pauvresNoirs.  Cependant ,  réfléchissant  un  jour  sur 
les  diflicullés  que  j’éprouvois,  je  sentis  intérieure¬ 
ment  comme  une  louche  secrète ,  et  comme  une  voix 
qui  me  reprochoit  mon,  défaut  de  constance  et  de 
fermeté.  Ce  sentiment  produisit  son  effet.  Je  résolus 
dès-lors  de  tenir  tête  aux  obstacles,  et  de  ne  rien 
épargner  pour  gagner  ces  jeunes  cœurs  à  Dieu.  Une 
retraite  me  parut  un  moyen  sûr  et  efficace  pour  y 
réussir.  Dans  cette  pensée,  je  demandai  l’agrément 
du  gouverneur  et  de  l’état-major;  ce  qui  me  fut  ac¬ 
cordé.  La  retraite  annoncée  avec  appareil ,  remua 
les  imaginations.  Soit  curiosité  ,  soit  respect  humain  , 
soit  bonne  volonté  ;  que  sais-je  !  toute  la  jeunesse  y 
courut.  Je  profitai  de  celle  ardeur  pour  la  fixer;  mais 
afin  de  ne  pas  en  laisser  perdre  le  fruit,  je  crus  de¬ 
voir  remplir  la  journée  entière,  excepté  le  temps  des 
repas.  La  prière,  la  messe,  une  instruction,  quel¬ 
ques  lectures,  occupoienl  toute  la  matinée;  l’après- 
midi  se  passoil  en  conférences  ,  sermon  ,  lectures  , 
vêpres,  cantiques,  etc.,  et  la  béiiédicllou  du  saint 
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Sacrement  terminoil  la  soirée;  enfin,  le  temps  des 
lectures  spirituelles,  et  une  partie  de  la  nuit  étoient 
destinés  à  entendre  les  confessions.  Cette  retraite 
dura  huit  jours.  Dieu  sait  combien  ce  travail  suivi 
m’a  coulé.  Seul,  dans  un  climat  brûlant ,  enfermé 
dans  une  petite  chapelle  qui  pouvoil  à  peine  conte¬ 
nir  le  nombre  des  retraitans,  j’aurois  infailliblement 
succombé  sans  une  grâce  spéciale  de  la  Providence , 
qui  me  réservoir  â  de  nouvelles  fatigues.  Le  Seigneur 
a  béni  au  centuple  ma  bonne  volonté;  le  fruit  de  la 
retraite  a  été  prodigieux ,  et  la  réforme  générale. 
Kien  n’est  encore  aujourd’hui  plus  édifiant  que  la 
conduite  de  nos  jeunes  soldats  ,  qui ,  à  une  piété  peu 
ordinaire ,  réunissent  la  plus  scrupuleuse  exactitude 
à  tous  les  devoirs  de  leur  profession.  Les  casernes 
de  Kareikal  sont  une  véritable  école  de  sagesse ,  et 
je  puis  assurer  que  Dieu  et  le  Roi  y  sont  bien  servis. 
Si  la  guerre  se  rallume ,  comme  on  le  dit,  je  saurai 
par  expérience  si  le  service  du  Seigneur  et  la  bra¬ 
voure  sont  aussi  incompatibles  que  l’assurent  certains 
officiers,  esprits  foibles,  prétendus  forts.  Personne 
n’ignore.  Monsieur,  que  vous  avez  donné  plus  d  une 
fois  des  preuves  bien  authentiques  du  contraire.  Quoi 
qu’il  en  soit,  je  jouis  avec  la  plus  grande  consola¬ 
tion  du  fruit  de  mes  foibles  travaux. 

Triclîirapali ,  ville  trop  fameuse  par  les  maux  que 
les  Français  ont  essuyés  devant  celte  place,  et  par 
les  pertes  considérables  qu’ils  y  ont  faites ,  se  trouve 
aujourd’hui  entre  les  mains  des  Anglais;  et,  selon 
les  apparences,  pour  bien  des  années.  Le  rappel  du 
commandant  de  nos  troupes  au  siège  de  cette  ville , 
est  l’époque  de  sa  délivrance.  Ce  militaire,  redouté 
de  nos  ennemis,  qu’il  avoit  constamment  battus,  et 
dans  toutes  les  occasions ,  quoiqu’à  nombre  très-iné¬ 
gal  ,  tenoit  depuis  quelques  mois  celte  place  resserrée 
au  point  que  le  major  Laurents,  commandant  an¬ 
glais,  n’avoit  osé  y  jeter  le  moindre  secours,  Enfin, 
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réduite  à  la  dernière  extrémité ,  elle  avoit  consenti  à 
se  rendre ,  si  elle  ii’étoit  secourue  dans  un  temps  li¬ 
mité;  encore  quelques  jours  et  elle  étoit  à  nous. 
Mais  le  changement  de  général ,  et  les  ordres  de 
Pondichéry  ont  fait  ce  que  l’armée  anglaise  n’eût 
jamais  osé  entreprendre  sous  les  yeux  du  brave 
Maiiiville.  Cependant  la  prise  de  cette  malheureuse 
place  ,  source  de  querelles  entre  le  nabab  français  et 
le  nabab  anglais ,  et ,  par  une  conséquence  qui  ne 
devoit  point  être ,  entre  les  deux  nations  européen¬ 
nes,  auroit  mis  fin  à  une  guerre  des  plus  funestes 
pour  nous. 

Ce  premier  revers  a  été  immédiatement  suivi  d’un 
autre  ;  c’est  une  trêve  qui ,  à  ce  qu’on  assure ,  est 
toute  à  l’avantage  de  la  nation  anglaise;  et  cela  dans 
un  temps  où  nous  pouvions  donner  la  loi  par  le  nom¬ 
bre  des  troupes  qui  nous  étoieiit  nouvellement  arri¬ 
vées.  Cette  trêve  a  laissé  aux  Anglais  le  temps  de  se 
renforcer  à  nos  dépens;  on  a  même  travaillé  de  notre 
coté  à  les  rendre  supérieurs ,  en  leur  remettant  des 
prisonniers  forts  et  robustes,  tandis  que  nous  n’en 
recevions  en  échange  que  de  malheureux ,  qui  depuis 
quelques  années,  croupissoieni  dans  des  cachots  pra¬ 
tiqués  sous  terre  ;  il  n’en  étoit  aucun  d’eux  qui  ne  fût 
réduit  au  plus  pitoyable  état.  Ï1  étoit  porté  dans  l’ac¬ 
cord  ,  qu’on  se  rendroit  mutuellement  tous  les  pri¬ 
sonniers  ;  mais ,  par  une  perfidie  qu’on  ne  peut  assez 
condamner,  les  Anglais  se  sont  contentés  de  nous 
rendre  homme  pour  homme;  et,  ce  qui  est  plus  ré¬ 
voltant  encore ,  ele  choisir  et  de  nous  renvoyer  ceux 
qui,  par  leur  situation  déplorable ,  nous  devenoient 
à  charge  au  lieu  de  nous  être  utiles.  Pour  comble  de 
malheur,  on  a  si  bien  satisfait  nos  troupes,  qu’une 
bonne  partie  a  déjà  déserté.  Voici  à  ce  sujet  un  trait 
qui  m’est  arrivé  dans  mon  voyage  de  Pondichéry  à 
Kareikal. 

Surpris  par  la  nuit  à  l’approche  d’une  forteresse 
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appelée  Devikottey,  et  au  pouvoir  des  Anglais,  je  pris 
le  parti  de  m’y  arrêter ,  résolu  de  passer  la  nuit  dans 
mon  palanquin.  Le  commandant  s’offrit  à  me  loger 
dans  le  gouvernement  ;  mais  je  refusai,  dans  le  des¬ 
sein  d’être  plus  à  l’aise  ,  et  de  m’informer  plus  libre¬ 
ment  des  forces  de  cette  place.  11  n’y  avoit  guère 
qu  une  heure  que  j  étois  arrivé,  lorsque  je  me  vis 
entouré  d’une  troupe  d’Allemands  et  de  Français, 
tous  déserteurs  de  Fisher,  et  venus  dans  l’escadre 
depuis  quatre  ou  cinq  mois.  J’en  avois  connu  plu¬ 
sieurs,  et  entr’autres  huit  Allemands  qui  avoient 
passé  dans  le  même  vaisseau  que  moi.  Je  ne  balançai 
point  à  profiter  de  la  circonstance  pour  leur  repro¬ 
cher  l’indignité  de  leur  conduite,  (^ue  pouçions- 
nous  faire  ^  répondit  un  d'entr’eux  ,  au  nom  de 

tous?  on  nous  a  trompés  :  depuis  notre  déharcpie- 
ment  nous  nous  sommes  vus  sans  paye  ,  et  réduits  à 
la  plus  extrême  misère^  Ce  n  est  pas  l  intention  du 
Roi  cjuon  traite  ainsi  des  sujets  qui  s' expatrient 
pour  son  service.  On  nous  avoit  fait  les  promesses 
les  plus  flatteuses ,  et  non-seulement  on  nous  a 
manqué  de  parole  ^  mais  encore  on  nous  a  maltrai¬ 
tés.  Moi  et  mes  camarades  ,  ajouta  un  hussard, 
nous  nous  sojnmcs  engagés  pour  servir  à  cheval  et 
non  à  pied  ;  les  Français  nont  pas  jugé  à  propos  de 
nous  en  donner  ^  nous  sommes  venus  en  chercher 
chez  les  Anglais.  Nous  sommes  ici  bien  montés  ,  et 
bien  vêtus ,  bien  nourris  ,  et  surtout  bien  payés.  Que 
la  Compagnie  nous  traite  de  même ,  et  bientôt  nous 
serons  à  elle.  Il  ny  a  pas  plus  loin  de  Devihottey 
à  Pondichéry  que  de  Pondichéry  à  Devihottey.  Cette 
conversation  fut  continuée  assez  avant  dans  la  nuit, 
après  quoi  j’eus  la  consolation  d’en  gagner  quelques- 
uns,  et  peu  de  jours  ensuite  plusieurs  rejoignirent 
la  nation. 

Voilà ,  Monsieur ,  comme  vous  voyez ,  de  tristes 
commencemens.  Je  doute  que  ce  que  je  viens  de 
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vous  raconter  fût  arrivé  sous  M.  Dupleix.  Son  nom, 
sa  réputation  ,  sa  politique  sage  et  soutenue ,  et  prin¬ 
cipalement  son  patriotisme  et  sou  zèle  pour  la  gloire 
de  sa  nation_5  seront  toujours  pour  l’Inde  française 
des  gages  assurés  du  contraire.  Au  reste  je  ne  suis , 
dans  tout  ce  narré  ,  que  l’écho  de  l’Indoustan  ,  dont 
M.  Dupleix  a  emporté  tous  les  regrets. 

Dans  le  courant  de  cette  année  la  Providence  , 
toujours  adorable  dans  sa  conduite  ,  ne  m’a  pas  épar¬ 
gné  les  épreuves.  Une  maladie  épidémique  a  cruel¬ 
lement  attaqué  notre  troupeau.  Je  vous  ai  dit  que 
nous  n’étions  que  deux  pour  environ  trois  mille 
personnes.  Obligés  de  courir  à  toutes  les  heures  du 
jour  et  de  la  nuit ,  et  souvent  jusqu’à  une  lieue ,  pen¬ 
dant  près  de  deux  mois  ,  nous  avons  enfin  plié  sous 
le  poids  de  la  fatigue.  Je  doute  que  mon  collègue, 
déjà  sur  l’àge,  se  rétablisse  d’un  épuisement  général, 
suite  nécessaire  d’un  travail  continuel  et  excessif. 
Qu’on  est  heureux  ,  quand  on  meurt  dans  l’exercice 
actuel  d’une  charité  qui  n’a  ici  d’autre  agrément  que 
celui  de  s'y  livrer  uniquement  pour  Dieu  seul  !  car 
nos  pauvres  Chrétiens  n’ont  rien  d’attrayant  que  leur 
âme  rachetée  du  sang  d’un  Dieu  immolé  par  amour. 
J’envie  le  sort  du  père  duTrembloy,  qui,  selon  les 
apparences,  sera  la  victime  de  son  zèle.  Pour  moi , 
la  jeunesse  et  la  force  du  tempérament  m’ont  encore 
sauvé;  j’en  ai  été  quitte  pour  sept  accès  de  la  fièvre 
la  plus  violente.  Heureusement  la  contagion  ne  m’a 
saisi  que  vers  le  déclin  de  la  maladie  épidémique  ; 
d’ailleurs  un  de  nos  frères  trouva  dans  ce  temps-là 
im  remède  spécifique  qui  arrêta  dans  moi  les  progrès 
de  ce  fléau.  Il  a  péri  aux  environs  de  Kareikal  plus 
de  quatre  mille  païens  dont  quelques-uns  se  sont 
convertis  à  l'heure  de  la  mort;  nous  avons  perdu, 
outre  cela,  environ  trois  cents  Chrétiens,  et  quantité 
d’enfans  que  nous  avons  eu  le  bonlieur  d’arracher 
au  paganisme,  pour  les  régénérer  dans  les  eaux 
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salutaires  du  baptême.  ïci  je  ne  puis  m’empêcher  de 
vous  raconter  un  trait  de  la  miséricorde  du  Seigneur. 
Obligé  de  courir  à  une  demi-lieue  de  l’église  pour  y 
exercer  les  fonctions  de  mon  ministère ,  je  trouvai 
sur  le  bord  d’un  étang  une  petite  fille  de  huit  à  neuf 
ans,  qui  tenoit  dans  ses  bras  un  enfant  de  quinze 
mois,  réduit  au  plus  aifreux  état.  Contre  l’ordinaire 
des  enfans  païens,  la  petite  fille  s’arrêta  et  je  l’abor¬ 
dai,  qui  appartient  t enfant  que  tu  portes^  lui 
demandai-je  ?  O  est  mon  frère ,  me  répondit-elle. 
Mais  pourquoi  V  apportes~tu  ici?  ne  rois-tu  pas  qu'il 
t>a  jnourir  !  Ma  mère  me  l'a  ordonné ,  me  repartit- 
elle.  Eh  bien  ^  repris- je  ,  çais  lui  donner  un  re¬ 
mède  qui  lui  procurera  le  véritable  bonheur  ;  suis- 
moi  !  La  petite  fille  obéit.  Je  m’approche  de  f étang, 

‘  je  trempe  mon  mouchoir  dans  l’eau ,  et  je  baptise 
le  mourant.  On  peut  bien  goûter  à  longs  traits  toute 
la  douceur  des  consolations  qui  inondent  le  cœur 
d'un  missionnaire  dans  ces  heureuses  rencontres  ; 
mais  l’exprimer  et  la  rendre ,  est  une  chose  impos¬ 
sible.  La  petite  fille ,  pleine  de  l’espérance  de  voir 
I  son  tambi  (petit  frère)  bientôt  guéri,  courut  an- 
i  noncer  cette  nouvelle  à  ses  parens.  Pour  moi,  je 
J  continuai  ma  route ,  louant  et  bénissant  celui  qui 
ï:  a  voit  daigné  se  servir  de  moi  pour  l’exécution  de 
[  cette  bonne  œuvre. 

\  Je  vous  ai  dit.  Monsieur,  que  la  maladie  m’avoit 
l  forcé  d’interrompre  mes  travaux.  A  peine  ma  santé 
V  s’est-elle  trouvée  rétablie,  que  je  me  suis  occupé 
'  de  l’établissement  d’une  nouvelle  mission  dans  le 
royaume  de  Tanjaour.  Le  lieu  que  j’ai  choisi  s’appelle 
IS  alla  tour  :  c’est  une  presqu  île  formée  par  le  con- 
lluent  de  deux  petites  rivières.  Ce  territoire,  charmant 
'  par  sa  position  ,  est  enclavé  dans  la  concession  que 
le  roi  de  Tanjaour  fut  obligé  d’accorder  à  la  Corn- 
■  pagnie  de  France  après  la  guerre  de  Kareikal.  Le 

i  conseil  a  bien  voulu  pennetlre  à  un  des  chefs  de  nos 

i 

I 

i 


I 
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Chrétiens  de  cultiver  cet  endroit.  Cet  homme,  qui, 
en  ferveur  et  en  xèle,  ne  le  cède  à  aucun  mission¬ 
naire  ,  est  enfin  venu  à  bout  d’y  former  un  village , 
où  nous  avons  déjà  plusieurs  familles  chrétiennes  ; 
cinq  païennes  ont  demandé  à  s’y  établir,  et  sont 
aujourd’hui  catéchniuènes.  J’y  ai  fait  dernièrement 
un  voyage,  et  je  vous  assure  que  ces  braves  Indiens 
ne  m’ont  pas  moins  charmé  par  leur  piété  que  par 
l’imion  qui  règne  entr’eux,  car  ils  sont  tous,  cor 
ynum  et  anima  una.  Pendant  une  semaine  que  j’y 
ai  passé ,  j’ai  eu  la  consolation  de  les  faire  approcher 
des  sacremens;  j’y  ai  baptisé  deux  catéchumènes  avec 
plusieurs  enfans  des  familles  païennes,  et  j’espère 
que  le  Seigneur  répandra  sur  cette  mission  naissante 
ses  plus  abondantes  bénédictions. 

Nous  avons  baptisé  cette  année  plus  de  cent  cin¬ 
quante  adultes  à  Kareikal ,  sans  compter  un  nombre 
prodigieux  d’enfans  que  nous  avons  également  régé¬ 
nérés.  Ou  me  mande  de  Pondichéry  que  le  Seigneur 
a  accordé  cette  grâce  à  cinq  ou  six  cents  païens ,  tant 
enfans  que  convertis.  J’ignore  ce  qui  s’est  passé  dans 
l’intérieur  des  terres  au  royaume  d’Orixa ,  à  Masu- 
lipatam  et  à  Bengale.  Le  père  Yard,  ce  fervent  mis¬ 
sionnaire  ,  est  actuellement  à  parcourir  le  royaume 
d’Orixa;  mais  on  me  marque  seulement  en  général 
qu’il  y  fait  de  grands  biens,  et  que  son  zèle  a  pris 
nue  nouvelle  vigueur  depuis  qu’il  possède  la  langue 
tetenga.  Destiné  d’abord  pour  la  mission  du  Carnate, 
il  a  voit  travaillé  avec  la  plus  grande  ardeur  à  ap¬ 
prendre  la  langue  tamoul^  lorsque,  par  une  nou¬ 
velle  disposition  des  supérieurs ,  il  fut  envoyé  dans 
le  Telegou,  où  il  cultive  avec  le  plus  grand  succès 
la  partie  de  la  vigne  du  Seigneur  qui  lui  est  échue 
en  partage. 

Outre  la  chrétienté  malabare  de  Kareikal  et  la 
mission  de  Nallatour,  nous  avons  encore  un  établis¬ 
sement  à  une  lieue  d’ici ,  qui  porte  le  nom  de 

Tiruum- 
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Tiroum-à-Milley.  Les  Français  l’appellent /æ 
Aidée,  à  cause  de  son  étendue,  qui  est  en  effet  assez 
considérable.  Nous  y  avons  une  église  bien  bâtie  et 
fort  proprement  ornée.  On  y  compte  environ  cinq 
cents  communians.  Un  catécliistey  préside;  et  comme 
le  défaut  de  fonds  ne  permet  point  d’y  entretenir  uu 
missionnaire ,  les  Chrétiens  viennent  à  Kareikal  les 
dimanches  et  fêtes  pour  y  assister  au  service  divin. 
C’est  dans  cette  église  que  nous  célébrons  la  mémoire 
de  l’Apôtre  des  Indes.  Vous  ne  seriez  peut-être  pas 
fâché  de  savoir  la  manière  dont  se  fait,  au  centre 
du  paganisme ,  cette  édifiante  cérémonie  que  le  Gentil 
partage  avec  le  Chrétien:  car  on  y  admet  les  catéchu¬ 
mènes.  Le  temps  ne  me  permet  point  de  vous  eu 
faire  le  détail  cette  année  ;  mais  je  commencerai 
par-là  la  première  lettre  que  je  vous  écrirai. 

Nous  venons  de  perdre  un  de  nos  plus  respectables 
missionnaires,  le  père  Gargan.  Pendant  près  de  qua¬ 
rante  ans  qu’il  a  travaillé  dans  ces  contrées,  il  a  rendu 
les  plus  grands  services  à  la  nation.  La  côte  de  Co¬ 
romandel  a  été  aussi  le  théâtre  de  son  apostolat  ;  il 
a  même  fondé  plusieurs  églises  et  de  nombreuses 
peuplades  dans  la  partie  du  nord.  Aucun  de  ses  pré¬ 
décesseurs  n’avoit  pénétré  aussi  avant  dans  les  terres. 
Aux  travaux  les  plus  pénibles  dans  ces  climats  brti- 
lans,  il  a  toujours  joint  la  vie  lapins  mortifiée.  Doux, 
aimable  pour  tout  le  monde,  il  étoit  extrêmement 
sévère  à  lui-même,  et  possédoit  au  suprême  degré 
le  talent  si  rare  de  gagner  tous  les  cœurs.  Parvenu 
à  l’âge  de  soixante-douze  ans ,  il  n’a  cessé  d’exercer 
ses  fonctions  que  quatre  jours  avant  sa  mort.  C’est 
une  vraie  perle  pour  Pondichéry ,  et  surtout  pour 
la  mission  d’Olougarei,  dont  il  avoit  la  direction. 
Une  mort  sainte  a  consommé  une  vie  entièrement 
consacrée  à  la  gloire  de  Dieu,  au  salut  des  âmes  et 
au  bien  de  l’état.  Je  suis,  etc. 
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LETTRE 

Du  père  Cœur  doux  ,  à  M.  Delislc  ,  de  l  Académie 
des  Sciences,  sur  les  mesures  itinéraires  usitées 
dans  les  Indes  orientales. 

A  Poucllchery ,  le  12  fe'vrier  1760. 

Monsieur  , 

Les  Géographes  ne  peuvent  fixer  la  position  des 
lieux  et  déterminer  leur  distance  réciproque,  sans 
s’être  préalablement  assurés  de  la  mesure  itinéraire 
usitée  dans  le  pays  dont  011  leur  a  fourni  des  mé¬ 
moires,  et  dont  ils  veulent  dresser  la  carte.  C’est 
pour  cela  que  M.  d’Aiivllle  ayant  entrepris,  il  y  a 
quelques  années,  d’en  donner  une  nouvelle  des  Indes 
orientales ,  commença  par  rechercher  quelles  sont 
les  diliérentes  sortes  de  lieues  qui  y  sont  en  usage. 
Le  détail  de  ses  recherches  qu’on  peut  voir  à  la  tête 
de  ses  éclaircissemens  sur  cette  carte,  fait  également 
dionneur  et  à  l’étendue  de  son  savoir  en  ce  genre  et 
à  sa  pénétration. 

Mais  les  Indes  sont  si  étendues,  les  langues  qui  y 
ont  cours  si  multipliées,  et  leurs  termes  si  défigurés 
lorsqu’ils  passent  par  une  bouche  européenne,  que 
ce  seroit  une  espèce  de  prodige  ,  si  ce  qu’il  a  pu  dé¬ 
couvrir  sur  les  mesures  itinéraires  de  1  Inde,  pouvoit 
s’appliquer  à  toutes  ses  parties,  et  avoit  une  exacti¬ 
tude  à  laquelle  nous  ne  pouvons  prétendre  nous- 
mêmes  ,  quoique  placés  dans  les  Indes ,  et  ayant 
quelque  connoissance  des  langues  du  pays.  Ce  que 
je  rapporterai  sur  cette  matière,  à  laquelle  j’ai  donné 
une  application  assez  considérable,  pourra  servir  de 
supplément  à  ce  qu’en  a  dit  cet  habile  Géographe, 
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Les  tndiens  partagent  une  révolution  journalière 
du  soleil  en  soixante  petites  heures,  dont  chacune 
répond  à  vingt -quatre  de  nos  minutes.  Les  trente 
premières  heures  se  comptent  depuis  le  lever  du 
soleil  jusqu’à  son  coucher,  et  les  trente  autres  depuis 
son  coucher  jusqu’au  lever  du  soleil  du  jour  suivant. 
Ces  trente  heures  du  jour  se  divisent  en  quatre  parties 
ou  veilles ,  dont  chacune  contient  sept  heures  et  demie 
indiennes  (environ  trois  de  nos  heures).  On  partage 
de  même  celles  de  la  nuit.  Cette  division  du  temps, 
qui  a  son  origine  dans  l’antiquité  la  plus  reculée,  est 
en  usage,  à  ce  que  je  crois,  depuis  le  cap  Comorin 
juscpi’aux  extrémités  de  l’Inde  chez  toutes  les  nations 
dont  elle  est  peuplée. 

llien  n’étoit  plus  naturel  que  d’appliquer  la  divi¬ 
sion  du  temps  à  celle  de  l’espace  :  aussi  les  anciens 
Indiens  le  firent-ils  ;  et ,  pour  me  servir  des  termes 
de  la  langue  tamoule ,  ils  comptèrent  par  naliguei 
de  chemin,  comme  ils  comptoient  par  naliguei  de 
temps.  Et  continuant  la  même  analogie ,  comme  de 
sept  naliguei  et  demi  de  temps ,  ils  formèrent  une 
grande  heure  ou  une  veille  ;  de  même  de  sept  «û- 
liguei  et  demi  de  chemin ,  ils  formèrent  une  grande 
lieue,  dont  la  mesure  est  le  pas  d’un  homme,  qui, 
sans  aller  ni  trop  vite  ni  trop  lentement,  marche 
pendant  une  veille;  avec  cette  difïérence  que  la  veille 
s’appelle  en  leur  langue  jàmam  et  la  grande  lieue 
câdam;  au  lieu  que  la  petite  heure  et  la  petite  lieue 
portent  le  même  nom  de  naliguei.  Au  reste ,  celte 
manière  de  mesurer  l’espace  par  le  temps  ne  nous 
est  pas  entièrement  étrangère ,  puisque  nous  comp¬ 
tons  aussi  quelquefois  par  heures  et  par  journées  de 
chemin. 

Je  commence  par  le  pays  ou  l’on  parle  la  langue 
I,  tamonle.  Ce  pays  s’étend  depuis  le  cap  Comorin 
:  jusqu’au  i4-®  degré  de  latitude  ou  à  peu  près.  Il 
renferme  l’ancien  royaume  de  Maduré ,  ceux  de 
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Tanjaour,  de Trichirapali ,  de  Gingi  et  autres  pays, 
qui  ont  tous  passé  sons  une  domination  étrangère , 
à  Texception  du  seul  royaume  de  Tanjaour,  lequel 
a  encore  son  roi  particulier.  Sa  largeur  est  bien  moins 
considérable ,  étant  borné  à  l’orient  par  la  mer ,  et 
à  l’occident  par  les  montagnes  du  Maeyalam  et  par 
le  Maïssour.  J’ai  déjà  indiqué  les  deux  espèces  de 
lieues  qui  sont  en  usage  dans  ce  pays.  La  grande  , 
sous  le  nom  de  câdam  ^  m’a  toujours  paru  répondre 
à  trois  de  nos  lieues  communes.  Cette  grande  lieue 
en  renferme  sept  et  demie  de  petites  appelées  na- 
li^uei.  Il  s’ensuit  que  celles-ci  équivalent  chacune  à 
environ  un  quart  et  demi-quart  d’une  lieue  commune 
de  France. 

Avant  de  parler  des  autres  parties  du  continent, 
et  de  leurs  mesures  itinéraires ,  je  ferai  connoître 
celles  qui  sont  en  usage  dans  File  de  Ceilan ,  laquelle 
tient,  pour  ainsi  dire,  au  pays  tamoul.  Je  ne  doute 
nullement  que  cette  île  ne  soit  la  fameuse  Taprohane 
des  anciens.  Les  anciens  Grecs  et  Romains  faisoient 
de  cette  île  un  autre  monde  égal  au  leur.  Ils  avolent 
ajouté  trop  de  foi  aux  relations  des  Indiens  de  leur 
temps,  égaux  ou  meme  supérieurs  à  ceux  d’aujour¬ 
d’hui  en  fait  d’idées  gigantesques.  Ils  donnoient  à 
cette  île  une  grandeur  démesurée  ,  mais  propor¬ 
tionnée  à  la  grandeur  des  énormes  géans  dont  elle 
étoit  peuplée  selon  eux.  Les  anciens  astronomes  in¬ 
diens  faisoient  passer  leur  premier  méridien  par  cette 
île,  et  suivant  les  poètes,  il  passoit  par  le  palais  d’un 
fameux  géant  à  dix  têtes ,  lequel  étoit  roi  de  l’île. 

Dans  cette  île,  il  y  a  deux  mesures  itinéraires, 
ainsi  que  dans  le  pays  tamoul;  la  grande  s’appelle 
gaoua  en  langue  singale ,  qui  est  celle  des  plus  an¬ 
ciens  habitans  de  Ceilan.  Pour  m’assurer  de  la  gran¬ 
deur  du  gaoua,  j’ai  eu  recours  à  diliérentes  combi¬ 
naisons.  J’ai  surtout  tablé  sur  la  latitude  de  deux 
villes  marquées  sur  la  carte  de  M.  d’Anville,  Colombo 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES.  34^1 

et  Négombo ,  que  j’ai  supposée  exacte  :  et  de  leur 
distance  réciproque ,  j’ai  entin  conclu  que  le  gaoua 
de  Geilan  éloit  la  moitié  àncddam  tamoul,  et  qu’il 
revenoitpar  conséquent  à  une  lieue  et  demie,  puisque 
celui-là  est  égal  à  trois  lieues  communes,  ainsi  que 
je  l’ai  dit  plus  haut. 

Un  rapport  si  marqué  entre  ces  deux  grandes 
mesures  itinéraires  ,  en  annonce  ,  ce  semble  ,  un 
pareil  entre  leurs  sous  -  divisions.  Peut-être  cela 
étoit-il  autrefois  ;  quoi  qu’il  en  soit ,  aujourd’hui  le 
gaoua  de  Ceilan  se  subdivise  en  six  atacma  ,  dont 
chacun ,  par  conséquent ,  revient  à  un  quart  de  nos 
lieues  communes.  Ces  deux  mesures  ,  le  gaoua  et 
X atacma  ,  sont  les  seules ,  à  ce  qu’on  m’a  assuré  , 
qui  aient  cours  dans  toute  Tîle.  Ce  terme  de  gaoua 
doit  être  remarqué  ,  parce  que  nous  le  retrouverons 
ailleurs  ,  quoiqu’un  peu  détiguré. 

Je  reviens  au  continent  ;  ceux  qui  sont  au  fait  de 
la  géographie  de  l’Inde  ,  savent  qu’une  large  chaîne 
de  montagnes  ,  qui  commence  ou  qui  aboutit  ,  si 
Ton  veut  ,  au  cap  Comorin  ,  partage  la  péninsule 
en  deux  parties  inégales.  Cette  chaîne  de  montagnes 
qui  en  occupe  une  partie  considérable  ,  forme  un 
grand  pays  ,  connu  sous  le  nom  de  Maleamé  ou 
Maleyalam  (pays  de  montagnes).  C’est  par  la  même 
raison  que  les  Portugais  l’appellent  le  pays  5'mv7. 
Et  c’est  une  erreur  assez  plaisante  d’un  auteur  récent , 
lequel ,  moins  savant  en  portugais  qu’en  latin  ,  a 
écrit  qu’on  a  donné  le  nom  de  Serra  au  pays  dont 
je  parle,  à  cause  de  je  ne  sais  quelle  figure  de  scie 
qu’ont ,  dit-il ,  les  montagnes  qui  le  composent.  Elles 
commencent ,  du  côté  du  sud ,  au  royaume  de  Tra- 
yancor  ou  Ttirouvancôdou ,  qui  renferme  plusieurs 
autres  petits  états ,  et  s’étend  au-delà  de  Mahé.  Les 
montagnards  (  car  c’est  ainsi  qu’on  les  appelle  )  ont, 
une  langue  et  des  coutumes  particulières.  Une  des 
plus  extraordinaires,  et  qui  n’a  peut-être  Heu  ea 
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aucun  autre  endroit  de  Tunivers  ,  c’est  que  dans  une 
caste  très- noble ,  et  de  laquelle  sont  la  plupart  des 
petits  princes  du  Maleyalam ,  une  femme  peut  avoir, 
et  a  réellement  plusieurs  maris  à  la  fois. 

Dans  ces  pays  ,  ainsi  que  dans  les  autres  dont 
nous  avons  parlé ,  on  se  sert  de  deux  mesures  iti¬ 
néraires  :  la  grande  s’appelle  câdam  ,  et  la  petite 
naliguei ,  comme  dans  la  langue  tamoule. 

Entre  le  Maleyalam  et  la  partie  plus  nord  du 
pays  tamoul  est  le  Maïssour  ,  lequel  s’étend  bien  au- 
delà  vers  le  septentrion.  Cet  état  ,  beaucoup  plus 
étendu  aujourd’hui  qu’il  ne  l’étoit  autrefois  ,  s’agran¬ 
dit  de  jour  en  jour  par  l’ambition  des  ministres  de 
ses  rois  ,  si  tant  est  que  ceux-ci  méritent  ce  nom.  ‘ 
Les  Mogols  au  moins,  dont  ils  sont  suzerains  ,  ainsi 
que  presque  tous  les  autres  princes  de  l’Inde  ,  ne  les 
regardent  pas  comme  tels.  Ils  ne  sont  point  de  la 
caste  des  Rajas  ,  mais  de  celle  des  Potiers  de  terre , 
qui  est  fort  basse  dans  le  pays. 

Le  Maïssour  a  aussi  deux  mesures  icinéraires  ,  les¬ 
quelles  ne  dilFèrenl  de  celles  du  pays  tamoul  que  par 
les  termes.  Car  le  Maïssour  proprement  dit  ,  a  sa 
langue  particulière  appelée  cannada  ,  laquelle  par¬ 
ticipe  et  du  tamoul  et  du  télougou.  Dans  cette  langue , 
la  grande  mesure  se  nomme  pavada ,  ou  comme  parle 
le  peuple  ,  gaouda.  Elle  répond  au  câdam  tamoul, 
et  revient  comme  lui  à  trois  de  nos  lieues  communes. 
Le  ga^ada  se  divise  en  sept  gueliguei  et  demi ,  dont 
chacun  répond  à  vingt-qiialre  minutes  de  chemin  , 
comme  le  naliguei  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Mais  il  V  a  encore  dans  le  Maïssour  une  autre  sorte 
de  lieue  connue  sous  le  nom  de  haradâri ,  qui  si- 
gnihe  à  peu  près  une  course.  On  en  compte  quatre 
dans  le  gai’ada  ,  et  chaque  haradâri  est  censé  égal 
à  deux  gueliguei  ;  ce  qui  en  donneroit  huit  pour  le 
gavada  au  lieu  de  sept  et  demi.  Mais  en  quel  pays 
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le  peuple  se  pique  -  t  -  il  de  parler  avec  précision  , 
quand  il  s’agil  de  lieues  et  de  chemin  ? 

Je  retrouve  cette  manière  de  parler  par  course 
dans  le  pays  télougou  ,  qui  confine  en  partie  avec  le 
Maïssour  du  côté  de  l’ouest.  Le  pa3's  où  l’on  parle 
la  langue  ainsi  nommée  est  fort  étendu.  Sa  longueur 
est  au  moins  de  cent  lieues  du  sud  au  nord;  il  com¬ 
mence  vers  le  14.®  degré  de  latitude  et  finit  vers  le 
20.®  Sa  largeur  est  Inégale  ,  et  n’est  pas  aisée  à  fixer. 
Le  télougou  est  proprement  la  langue  du  Carnate, 
mais  elle  a  cours  en  d’autres  pays  voisins. 

La  double  mesure  itinéraire  du  pays  tamoul  a 
cours  dans  ce  pays  ,  mais  sous  des  noms  diÜérens , 
malgré  l’affinité  et  des  pajs  et  des  langues.  Dans 
celle-ci ,  la  grande  mesure  se  nomme  arnoda  ,  et  la 
gltadia.  Ce  dernier  terme  sert  aussi  pour  ex¬ 
primer  la  petite  heure  de  vingt-ejuatre  minutes  :  de 
sorte  que  l’on  dit  ghadia  de  cliemin,  comme 

l’on  dit  tant  de  ghadia  de  temps.  Mais  la  veille  ou 
l'espace  de  trois  heures  a  un  nom  diÜéreiit  de  celui 
de  la  grande  lieue  ,  et  se  nomme  jâmou, 

\damada  se  partage  aussi  en  quatre  parties  comme 
Xegacada  du  Maïssour  ;  elles  se  nomment  parouvou  , 
comme  qui  diroit  une  course.  Cette  division  a  sur¬ 
tout  lieu  dans  les  pays  situés  vers  le  i5.®  degré  de 
latitude.  Après  plusieurs  expériences,  et  après  avoir 
souvent  voyagé  dans  ce  pays  la  montre  à  la  main  , 
il  m’a  paru  que  le  parouvou  étoit  d’une  heure  de 
chemin;  ce  qui  donneroit  quatre  lieues  à  Vamada^ 
au  lieu  de  trois  qu’il  devroit  seulement  avoir.  Mais 
il  se  pourroit  faire  que  dans  le  Carnate  ,  les  lieues 
fussent  plus  grandes  qu’ailleurs  ;  de  même  qu’il  y 
a  une  diversité  très-grande  entre  celles  qui  ont  cours 
en  France  dans  nos  dilîérentes  provinces.  Ce  qui 
en  est  sûr  ,  c’est  que  dans  le  pays  dont  je  parle  , 
gn  prétend  qu’un  amada  de  chemin  répond  à  im 
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jâmou  ou  une  des  veilles  du  jour  ,  lesquelles  sont 
sûrement  de  trois  heures. 

Eu  avançant  vers  la  partie  plus  nord  du  Carnate, 
ou  parle  encore  par  amada  :  mais  le  terme  de  gha- 
dia  ne  sert  plus  que  pour  exprimer  la  petite  heure  , 
qui  5  comme  nous  l’avons  dit ,  répond  à  vingt-quatre 
minutes  ;  on  s  y  sert  du  terme  de  cosse  en  parlant 
de  chemin.  Je  ne  vois  point  d’autre  raison  de  ce  chan¬ 
gement  d’expression  ,  ou  peut-être  même  de  mesure 
itinéiaire  ,  que  lapins  grande  fréquentation  avec  les 
Mores  5  auxquels  ce  pays  est  comme  immédiatement 
soumis.  Les  maîtres  du  pays  parlant  incessamment 
par^:<7^^^^  ,  le  peuple  s’est  insensiblement  accoutumé 
à  leur  manière  de  s’exprimer  ;  et  en  adoptant  ce 
terme  ,  ainsi  que  plusieurs  autres  de  la  langue  in- 
doustane  ,  il  a  comme  oublié  le  mot  propre  de  sa 
luimue  naturelle. 

Mais  il  est  un  autre  pays  dans  les  Indes  ,  qui  a 
sa  langue  particulière  ,  dont  le  peuple  ne  joue  qu’un 
trop  grand  rôle  pour  le  bonheur  des  autres  nations 
indiennes.  Ce  pays  s’appelle  M ah  ara  dite  am  ,  c’est- 
à-dire  grajid  Pays ,  dont  nous  avons  formé  le  nom 
de  Maraites  ,  que  nous  donnons  à  la  nation  qui 
l’habite.  Son  empire  ,  avant  les  conquêtes  des  Mogols, 
étolt  presque  aussi  étendu  que  les  Indes.  Ceux  -  ci 
étoient  venus  à  bout  d’abaisser  la  puissance  des  Ma- 
rattes  ,  mais  non^>as  de  la  détruire  entièrement;  et 
en  leur  enlevant  la  souveraineté  d’une  grande  partie 
du  pays,  ils  avoient  été  obligés  de  leur  céder  une 
portion  considérable  des  tributs  qui  s’y  lèvent.  Et 
ce  sont  ces  tributs  que  les  Maraites  vont  répéter  de 
toutes  parts  à  main  armée.  Il  est  vrai  que  c’est  une 
nécessité  pour  eux  d'eji  agir  ainsi  ;  les  Indiens  ne 
savent  pas  donner  autrement  que  par  force  ce  qu’ils 
doivent  le  plus  légitimement  :  mais  aussi  s’ils  don- 
nolent  de  bonne  grâce  aux  Maraites  ce  qui  leur  est 
dû  5  ceux-ci  jugeant  par-là  de  l’abondance  qui  règne 
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chez  eux  ,  feroient  monter  leurs  prétentions  plus 
liant  5  et  redoubleroient  leurs  extorsions.  Divisés 
donc  en  ditïérens  partis  ,  les  uns  pénètrent  quel¬ 
quefois  jusqu’au  cap  Gomorin  ,  d  autres  s’avancent 
dans  le  Rengale  et  dans  les  autres  parties  de  l’Iri- 
doustan  ,  portant  partout  le  ravage  et  la  désolation. 
Comme  ces  partis  ne  sont  guère  composés  que  de 
cavalerie  armée  à  la  légère  et  très  -  exercée  au  pil¬ 
lage  ,  il  est  fort  difficile  de  les  éviter.  Ils  paroissent 
lorsqu’on  s’y  attend  le  moins ,  et  ils  sont  bien  loin 
avant  qu’on  se  soit  mis  en  état  de  leur  résister.  Il 
n’est  pas  rare  aussi  de  voir  les  Marattes  mettre  sur 
pied  des  armées  de  plus  de  cent  mille  chevaux  contre 
les  Mores  ,  avec  lesquels  ils  sont  presque  toujours 
en  guerre  ,  et  aller  jusqu’aux  portes  de  Delhi  faire 
trembler  le  Grand-Mogol  sur  son  trône. 

L’invasion  du  fameux  Nader  -  Schah  dans  l’In- 
doustan  n’avoit  pas  peu  contribué  à  laisser  prendre 
aux  Marattes  un  nouvel  ascendant  dans  un  pays  qui 
venoit  d’ètre  si  fort  humilié  :  ils  auroient  pu  être 
réprimés  par  N Isam-Moulouh  ou  Azefia  ,  ce  vieux 
et  rusé  politique  qui  avoit  appelé  les  Persans  dans 
les  Indes  ,  et  il  le  devoit  faire  en  qualité  de  gou¬ 
verneur  du  Décan  ,  qui  confine  avec  le  pays  des 
Marattes  ;  mais  secrètement  d’intelligence  avec  eux, 
il  n’étoit  pas  fâché  d’avoir  comme  à  sa  main  un  en¬ 
nemi  puissant  toujours  prêt  à  être  lâché  contre  son 
souverain  ,  dont  il  n’étoit  pas  aimé  ,  et  un  prétexte 
pour  se  tenir  éloigné  de  la  cour  ,  dans  la  nécessité 
prétendue  d’être  toujours  à  portée  de  réprimer  un 
peuple  remuant  et  voisin  de  son  gouvernement. 

La  mort  de  Nazerzingue  ,  fils  et  successeur  de 
INizarn-Moulouk  ,  qui  vint  se  faire  tuer  en  lySo  , 
Il  douze  lieues  de  Pondichéry,  lorsqu’il  ne  préten- 
doit  rien  moins  que  de  jeter  ,  ainsi  quil  le  disoit, 
la  dernière  pierre  des  fondemens  de  cette  ville  dans 
la  mer  ,  sa  mort ,  dis-je  ,  et  celle  de  son  successeur 
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qui  suivit  de  près  ,  réveillèrent  l’ambition  des  Ma- 
Faites  ,  et  ils  s’emparèrent  de  plusieurs  cantons  du 
Décan.  Les  troupes  françaises  qui  furent  fournies  au 
nouveau  gouverneur  more  ,  et  la  confiance  qu’il 
donna  à  M.  de  Bnssi ,  qui  commanda  ces  troupes 
pendant  plusieurs  années  ,  devinrent  pour  eux  un 
frein  qui  les  retint  ;  mais  on  peut  dire  que  le  torrent 
ne  fut  arreté  que  pour  un  temps  :  et  vu  la  foiblesse 
du  gouvernement  mogol ,  il  y  a  apparence  qu’avant 
quelques  années  ,  les  Maraltes  seront  maîtres  de  tout 
le  Décan.  Je  ne  parle  point  des  autres  conquêtes 
qu’ils  ont  faites  du  côté  du  nord ,  lesquelles  ne  sont 
pas  moins  étendues  ;  et  comme  elles  vont  en  aug¬ 
mentant  de  tous  cotés ,  il  n’est  pas  aisé  de  fixer  les 
bornes  de  l’état  des  Maraltes. 

Sa  capitale  est  Satara,  dont  M.  d’Anville  n’a  osé 
fixer  ni  la  latitude  ni  la  longitude  ,  les  recherches 
qu’il  a  faites  à  ce  sujet  ne  lui  ayant  fourni  aucun 
résultat  assez  certain  pour  les  déterminer  :  je  ne  sais 
si  j’aurai  été  plus  heureux  que  lui.  Les  dilférens 
rapports  qui  m’ont  été  faits  par  des  voyageurs  et  par 
des  gens  du  pays  même  ^  m’ont  donné  ,  après  bien 
des  combinaisons ,  quatre  points  assez  peu  éloignés 
les  uns  des  autres  ,  entre  lesquels  prenant  un  milieu  , 

11  me  paroîtque  la  latitude  de  Satara  doit  être  placée 
a  1  7  degrés  55  minutes  ,  et  sa  longitude  à  91  degrés 

12  minutes.  C’est  surtout  sur  la  carte  de  M.  d’Anville 
que  je  me  suis  fondé  dans  cette  détermination  ,  sup¬ 
posant  certaine  la  latitude  de  Daboul ,  et  comptant 
sur  l’exactitude  d  une  route  qu’il  a  marquée  avec  des 
points  ,  laquelle  aboutit  d’une  part  à  Daboul ,  et  de 
l’autre  à  Yisapour. 

Vous  trouverez  un  peu  longue  cette  digression 
sur  les  Maraltes  et  leur  capitale.'  Mais  peut-être  aussi 
vous  paroîtra-t-elle  de  quelque  utilité  ,  pour  faire 
connoître  un  des  plus  puissans  peuples  des  Indes, 
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délerminer  un  point  de  géographie  assez  incertain 
jusqu’à  présent. 

Pour  revenir  aux  mesures  itinéraires  ,  celles  du 
pays  maratte  sont  de  deux  ou  trois  sortes  ,  comme 
dans  le  pays  dont  j’ai  déjà  parlé.  La  grande  se 
nomme  gari  ou  gaou  ;  elle  est  composée  de  cosses 
et  demi-cosses  ,  et  elle  en  contient  liuit  suivant  les 
uns  5  et  quatre  suivant  les  autres  ;  ce  qu’on  recon- 
noîtra  revenir  au  même  ,  quand  je  parlerai  des  di¬ 
verses  espèces  de  cosses.  L’on  y  connoît  aussi  la 
petite  mesure  sous  le  nom  de  guedi ,  qui  se  nomme 
diW%s\  gatca.  Il  est  aisé  de  remarquer  que  ce  nom  de 
guedi  approche  fort  de  celui  de  gueliguei  du  Maïs- 
sour,  et  de  celui  de  gliadia  du  Carnate.  YaÇ.  gan  re¬ 
vient  à  peu  près  à  Xmnada  télougou  ,  et  par  consé¬ 
quent  à  environ  quatre  heures  de  chemin  j,  et  même 
moins. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  mesures  itinéraires 
marattes  doit  s’entendre  d’un  autre  pays  plus  sud , 
mais  plus  nord  que  le  Maleyalam  avec  lequel  il  con¬ 
fine  peut-être  immédiatement.  La  langue  qu’on  y 
parle  s’appelle  concouni ;  c’est  celle  du  peuple  de 
Goa.  Le  pays  où  elle  est  en  usage  commence  un  peu 
au-delà  de  cette  ville  ;  il  a  peu  d  étendue  du  coté 
de  l’ouest ,  d’où  l’on  peut  conclure  que  ce  pays  est 
assez  petit.  Gomme  celte  langue  a  beaucoup  de  rap¬ 
port  avec  la  maratte ,  les  termes  dont  on  s’y  sert  pour 
exprimer  les  mesures  itinéraires,  et  la  longueur  qu’on 
leur  donne,  sont  absolument  les  mêmes. 

La  langue  maratte  est  usitée  depuis  les  environs 
de  Goa,  jusqu’à  Surate;  et  c’est  là  que  commence 
celle  des  Gouzarattes  aussi  bien  que  leur  pays,  dans 
lequel  les  Marattes  ont  fort  poussé  leurs  conquêtes. 
La  grande  lieue  y  est  en  usage  sous  le  nom  de  gaou^ 
et  un  gaou  est  composé  de  quatre  cosses.  Chaque 
cosse  est  composée  de  deux  guedi ^  terme  commun 
à  celte  langue  et  à  celle  des  Marattes,  pour  exprimer 


348  Lettres 

la  petite  lieue  indienne.  Mais  dans  l’usage  ordinaire, 
le  terme  de  cosse  a  presque  entièrement  prévalu. 
Comme  les  gaou  gouzarattes  sont  fort  grands ,  il 
s’ensuit  que  les  cosses  le  sont  aussi;  elles  équivalent 
à  peu  près  à  une  de  nos  lieues.  A  l’ouest  du  Gouza- 
raite,  est  le  pays  de  Candés.  On  y  parle  aussi  par 
gaou ,  et  il  est,  dit-on,  d’une  grandeur  extraor¬ 
dinaire. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  gan  et  des  gaou 
prouve  que  c’est  avec  justice  que  M.  d’Anville  are- 
levé  l’erreur  grossière  de  Tavernier  qui  compte 
soixante-un  gaou  depuis  Surate,  jusqu’à  Goa;  mais 
aussi  ce  voyageur  n’est  point  tant  réprésensible 
d’avoir  attribué  quatre  cosses ,  l’une  et  l’autre  étant 
fort  égales  en  certains  lieux. 

Quant  aux  j)ays  plus  nord  que  ceux  dont  j’ai  parlé, 
je  n’ai  pu  savoir  exactement  si  la  grande  mesure  in¬ 
dienne  y  est  fort  en  usage;  le  nom  au  moins  n’y  est 
pas  inconnu,  et  on  l’appelle  en  more  gaou  ^  comme 
en  Gouzaratte.  Ce  qui  est  de  sûr,  c’est  qu’on  y  parle 
surtout  par  cosse;  en  sorte  que  c’est,  je  pense,  la 
seule  ou  presque  la  seule  mesure  itinéraire  dont  on 
use  dans  le  reste  des  pays  soumis  au  Grand-Mogol , 
et  c’est  de  cette  mesure  qu’il  faut  parler  maintenant 
avec  quelque  étendue. 

On  en  distingue  de  plusieurs  sortes.  Voici  celles 
qui  sont  venues  à  ma  connoissance  :  les  zernidari 
cosses ,  les  pacca  cosses ,  les  caicha  cosses  ou  cosses 
d’armée ,  et  les  rosmi  cosses.  Les  premières  sont  ex¬ 
trêmement  grandes ,  et  paroissent  répondre  à  une 
grande  lieue  de  Bretagne.  Les  pacca  cosses  le  sont 
beaucoup  moins,  et  répondent  à  une  lieue  de  l’Ile-de- 
France.  Pour  les  catcha  cosses  ou  les  petites  cosses, 
elles  n’équivalent  guère  qu’à  une  demie-lieue  com¬ 
mune.  Les  cosses  d’armée  sont  la  même  chose  que 
les  catcha  cosses.  Les  rosmi  cosses  sont  celles  qu’on 
va  mesurant  devant  un  grand-nabab  lorsqu’il  voyage: 
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cela  ne  sert  guère  (jue  pour  le  faste  et  la  vanité  des 
seigneurs  mores.  Rien  effectivement  n’est  plus  fautif 
que  cette  mesure ,  par  la  négligence  de  ceux  qui  sont 
chargés  de  cette  opération,  et  le  peu  de  soin  qu’ils 
ont  de  bien  tendre  la  corde.  J’aurois  bien  voulu  sa¬ 
voir  de  combien  de  coudées  est  celte  corde  (car  la 
coudée  est  la  mesure  presque  universelle  de  ce  pays), 
et  combien  de  fois  elle  doit  être  tendue  pour  faire 
une  cosse;  mais  je  n’ai  pu  le  découvrir  jusqu’à  pré¬ 
sent;  je  serai  peut-être  plus  heureux  dans  la  suite, 
et  cette  connoissance  pourroit  donner  une  idée  un 
peu  plus  exacte  des  cosses  indiennes. 

Il  paroît  que  les  catcha  cosses  sont  plus  en  usage 
que  les  autres  cosses  dans  le  Décan  ;  et  comme  ce 
sont  celles  des  armées,  il  y  a  lieu  de  croire  qu’elles 
ont  lieu  dans  tout  l’Indoustan  ,  vu  les  fréquentes 
guerres  dont  ce  pays  est  agité.  L’on  compte  sans 
doute  de  la  même  manière  dans  toutes  les  armées 
du  même  souverain,  sans  s’astreindre  aux  différentes 
sortes  de  cosses  qui  sont  en  usage  dans  les  diverses 
provinces  de  ce  vaste  pays.  Cela  même  a  pu  les  intro¬ 
duire  de  toutes  parts;  d’autant  plus  que  ce  sont  celles 
qu’on  trouve  écrites  sur  les  piliers  plantés  de  cosses 
en  cosses  en  certains  lieux. 

Ces  piliers  sont  placés  à  droite  et  à  gauche  à  six 
toises  de  distance  run  de  l’autre.  En  certains  endroits 
ils  sont  de  maçonnerie  en  pierres.  Ils  ont  deux  toises 
de  hauteur,  et  sont  terminés  par  un  globe  dans  le 
goût  des  tours  des  mosquées  ;  ils  sont  ronds  ,  et  leur 
diamètre  est  d’environ  trois  pieds.  En  d’autres  lieux, 
ce  ne  sont  que  de  simples  pierres  fort  hautes ,  d’un 
seul  bloc  et  un  peu  façonnées;  en  d’autres  cantons, 
ils  ont  à  peine  trois  pieds  de  haut.  Mais  de  quelque 
façon  qu’ils  soient  construits ,  on  y  lit  combien  il  y 
a  de  cosses  de  là  à  tel  endroit. 

11  ne  faut  pas  croire  que  ces  piliers  se  trouvent 
dans  toutes  les  Indes  ;  je  n’en  ai  jamais  vu  un  seul 
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clans  mes  différens  voyages;  et  le  père  de  Mont  jus- 
lin  qui  a  parcouru  le  Décan  dans  tous  les  sens  ,  ainsi 
que  vous  le  pouvez  coiuioître  par  la  carte  des  routes 
de  l’armée  française  dressée  sur  ses  mémoires  ;  ce 
père,  dis-je,  assure  que  ces  piliers  sont  fort  rares, 
qu’il  en  a  trouvé  dans  le  voisinage  de  Masulipatara 
et  de  Hederabad,  mais  presque  point  ailleurs.  Peut- 
être  étoient-ils  plus  nombreux  autrefois  :  car  ceux 
qui  subsistent  tombent  en  ruine  en  plusieurs  endroits, 
et  il  se  peut  faire  que  le  temps  ait  détruit  ceux  qui 
ii’étoient  que  de  maçonnerie.  La  même  chose  sera 
peut-être  arrivée,  vu  la  négligence  du  gouverneur 
more,  dans  les  pays  même  plus  voisins  de  Delhi ,  où 
nos  voyageurs  français  en  ont ,  disent-ils ,  rencontré. 
Un  persan,  homme  d’esprit,  qui  a  voyagé  dans  toutes 
les  parties  de  l’Indoustan ,  m’a  assuré  qu’on  n’en 
trouve  qu’auprès  des  grandes  villes ,  et  qu’ils  ne  vont 
pas  à  plus  d’un  ou  deux  manzil  ou  journées. 

Mais  quel  est  le  premier  inventeur  de  ces  piliers  ? 
C’est  ce  qu’il  n’est  pas  aisé  de  découvrir.  Si  ce  que 
M.  d’Anville  fait  dire  à  Strabon  est  vrai,  que  les  ma¬ 
gistrats  indiens  avoient  un  soin  particulier  des  che¬ 
mins  publics,  et  d’y  faire  élever  les  piliers  dont  on 
a  parlé,  il  faut  que  la  chose  soit  bien  ancienne;  mais 
il  faut  avouer  eu  même  temps  que  les  Indiens  d’au¬ 
jourd’hui  ont  bien  dégénéré  de  leurs  ancêtres,  quel¬ 
que  attachés  qu’ils  soient  à  leurs  anciens  usages  , 
puisqu’ils  n’ont  pas  la  première  idée  de  ce  qu’on  at¬ 
tribue  à  leurs  devanciers ,  et  qu’il  ne  se  trouve  aucun 
indice  de  ces  colonnes,  non -seulement  dans  leur 
pays ,  mais  encore  dans  leurs  anciens  livres. 

Pour  revenir  aux  cosses  et  aux  pays  où  elles  sont 
plus  en  usage,  je  ne  vois  aucune  difliculté  à  y  trou¬ 
ver  la  double  ou  même  la  triple  mesure  itinéraire 
que  j’ai  indiquée  ailleurs.  La  petite  cosse  répond  assez 
bien  à  vingt-quatre  minutes  de  chemin ,  et  par  con¬ 
séquent  au  naliguei  tamoul ,  et  au  ghadia  télougou. 
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La  grande  cosse  répondra  au  parouvou  télougou  et 
au  Jiaradàri  du  Maïssour.  La  grande  mesure  de  trois 
ou  quatre  heures  de  chemin  est  connue  dans  la  langue 
more  ou  indouslane  sous  le  nom  de  gaou.  De  celte 
diversité  de  cosses,  il  résulte  un  inconvénient  qui 
pourroil  faire  tomber  en  erreur  les  géographes  d’Eu¬ 
rope.  Nos  voyageurs  européens  dans  les  Indes  ayant 
appris  des  Mores  à  compter  par  cosses ,  se  servent 
ensuite  de  ce  terme  même  dans  le  pays  où  il  n’est 
pas  usité.  Et  peu  d’accord  entre  eux  sur  la  longueur 
de  cette  mesure  ,  ils  lui  attribuent  les  uns  une  demi- 
lieue  ,  les  autres ,  trois  quarts  de  lieue  de  chemin. 
Cette  ditlerence  vient  du  lieu  où  ils  ont  commencé 
a  compter  par  cosses  :  quelque  part  qu’ils  aillent  en¬ 
suite  ,  ils  attribuent  toujours  la  même  longueur  à 
leurs  cosses;  ce  qui  ne  peut  manquer  de  jeter  de  la 
confusion  dans  leurs  mémoires  et  de  la  différence 
entre  leurs  diverses  relations.  Une  carte  de  l’Inde 
qui  auroit  été  dressée  en  conséquence  ne  pourroit 
I  manquer  d’être  très-fautive. 

!  Ma  méthode  a  été ,  tant  dans  la  carte  des  voyages 
I  du  père  de  Montjustin  dans  l’Indoustan  ,  dressée  sur 
;  ses  mémoires ,  que  dans  les  autres  recherches  que  j’ai 
l  faites  en  ce  genre  ,  d’avoir  autant  qu’il  étoit  possible, 
I  la  position  exacte  de  certains  endroits  principaux , 
^  connue  ou  par  quelque  observation  de  la  hauteur  du 
I  pôle  5  ou  par  la  combinaison  de  plusieurs  relations 
)  dont  je  connoissois  et  les  auteurs ,  et  le  temps  qu’ils 
*  donnoient  pour  parcourir  les  mesures  itinéraires  dont 
i  ils  s’étoient  servis.  Ces  points  principaux ,  surtout 
■  s’ils  sont  multipliés,  sont,  comme  pour  les  naviga- 
!  leurs,  différens  points  de  départ  qui  servent  à  re- 
>  dresser  leur  roule  et  à  empêcher  que  les  erreurs  ne 
!'  s’accumulent  les  unes  sur  les  autres.  C’est  tout  ce 
qu’on  peut  faire  de  mieux  en  un  pays  comme  cehii- 
ci;  vous  pouvez  mettre  au  nombre  des  plus  fortes 
'  exagérations  ce  qu’on  pourroit  vous  dire  de  cer- 
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taines  cartes  de  l  lnde  levées  par  des  triangles  géo¬ 
métriques. 

Je  ünis  en  disant  encore  un  mot  sur  les  cosses  et 
les  gaous.  Il  ne  paroît  pas  douteux  que  le  mot  de 
cosse  ne  soit  très-ancien ,  puisqu’il  est  de  la  langue 
indoustane ,  très  -  ancienne  elle  -  même.  Le  nom  de 
Cossaios  ^  que  M.  D.  trouve  dans  Etienne  de  By- 
sance  donné  à  un  courrier  indien,  le  confirme;  mais 
je  doute  si  ce  nom  n’a  point  été  inventé  par  les 
Grecs  mêmes.  Les  Mores  ont  plusieurs  sortes  de 
courriers  qu’ils  nomment  en  général  alcala.  Les  uns 
courent  sur  des  dromadaires ,  et  quand  ils  sont  bien 
montés,  ils  font,  dit -on,  jusqu’à  cinquante  cosses 
par  jour.  Ces  courriers  se  nomment  cJiouttra  as- 
souari  ^  ou  daca  assouari.  Les  autres  ne  sont  que 
des  messagers  à  pied;  ils  se  nomment  cassai^  et 
font,  dit-on  ,  jusqu’à  trente  cosses  en  un  jour.  Il  y  en 
a  une  autre  sorte  qui  font  une  partie  du  saltanat  ou 
de  la  suite  des  seigneurs  mores  ;  on  les  appelle pa'éc, 
11  n’y  a  point  de  courriers  à  cheval  dans  l’Indous- 
tan,  ce  que  je  remarque  à  cause  du  mot  assouari , 
qui  ressemble  fort  à  celui  âiassouam ,  lequel  dans  la 
langue  savante  signifie  un  cheval.  Ne  seroit-ce  point 
du  mot  cassai ^  qui  ne  dérive  nullement  de  celui  de 
cosse ,  que  les  voyageurs  grecs  auroient  formé  celui 
de  cossaïos? 

J’ai  riionneur  d’être ,  etc. 


LETTRE 
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LETTRE 

Du  père  Paul  Clain  ,  de  la  Compagnie  de  Jésus  ^  au 
révérend  père  Général  de  la  même  Compagnie  ^ 
sur  la  nouvelle  découverte  de  trente-deux  îles  au 
sud  des  îles  Mariancs. 


A  Manille,  le  lO  juin  1697. 

Mon  très-révérend  père, 

P.  C. 

Après  le  départ  du  vaisseau  qui  étolt  cliargé  des 
lettres  que  j’écrivis  l’an  passé  à  votre  Paternité ,  il 
en  arriva  un  autre  qui  m’apporta  l’ordre  d’accom¬ 
pagner  le  révérend  père  Antoine  Fiiccio  ,  sicilien, 
nouveau  provincial  de  cette  province.  Faisant  avec 
lui  la  visite  de  nos  maisons ,  j’ai  parcouru  le  pays  de 
Los  Pintados.  Ce  sont  de  grandes  îles  séparées  les 
unes  des  autres  par  des  bras  de  mer,  dont  le  flux  et 
le  reflux  rend  la  navigation  difiicile  et  dangereuse.  Il 
y  a  dans  ces  îles  soixante-dix-sept  mille  Chrétiens , 
sous  la  conduite  spirituelle  de  quaiante-un  mission¬ 
naires  de  notre  Compagnie,  qui  ont  avec  eux  deux 
de  nos  frères,  chargés  de  pourvoir  à  leur  subsis¬ 
tance.  Je  ne  saurois  vous  exprimer  combien  j’ai  été 
touché  à  la  vue  de  ces  pauvres  Indiens ,  dont  plu¬ 
sieurs  meurent  sans  recevoir  les  sacremens  de  l’Eglise, 
parce  qu’il  y  a  si  peu  de  prêtres  ici ,  que  la  plupart 
ont  soin  de  deux  bourgades  en  même  temps  ;  d’où  il 
arrive  qu’étant  occupés  dans  un  endroit  à  s’acquitter 
des  fonctions  de  leur  ministère ,  ils  ne  peuvent  assls- 
*  ter  ceux  qui  meurent  dans  l’autre.  J’ai  été  encore, 
J.  FUI.  23 
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beaucoup  plus  louché  de  l’abandon  où  se  trouvent 
plusieurs  autres  peuples ,  qui  demeurent  dans  des  îles 
qu’on  appelle  Faiz,  Quoique  peu  éloignés  des  Ma- 
rianes  ,  ces  insulaires  n’onl  aucun  commerce  avec  les 
Mariauois.  On  s’esl  assuré  celle  année  de  la  décou¬ 
verte  de  ce  nouveau  pays.  Voici  comme  la  chose  s’est 
passée. 

En  faisant  la  visite  avec  le  père  Provincial ,  nous 
arrivâmes  à  la  bourgade  de  Guivam,'dans  l’île  de 
Samal ,  la  dernière  et  la  plus  méridionale  île  des  Pin- 
tados  orientaux.  Nous  y  trouvâmes  vingt-neuf  Palaos 
ou  habitans  de  ces  îles  nouvellement  découvertes. 
Les  vents  d’est  qui  régnent  sur  ces  mers  depuis  dé¬ 
cembre  jusqu’en  mai,  les  avoient  jetés  à  trois  cents 
lieues  de  leurs  îles,  dans  cette  bourgade  de  l’île  de 
Samal.  Ils  éloient  venus  sur  deux  petits  vaisseaux , 
qu’on  appelle  iciparaos.  Voici  comme  ils  racontent 
leur  aventure. 

Ils  s’étoient  embarqués  au  nombre  de  trente-cinq 
personnes  pour  passer  à  une  île  voisine ,  lorsqu’il  se 
leva  un  vent  si  violent,  que  ne  pouvant  gagner l’île 
où  ils  vouloient  aller ,  ni  aucune  autre  du  voisinage, 
ils  furent  emportés  en  haute  mer.  Ils  voguèrent  ainsi 
au  gré  des  vents  pendant  soixante-dix  jours  sans  pou¬ 
voir  prendre  terre.  Enhn  perdant  toute  espérance 
de  retourner  en  leur  pays,  et  se  voyant  à  demi  morts 
de  faim,  sans  eau  et  sans  vivres,  ils  résolurent  de 
s’abandonner  à  la  merci  des  vents,  et  d’aborder  à  la 
première  île  qu’ils  trouveroient  du  côté  d’occident. 
A  peine  eurent-ils  pris  cette  résolution  ,  qu’ils  se 
trouvèrent  â  la  vue  de  la  bourgade  de  Guivam.  Un 
Guivamois  les  aperçut ,  et  jugeant  par  la  structure  de 
leurs  petits  bâtimens  que  c’étoient  des  étrangers  qui 
s’étoient  égarés ,  il  prit  un  linge,  et  leur  fit  signe  d’en¬ 
trer  par  le  canal  quhl  leur  montroit,  pour  éviter  les 
écueils  et  les  bancs  de  sable  sur  lesquels  ils  alloient 
échouer.  Ces  pauvres  gens  furent  si  effrayés  de  voir 
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cet  inconnu,  qu’ils  commencèrent  à  retourner  en 
haute  mer;  mais  quelqu’eÜbrt  qu’ils  fissent,  ils  n’en 
purent  venir  a  bout,  et  le  vent  les  repoussa  une  se- 
coude  fois  vers  le  rivage.  Quand  ils  en  furent  proches, 
le  Guivamois  leur  fit  entendre  par  ses  signes  la  route 
qu  ils  dévoient  prendre;  mais  voyant  qu’ils  ne  la  pre- 
noient  pas  et  qu  ils  alloient  infailliblement  se  perdre, 
il  se  jette  a  la  mer ,  et  va  à  la  nage  à  l’iin  de  ces  deux  pe¬ 
tits  vaisseaux,  dans  le  dessein  de  s’en  faire  le  pilote  et  de 
les  conduire  sûrement  au  port.  A  peine  y  fut-il  arrive', 
que  ceux  qui  etoient  dedans ,  et  les  femmes  chargées  de 
leurs  petits  enfans ,  se  jetèrent  à  la  nage  pour  gagner 
1  autre  vaisseau ,  tant  ils  craignoient  l’approche  de 
cet  inconnu.  Cet  homme  se  voyant  seul  dans  ce  petit 
vaisseau  se  inet  à  les  suivre,  et  étant  entré  dans  le 
second,  il  lui  fait  éviter  tous  les  écueils  et  le  conduit 
au  port.  Pendant  ce  temps-là,  ces  pauvres  gens  de¬ 
meurèrent  immobiles,  et  s’abandonnèrent  à  la  con¬ 
duite  de  cet  inconnu,  dont  ils  se  regardoient  comme 
les  prisonniers. 

Ils  prirent  terre  le  jour  des  saints  Innocens,  de 
1  annee  1696.  Les  liabitans  de  Guivam  accourus  sur 
le  rivage ,  les  reçurent  avec  charité  et  leur  appor¬ 
tèrent  du  vin  et  des  rafraichissemens.  Ils  mangèrent 
volontiers  des  cocos ,  qui  sont  les  fruits  des  palmiers 
de  ce  pays.  La  chair  en  est  à  peu  près  semblable  aux 
châtaignes ,  excepté  qu’elle  a  plus  d’huile,  et  qu’elle 
fournit  une  espèce  d’eau  sucrée ,  qui  est  agréable  à 
boire.  On  leur  présenta  du  riz  cuit  à  l’eau,  dont  on 
se  sert  ici  et  dans  toute  l’Asie  comme  de  pain.  Ils 
le  regardèrent  avec  admiration,  et  en  prirent  quel¬ 
ques  grains  qu  ilsjeterent  aussitôt  à  terre,  s’imaginant 
que  c’étoient  des  vermisseaux.  Ils  témoignèrent  beau¬ 
coup  de  joie  quand  on  leur  apporta  de  ces  grosses 
racines  qu’on  palaç>an  ,  et  ils  en  mangèrent 

avec  avidité. 

Cependant  on  fit  venir  deux  femmes  que  les  vents 
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avoient  autrefois  jetées  sur  la  même  côte  de  Guivam. 
Comme  elles  savoieiit  un  peu  la  langue  de  ce  pays, 
■elles  servirent  d’interprètes,  et  c’est  par  leur  moyeu 
qu’on  apprit  ce  que  je  dirai  dans  la  suite.  Une  de 
ces  femmes  trouva  parmi  ces  étrangers  quelques-uns 
de  ses  parens.  Ils  ne  l’eurent  pas  plutôt  reconnue 
qu’ils  se  mirent  à  pleurer.  Le  père  qui  a  soin  de 
celte  bourgade,  ayant  appris  l’arrivée  de  ces  pauvres 
gens ,  les  lit  venir  à  Guivam.  Dès  qu’ils  l’aperçurent, 
et  qu’ils  virent  le  respect  qu’on  lui  portoit ,  ils  s’ima¬ 
ginèrent  qu’il  étoit  le  roi  du  pays,  et  que  leur  vie  et 
leur  sort  éloient  entre  ses  mains.  Dans  celte  pensée, 
ils  se  jetèrent  tous  à  terre  pour  implorer  sa  miséri¬ 
corde  et  pour  lui  demander  la  vie.  Le  père ,  touché 
de  compassion  de  les  voir  dans  une  si  grande  désola¬ 
tion  ,  fit  ce  qu’il  put  pour  les  consoler  et  pour  adou¬ 
cir  leurs  peines;  il  caressa  leurs  enfans,  dont  trois 
étoient  encore  à  la  mamelle ,  et  cinq  autres  un  peu 
plus  grands,  et  promit  à  leurs  parens  de  leur  donner 
tous  les  secours  qui  dépendoient  de  lui. 

Les  habitans  de  Guivam  s’offrirent  à  l’envi  au  père 
pour  mener  ces  étrangers  dans  leurs  maisons,  et 
pour  leur  fournir  tout  ce  qui  seroit  nécessaire ,  soit 
pour  les  vivres ,  soit  pour  les  habits.  Le  père  les  leur 
confia,  mais  à  condition  qu’on  ne  sépareroit  point 
ceux  qui  étoient  mariés  (car  il  y  en  avoit  quelques- 
uns  parmi  eux),  et  qu’on  n’en  prendroit  pas  moins 
de  deux  ensemble,  de  peur  de  faire  mourir  de  cha¬ 
grin  ceux  qui  demeureroient  seuls.  De  trente-cinq 
qu’ils  éloient  d  abord,  il  n’en  restoit  plus  que  trente  : 
car  la  disette  des  vivres  et  les  incommodités  d’une 
longue  navigation  en  avoient  fait  mourir  cinq  pen¬ 
dant  le  voyage,  et  peu  de  temps  après  leur  arrivée 
il  en  mourut  encore  un,  qui  eut  le  bonheur  de  re¬ 
cevoir  le  baptême. 

Ils  rapportèrent  que  leur  pays  consiste  en  trente- 
deux  îles.  Elles  ne  doivent  pas  être  fort  éloignées  des 
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Marianes,  à  en  juger  par  la  structure  de  leurs  petits 
vaisseaux ,  et  par  la  forme  de  leurs  voiles ,  puis¬ 
qu’elles  sont  les  mêmes.  Il  y  a  bien  de  l’apparence 
que  ces  îles  sont  plus  au  midi  que  les  Marianes ,  à 
Il  ou  lu  degrés  de  latitude  septentrionale,  et  sous 
le  même  parallèle  de  Guivam,  puisque  ces  étrangers 
venant  tout  droit  d’orient  en  occident,  ont  abordé 
au  rivage  de  cette  bourgade.  Il  y  a  aussi  lieu  de 
croire  que  c’est  une  de  ces  îles  qu'on  découvrit  de 
loin ,  il  y  a  quelques  années.  Un  vaisseau  des  Phi¬ 
lippines  ayant  quitté  la  route  ordinaire,  qui  est  de 
l’est  à  l’ouest,  sous  le  i3.®  parallèle,  et  s’étant  un 
peu  écarté  vers  le  sud-ouest ,  l’aperçut  pour  la  pre¬ 
mière  fois.  Les  uns  ont  appelé  cette  île  la  Caroline, 
du  nom  du  roi  d’Espagne  Charles  II ,  et  les  autres 
l’île  de  Saint-Barnabé ,  parce  qu’elle  fut  découverte 
le  jour  de  la  fête  de  cet  apôtre.  Elle  fut  encore  vue 
l’année  passée  par  un  autre  vaisseau  que  la  tempête 
lit  changer  de  route  ,  en  allant  d’ici  aux  îles  Marianes. 
Le  gouverneur  des  Philippines  avoit  souvent  donné 
ordre  au  vaisseau  qui  va  presque  tous  les  ans  aux  Ma¬ 
rianes  ,  de  chercher  cette  île  et  les  autres  qu’on  soup¬ 
çonne  être  aux  environs;  mais  ces  ordres  avoient 
été  inutiles.  Dieu  réservant  à  ce  temps-ci  la  décou¬ 
verte,  et  comme  nous  l’espérons ,  l’entière  conver¬ 
sion  de  ces  peuples. 

Ces  étrangers  ajoutent  que  de  ces  trente-deux  îles, 
il  y  en  a  trois  qui  ne  sont  habitées  que  par  des  oiseaux  ; 
mais  que  les  autressont  extrêmement  peuplées.  Quand 
on  leur  demande  quel  est  le  nombre  des  habitans , 
ils  prennent  un  monceau  de  sable  ou  de  poussière 
et  le  montrent,  pour  marquer  la  multitude  innom¬ 
brable  des  hommes  qui  les  habitent.  Ces  îles  se  nom¬ 
ment  Pâf/z,  Lamulututup  ^  Saruon  ^  Yaropie,  Va- 
lûyyaY  ,  Satavan^  Cutac ,  Yfaluc  ,  Piraiilap  ,  Ytai , 
Pic ,  Piga ,  Larnurrec ,  Pue ,  Falait ,  Caruvaru^onp^ 
Ylatu^  Lamuliur^  Tavas  ^  Saypeii  ^  Tacaulap  ^  Ra- 
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piyang  ^  Tai>on ,  Mutacusan  ,  Piylu ,  Olatan ,  Palu , 
Cucumyat ^  Pyaîcunung.  Les  trois  qui  ne  sont  ha¬ 
bitées  que  par  les  oiseaux  sont ,  Piculat ,  Hulatan  , 
Tagitan.  Lamurrec  est  lapins  considérable  de  toutes 
ces  îles.  C’est  où  le  roi  de  tout  ce  pays  tient  sa  cour. 
Les  chefs  de  toutes  ces  habitations  lui  sont  soumis. 
Il  s’est  trouvé  parmi  ces  étrangers  un  de  ces  chefs 
avec  sa  femme ,  qui  est  la  fdle  du  Roi.  Quoiqu’ils 
soient  à  demi-nus  ,  ils  ont  des  manières  et  un  certain 
air  de  grandeur,  qui  font  assez  connoîtie  ce  qu’ils 
sont.  Le  mari  a  tout  le  corps  peint  de  certaines  lignes , 
dont  l’arrangem^it  forme  diverses  figures.  Les  autres 
Îîommes  de  cette  troupe  ont  aussi  quelques  lignes 
semblables,  les  uns  plus,  les  autres  moins.  Mais  les 
femmes  et  les  enfans  n’en  ont  point.  Il  y  a  dix-neuf 
hommes  et  dix  femmes  de  différens  âges.  Le  tour  et 
la  couleur  de  leurs  visages  approchent  assez  du  tour 
et  de  la  couleur  du  visage  des  habitans  des  Philip¬ 
pines.  Les  hommes  n’ont  point  d’autre  habit  qu’une 
espèce  de  ceinture ,  qui  leur  couvre  les  reins  et  les 
cuisses  5  et  qui  fait  plusieurs  tours  à  l’entour  de  leurs 
corps.  Ils  ont  sur  les  épaules  plus  d’une  aime  et  de¬ 
mie  de  grosse  toile ,  dont  ils  se  font  une  espèce  de 
capuchon  qu’ils  lient  par-devant ,  et  qu’ils  laissent 
pendre  négligemment  par  derrière.  Les  hommes  et 
les  femmes  sont  habillés  de  la  même  manière,  excepte 
que  les  femmes  ont  un  linge  un  peu  plus  long,  qui 
descend  depuis  la  ceinture  jusqu’aux  genoux. 

Leur  langue  est  dilférente  de  celle  des  Philip¬ 
pines  ,  et  même  de  celle  des  îles  Marianes.  Leur 
manière  de  prononcer  approche  de  la  prononciation 
des  Arabes.  La  femme  qui  paroît  la  plus  considé¬ 
rable,  a  plusieurs  anneaux  et  plusieurs  colliers  d’écaille 
de  tortue ,  qu’on  appelle  ici  carcy ,  et  les  autres 
d’une  matière  qui  nous  est  inconnue.  Cette  matière, 
qui  ressemble  assez  à  l’ambre  gris,  n’est  pas  traus-* 
parente. 
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Voici  la  manière  dont  ils  ont  vécu  sur  mer  pen¬ 
dant  soixante  et  dix  jours  qu  ils  y  ont  été  à  la  merci 
des  vents.  Ils  jetoient  en  mer  une  espèce  de  nasse, 
faite  de  plusieurs  petites  branches  d’arbres  liées  en¬ 
semble.  Cette  nasse  avoit  une  grande  ouverture  pour 
laisser  entrer  le  poisson,  et  se  lerminoit  en  pointe 
pour  1  empêcher  de  sortir.  Le  poisson  qu’ils  pre- 
noient  de  cette  manière  étoit  toute  la  nourriture  qu’ils 
a  voient,  et  ils  ne  bu  voient  point  d’autre  eau  que 
celle  que  la  pluie  leur  fournissoit,  et  qu’ils  rece voient 
dans  des  écorces  de  coco. 

Ils  n’ont  point  de  vaches  dans  leurs  îles.  Ils  vou¬ 
lurent  s’enfuir  quand  ils  en  virent  qui  broiitoient 
riierbe ,  aussi  bien  que  lorsqu’ils  entendirent  un  petit 
chien  aboyer  dans  la  maison  des  missionnaires.  Ils 
n’ont  point  non  plus  de  chats,  ni  de  cerfs,  ni  de 
chevaux ,  ni  généralement  aucune  bête  à  quatre 
pieds.  Ils  n’ont  même  guère  d’autres  oiseaux  que 
ceux  qui  vivent  sur  la  mer.  Ils  ont  cependant  des 
poules  dont  ils  se  nourrissent ,  mais  ils  n’en  mangent 
pas  les  œufs.  Malgré  cette  disette  de  toutes  choses , 
ils  sont  gais  et  contens  de  leur  sort  :  ils  ont  des 
chants  et  des  danses  assez  régulières;  ils  chantent 
tous  ensemble ,  et  font  les  mêmes  gestes ,  ce  qui  a 
quelque  agrément. 

Ils  sont  surpris  du  gouvernement,  de  la  politesse 
et  des  manières  d’Europe ,  dont  ils  n’avoient  aucune 
connoissance.  Ils  admirent  non-seulement  la  majesté 
auguste  des  cérémonies  dont  l’Eglise  se  sert  pour  cé¬ 
lébrer  l’office  divin,  mais  aussi  la  musique,  les  ins- 
irumens ,  les  danses  des  Espagnols ,  les  armes  dont 
ils  se  servent,  et  surtout  la  poudre  à  canon.  Ils  ad¬ 
mirent  encore  la  blancheur  des  Européens  ;  car  pour 
eux  ils  sont  tous  basanés ,  aussi  bien  que  les  habitans 
de  ce  pays. 

Il  n’a  pas  paru  jusqu’à  présent  qu’ils  aient  aucune 
connoissance  de  la  divinité,  ni  qu’ils  adorent  des 
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idoles  :  on  n’a  remarqué  en  eux  qu’une  vie  toute 
animale.  Tout  leur  soin  est  de  chercher  à  boire  et  à 
mauger.  Ils  ont  une  grande  déférence  pour  leur  roi 
et  pour  les  chefs  de  leurs  bourgades  ,  et  ils  leur 
obéissent  avec  beaucoup  d’exactitude.  Point  d’heure 
réglée  pour  leurs  repas  ;  ils  boivent  et  mangent  en 
quelque  temps  et  en  quelque  endroit  que  ce  soit , 
lorsqu’ils  ont  faim  et  soif,  et  qu’ils  trouvent  de  quoi 
se  contenter  ;  mais  ils  mangent  peu  à  chaque  fois  , 
et  ils  ne  font  point  de  repas  assez  fort  pour  suffire  à 
toute  la' journée. 

Leur  civilité  et  la  marque  de  leur  respect  con¬ 
siste  à  prendre  la  main  ou  le  pied  de  celui  à  qui  ils 
veulent  faire  honneur  ,  et  à  s’en  frotter  doucement 
tout  le  visage.  Ils  avoient  parmi  leurs  petits  meubles 
•  quelques  scies,  faites  non  pas  de  fer,  mais  d’une 
grande  écaille  qu’on  appelle  ici  taclobo  ,  qu’ils 
aiguisent  en  les  frottant  contre  certaines  pierres.  Ils 
en  avoient  aussi  une  de  fer  de  la  longueur  d’un 
doigt.  Ils  furent  fort  étonnés ,  à  l’occasion  d’un  vais¬ 
seau  marchand  qu’on  bâtissoit  à  Guivam,  de  voir  la 
multitude  des  insîrumens  de  charpenterie  dont  on 
se  servoit  ;  ils  les  regardèrent  tous  les  uns  après  les 
autres  avec  admiration.  Ils  n’ont  point  de  métaux 
dans  leur  pays.  Le  père  missionnaire  leur  ayant 
donné  à  chacun  un  assez  gros  morceau  de  fer  ,  ils 
reçurent  ce  présent  avec  plus  de  joie  que  si  on  leur 
eût  donné  autant  d’or.  Ils  avoient  si  grande  peur 
qu’on  ne  le  leur  enlevât,  qu’ils  le  mettoient  sous  leur 
îc'te  ,  quand  ils  vouloient  dormir.  Ils  n’ont  point 
d’autres  armes  que  des  lances  ou  des  traits  faits  d’os- 
scmens  humains.  Ils  sont  d’eux-mèmes  fort  pacifiques. 
Lorsqu’il  arrive  entr’eux  quelque  querelle  ,  elle  se 
termine  par  quelques  coups  de  poing  qu’ils  se  donnent 
sur  la  tète,  ce  qui  arrive  rarement;  car  dès  qn’ils 
veulent  en  venir  aux  mains,  on  les  sépare  et  l’on 
fait  cesser  le  diliéreiid.  Ils  ne  sont  point  cependant 
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stupides  ni  pesans  ;  au  contraire ,  ils  ont  du  feu  et 
de  la  vivacité.  Ils  n’ont  pas  tant  d’embonpoint  que 
les  habitans  des  îles  Marianes  ,  mais  ils  sont  bien 
proportionnés  et  d'une  taille  à  peu  près  semblable  à 
celle  des  Philippinois.  Les  hommes  et  les  femmes 
laissent  croître  leurs  cheveux  ,  qui  leur  tombent  sur 
les  épaules. 

Quand  ces  étrangers  apprirent  qu’on  les  alloit 
conduire  en  présence  du  père  missionnaire ,  ils  se 
peignirent  tout  le  corps  d’une  certaine  couleur  jaune; 
ce  qui  passe  chez  eux  pour  un  grand  agrément.  Ils 
sont  si  contens  de  trouver  ici  en  abondance  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  la  vie  ,  qu’ils  se  sont  offerts  à 
retourner  dans  leur  pays ,  pour  attirer  ici  leurs  com¬ 
patriotes  ,  et  pour  leur  persuader  d’entrer  en  com¬ 
merce  avec  ces  îles.  Notre  gouverneur  goûte  beau¬ 
coup  ce  dessein  ,  dans  la  vue  qu’il  a  de  soumettre  tout 
ce  pays  au  roi  d’Espagne;  ce  qui  ouvriroitune  grande 
porte  à  la  propagation  de  l’évangile.  Le  plus  vieux 
de  ces  étrangers  avoit  déjà  été  jeté  une  fois  sur  les 
côtes  de  la  province  de  Caragan  dans  une  de  nos 
îles  ;  mais  comme  il  n’ avoit  trouvé  que  des  infidèles, 
qui  demeurent  dans  les  montagnes  et  le  long  de  ces 
côtes  désertes,  il  étoit  retourné  en  son  pays,  sans 
avoir  connoissance  de  l’abondance  et  des  richesses 
de  ces  îles.  Ils  sont  fort  adroits  à  plonger;  et  l’on  dit 
qu’ils  prirent  dernièrement  à  la  pêche  deux  grandes 
perles  dans  leurs  nacres  ,  qu’ils  rejetèrent  dans  la 
mer  ,  parce  qu’ils  n’en  connoissoient  pas  le  prix.  On 
a  déjà  baptisé  les  enfans;  on  instruit  les  autres  des 
mystères  de  notre  religion  (i). 


(i)  Gcs  Insuhilres  racontèrent  qu’une  de  leurs  îles  n’est 
habitée  que  par  une  espèce  d’Amazones  ,  c’est-à-dire  des 
femmes  qui  font  une  republique  où  elles  ne  souffrent  que 
des  personnes  de  leur  sexe.  La  plupart  ne  laissent  pas  d’êü'e 
mariées  5  mais  les  hommes  ne  les  viennent  voir  qu’en  une 
certaine  saison  de  l’année ,  et  après  quelques  jours  ils  re- 
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Je  vous  écris  tout  ceci ,  mon  révérend  père  ,  per¬ 
suadé  que  vous  aurez  de  la  joie  d’apprendre  une 
nouvelle  si  avantageuse  à  ceux  de  vos  enfans  qui  au¬ 
ront  le  bonheur  de  porter  la  foi  dans  ces  nouveaux 
pays.  Nous  avons  besoin  d’ouvriers  (i)  pour  fournir 
à  tant  de  travaux  ;  nous  espérons  que  vous  aurez  la 
bonté  de  nous  en  envoyer ,  et  de  ne  nous  pas  oublier 
dans  vos  saints  sacrifices.  Je  suis  avec  un  profond 
respect ,  etc. 


tournent  chez  eux ,  remportant  avec  eux  les  enfans  mâles 
qui  n’ont  plus  besoin  de  nourrices.  Toutes  les  filles  restent, 
et  les  mères  les  élèvent  avec  un  fj;rand  soin. 

(i)  Deux  missionnaires  des  Indes  partirent  pour  l’Europe, 
et  Tua  d’eux,  le  père  Serrano,  alla  jusqu’à  Rome  implorer 
la  protection  du  Pape  pour  l’établissement  de  cette  mission  , 
d’où  il  vint  à  Paris  en  1705,  et  passa  ensuite  en  Espagne 
avec  des  lettres  de  recommandation  de  Louis -XIV  pour  PhU 
lippe  V  son  petit-fils. 
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Avertissement  pour  V intelligence  de  la  carte 
des  Nom’elles-Philippines» 

A.  Marque  la  plus  grande  de  ces  îles  nommée 
Panlog. 

Le  chiffre  qui  esl  au  milieu  de  chaque  île  marque 
combien  il  faut  de  jours  pour  en  faire  le  tour. 

Le  chiffre  qui  est  entre  chaque  île  marque  le 
nombre  de  jours  qu’on  emploie  pour  aller  d’une  île 
à  l’aulre. 

Ainsi,  le  chiffre  3o ,  qui  se  trouve  dans  Tîle  de 
Panlog  ^  marque  qu’il  faut  trente  jours  pour  faire  le 
tour  de  cette  île  ,  et  le  chiffre  3  ,  qui  est  entre  la 
pointe  de  Guiçam  et  lîle  de  Panlog ,  signifie  qu’il 
faut  trois  jours  de  navigation  pour  faire  ce  trajet. 

Les  Indiens  qui  ont  donné  occasion  à  la  décou¬ 
verte  de  ces  îles,  s’embarquèrent  en  1  île  d’Arnorsot , 
marquée  sur  la  carte  par  la  lettre  C.  Leur  dessein 
étoit  de  passer  à  l’île  Paiz ,  marquée  par  la  lettre^, 
lorsque  dans  le  trajet  la  tempête  les  porta  en  haute 
mer,  et  après  soixante-dix  jours  d’une  navigation 
très-fucheuse ,  les  jeta  sur  la  pointe  de  Guivam  en 
l’île  de  Samal 3  que  les  Espagnols  appellent  aussi 
Ihabao  ,  par  une  midtiplicité  de  noms  semblable  à 
celle  que  nous  avons  déjà  remarquée, 

L’île  de  Falu  ou  de  Lamuirec  ^  où  le  roi  lient  sa 
cour  5  est  marquée  sur  la  carte  par  la  lettre  D* 
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BREF 

De  Notre  Saint  Père  le  Pape  au  Roi. 

A  Notre  très-cher  Fils  en  Jésus-Christ ,  le  Roi  très- 

Chrétien. 


CLÉMENT  XI,  PAPE. 

OTRE  très-cher  Fils  en  Jésus-Christ,  salut  :  Comme 
c’est  avec  justice  qu’on  doit  attribuer  l’état  florissant 
où  est  depuis  tant  d’années  votre  royaume ,  au  grand 
zèle  qu’a  Votre  Majesté  de  cultiver  et  de  défendre 
la  Religion  catholique ,  dont  elle  a  donné  des  marques 
éclatantes  en  tant  d’occasions;  nous  nous  persuadons 
aisément  que  c’est  vous  faire  plaisir,  que  de  vous 
donner  occasion  d’étendre  et  d’augmenter  cette  même 
religion. 

Nous  avons  appris  par  les  lettres  de  notre  véné¬ 
rable  frère  l’archevêque  de  Manille  ,  et  par  la  rela¬ 
tion  que  nous  ont  présentée  quelques  religieux  de  la 
Compagnie  de  Jésus  ,  nos  chers  lils  ,  qui  sont  venus 
à  Piome  en  qualité  de  députés  ,  qu’au- delà  des  Phi¬ 
lippines,  dans  celle  vaste  mer  qui  est  vers  la  Chine, 
où  vos  vaisseaux  naviguent  quelquefois ,  on  a  décou¬ 
vert  depuis  peu  de  nouvelles  îles  ,  où  la  Religion 
calholique  n’a  point  encore  pénétré.  Ces  religieux 
nous  ont  rapporté  que  ces  îles  éloient  fort  peuplées  ; 
<|ue  les  liabitans  avoient  un  excellent  naturel ,  et 
qu’ils  étolent  assez  portés  à  embrasser  la  Religion 
catholique. 

C’est  pourquoi ,  comme  nous  savons  que  vous 
avez  un  zèle  ardent  pour  étendre  le  culte  divin  et  la 
Religion  calholique ,  nous  vous  exhortons  et  nous 
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BREVE 

Summi  Pontijicis  ad  Regem  Francorum, 

Charissimo  in  Ghristo  Filio  noslro  Ludovico  ,  Fran- 
comm  Régi  Cliristianissiino. 

GLEMENS  PP.  XI. 

Cy  HARISSIME  in  Christo  Fili  noster  ,  salutem, 
Quemadmodum  singularis  ilia  félicitas  ,  quâ  à  tôt 
annis  regnum  istud  fruitur  ,  jure  est  adscrihenda 
peculiari  studio  foçendœ  ac  tutandœ  catholicœ  Pœ- 
ligionis ,  (juod  Majestas  tua  tôt  in  occasionibus 
luculenter  ac  magnificè  declaraçit  ;  sic  merità  cre- 
dimus  nihil  feri gratins  tibi posse  ^  quàm  si  occasio 
aliqua  ejusdem  Religionis  amplifcandœ  ornan- 
dœque  tibi  ipsi  prœheatur. 

Detectœ  suntnuper  ultra  Philippinas  in  çdstissimo 
illo  circa  Sinas  Oceano ,  quem  tuœ  classes  interdum 
navigant ,  nova;  insulœ  ,  in  quas  Pieligio  catholica 
nondum  penetravit,  îd  accepirnus  è  litteris  vénéra- 
hilis  fratris  Archiepiscopi  Manilani ,  et  è  narra- 
tione  nobis  oblata  per  dilectos  flios  religiosos  quos- 
dam  viros  Societatis  Jesu  ,  qui  Romam  procuratorio 
nornine  advenere.  Iis  in  insulis ,  ut  ipsi  rejerunt', 
pcrmagno  numéro  sunt  homines  optimœ  indolis  ,  et 
ad  Fiàem  catliolicam  amplectendam  satis  propensi. 


Pro  eo  itaque  desiderio  ,  quo  fia  gras ,  propagandi 
divinum  cultum  ,  et  catholicam  veritatem  ^  te  hor- 
tamur  et  rogamus ,  ut  opus  tanti  momenti  ad  salu- 
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vous  prions  de  vouloir  bien ,  si  roccasion  s’en  pré¬ 
sente  ,  vous  intéresser  à  une  entreprise  d’une  si 
grande  importance  pour  le  salut  des  âmes ,  et  de 
vous  donner  la  peine  d’écrire  au  Roi  Catholique , 
pour  lui  recommander  la  nouvelle  mission  qu’on  a 
dessein  d’établir  dans  ces  îles.  Car,  quoique  ce  mo¬ 
narque  y  soit  déjà  assez  porté  par  sa  piété ,  qu’il  tire 
du  sang  et  des  exemples  de  Votre  Majesté,  nous 
sommes  persuadés  qu’une  recommandation  comme 
la  vôtre  fera  une  forte  impression  sur  son  esprit. 

Nous  avons  sujet  d’applaudir  au  Roi  votre  petit- 
fils  ,  comme  nous  l’avons  fait  par  nos  lettres ,  de  ce 
qu’il  marche  avec  tant  de  piété  et  d’éclat  sur  les  pas 
de  son  illustre  aïeul ,  et  de  ce  qu’il  a  un  zèle  ardent 
pour  l’accroissement  de  la  Religion  ,  non-seulement 
en  Europe  ,  mais  jusqu’aux  extrémités  du  monde, 
ayant  assigné  depuis  peu  un  revenu  considérable  pour 
l’entretien  des  missionnaires  qui  travaillent  dans  la 
Californie. 

Pour  ce  qui  regarde  le  secours  de  ces  îles  qu’on 
vient  de  découvrir,  et  le  dessein  qu’on  a  d’y  établir 
le  christianisme  ,  il  semble  qu’il  seroit  à  propos  que 
le  Roi  Catholique  ordonnât  au  gouverneur  des  Phi¬ 
lippines  d’équiper  un  vaisseau ,  et  de  fournir  aux 
missionnaires  tout  ce  qui  leur  seroit  nécessaire.  Plus 
ce  secours  sera  prompt ,  plus  l’avantage  qu’on  en 
tirera  sera  grand ,  et  plus  la  bénédiction  que  Dieu 
répandra  sur  sa  personne  et  sur  ses  royaumes  sera 
abondante. 

Nous  recommandons  particulièrement  à  Votre 
Majesté  ,  notre  cher  fds  André  Serano  ,  religieux  de 
la  Compagnie  de  Jésus  ,  l’un  des  procureurs  qui  sont 
venus  ici  des  Philippines  ,  lequel  aura  l’honneur  de 
se  présenter  devant  Votre  Majesté  pour  prendre  ses 
ordres  sur  une  entreprise  si  importante ,  et  pour  vous 
engager  par  ses  humbles  prières  à  presser  une  expé¬ 
dition  que  vous  êtes  si  capable  de  faire  réussir  par 
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tem  animarum  promovere  velis ,  si  (jiia  se  dabit 
occasio ,  ac  prœsertim  ut  no^’am  missionem  ad 
ipsas  illas  insulas  destinandam  commendare  per 
litteras  Piegi  Catholico  ne  graveris  :  etsi  enim  eum 
satis  incitât  accendatque  pietas  sua  ,  cjuam  à 
Majestatis  tuœ  sanguine  et  exemplis  hausit ,  nihilo- 
minùs  intelligimus  quantum  hahitura  sit  ponderis 
apud  ipsum  tàm  insignis  commendatio* 


Et  habemus  sanè  unde  eidem  Régi nepoti  tuo  gra-^ 
tulemur  ,  ut  nostris  litteris  fecimus ,  qubd  A<ei  res- 
iigia  tam  splendidè ,  tam  religiosè  premat ,  stu- 
diumque  singulare  prœ  se  ferai  amplifcandæ 
Religionis  ,  non  solum  in  Europa ,  sed  etiam  in 
rematissimis  regionibus  ,  ubi  non  ità  pridem  Prœ- 
conibus  evangelicis  in  insula  California  laboran^ 
tibus ,  summam  non  levem  pecuniœ  singulis  annis 
erogandam  certo  et  perpetuo  censu  assignant, 

Quod  verh  spécial  ad  insulas  illas  recens  détectas 
adjuvandas  et  invehendam  in  easdcm  christianam 
Fidem,  id  maxime  prœstandum  esse  videtur  à  Rege 
Catholico  ,  ut  per  Gubernatorem  Philippinarum 
navem  comparari  jubeat ,  et  operariis  illuc  mitten- 
dis  necessaria  suppeditari,  Quod  quantb  citiùs  feri 
poterit  tantb  fructus  major  existet ,  tantbque  ube~ 
rior  in  ipsum  et  régna  sua  superni  Numinis  fa^or 
redundabit. 

Intérim  verb  dilectum  Filium  religiosum  virum 
’Andream  Serranum  Societatis  Jesu,  alterum  ex  pro- 
curatoribus ,  qui  ex  Philippinis  insulis  in  has 
partes  advenerunt ,  te  hoc  proposito  aditurum  ut 
de  opportunitate  suscipiendi  tam  salutarem  expe- 
ditionem  tecum  agat ,  atque  ad  eam  urgendam  te , 
quem  maximis  consiliis  parem  esse  novit ,  suis 
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votre  haute  sagesse.  C’est  avec  toute  la  tendresse 
possible  que  nous  prions  Dieu  qu’il  vous  conserve 
long-temps  en  parfaite  santé  ,  et  que  nous  vous  don¬ 
nons  notre  bénédiction  apostolique.  A  Piome ,  le 
premier  jour  de  mars  1705,  Tan  cinquième  de  notre 
pontificat. 


precihus 
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precihus  incendat ,  enixè  commendamus  Majestati 
tuœ ,  cui  diuturnam  incolumitatem  à  Deo  precamui\ 
et  apostolicam  henedictionem  amantissimè  imper ti- 
mur.  Datum  Romœ  die primâ  martii  lyoS,  ponti~> 
ficatûs  nostri  anno  quinto. 


I 


I 


T.  FIIL 


LETTRE 


Du  Roi  au  Roi  d' Espagne» 

Thés  -HAUT,  Irès-excellenl  et  très-puissant  Prince  , 
notre  très-cher  et  très-anié  bon  frère  et  petit-fils  ; 
Nous  avons  appris  par  le  père  Serrano  ,  de  la  Com¬ 
pagnie  de  Jésus,  procureur  de  la  province  des  Phi¬ 
lippines  ,  la  nouvelle  découverte  faite  depuis  peu  de 
])}usieurs  îles  très-]ieuplées  ,  situées  entre  les  Phi¬ 
lippines  et  les  îles  Mariaues.  Il  nous  en  a  raconté  lui- 
méme,  dans  raiidience  que  nous  lui  avons  donnée, 
beaucoup  de  particularités  que  nous  avons  entendues 
avec  plaisir  ;  et  nous  avons  été  très-aise  de  savoir  que 
les  pères  de  sa  Coinpaguie  ,  animés  de  leur  zèle  ordi¬ 
naire  pour  la  propagation  de  la  foi,  avoient  dessein 
de  faire  de  nouvelles  missions  dans  ces  îles.  Il  part 
pour  aller  en  rendre  compte  à  VOTRE  Majesté  ,  et 
pour  lui  demander  en  même  temps  de  protéger  cette 
entreprise.  Quoique  l’utilité  que  la  Pteligion  en  doit 
K'cevoir  suffise  pour  engager  VOTRE  Majesté  à  l’ap- 
puver  de  son  autorité  ,  nous  sommes  persuadés 
qu’Elle  sera  bien  aise  de  joindre  encore  à  une  raison 
aussi  pressante  ,  celle  de  la  recommandation  que 
nous  lui  faisons  en  faveur  de  ces  nouvelles  mis¬ 
sions  ,  et  qu’Elle  voudra  bien  ordonner  aux  gouver¬ 
neurs  des  Philippines  de  fournir  aces  missionnaires 
tous  les  secours  dont  ils  auront  besoin  pour  passer 
dans  ces  îles  ,  et  pour  y  accomplir  l’ouvrage  où  ils 
sont  appelés  ;  et  la  présente  n’étant  à  autre  lin  ,  nous 
prions  I)ieii  qu’il  vous  ait ,  très  -  haut ,  très  -  excel¬ 
lent  et  très-puissant  Prince  ,  notre  très-cher  et  très- 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES.  Sy  I 

amé  bon  frère  et  petit-fils ,  en  sa  sainte  et  digne 
garde. 

Ecrit  à  Versailles,  le  dixième  jour  de  juin  lyoS. 

Votre  bon  frère  et  grand-père. 

LOUIS. 

Colbert. 


>2^  «  • 


De  N.  S.  P.  le  Pape  au  Roi  d'Espagne , 

A  Notre  très -cher  Fils  en  Jésits- Christ  Philippe  , 
Pioi  Catholique  des  Espagnes  , 

CLÉMENT  XI,  PAPE. 

C^OMME  nous  ne  doutons  point  que  Votre 
Majesté  ne  soit  bien  aise  d’avoir  occasion  de  faire 
éclater  le  zèle  qu’Elle  a  pour  le  culte  divin  et  pour 
la  propagation  de  la  Foi;  c’est  avec  beaucoup  de  joie 
que  nous  lui  proposons  celle  qui  se  présente  ,  et 
dont  nous  avons  été  informé  par  les  lettres  de  notre 
vénérable  frère  l’Archevêque  de  Manille  ,  et  par  ce 
que  nous  en  ont  exposé  de  vive  voix  nos  chers  fils 
André  Serrano  et  Dominique  Medel ,  religieux  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  venus  ici  des  Philippines. 

Ils  rapportent  qu’il  y  a  quelques  années ,  des 
étrangers ,  poussés  par  la  tempête  ,  ou  plutôt ,  comme 
on  le  doit  croire  ,  conduits  par  la  Providence  ,  abor¬ 
dèrent  aux  Philippines,  se  disant  habilans  de  cer¬ 
taines  îles  qui  n’avoienl  point  été  découvertes  , 
selon  ce  qu’on  en  pouvoit  juger ,  ou  du  moins  dont 
on  n’avoit  point  eu  jusqu’alors  de  connoissance  bien 
claire  ;  et  que  ces  îles  ,  qui  sont  en  grand  nombre 
et  fort  peuplées  ,  dévoient  être  situées  entre  les  Phi¬ 
lippines  et  les  îles  Marianes. 

Qu’à  juger  du  caractère  et  du  naturel  de  ces  peu¬ 
ples  ,  non-seulement  par  ce  qu’en  témoignoient  ces 
étrangers ,  mais  encore  plus  par  ce  qu’on  avoit  pu 
en  remarquer,  il  paroissoit  qu’ils  étoient  d’un  esprit 
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Summi  Pontijicis  ad  Regem  Hispanorum. 

Charisslmo  in  Clirlsto  Fillo  iiostro  Philippe  ,  His- 
pariiarum  Régi  Calholico , 


C  L  E  M  E  N  S  PP.  XI. 

Cy  HARISSIME  in  Christo  Fili  noster  ,  Salutem* 
Conjisi  gratam  a dmodiim  fore  cocimiœ  pi etati  Ma- 
jestatis  tuœ  occasioneni  cxplicandi  prœclarum  ze~ 
lum ,  quo  pro  divini  cultùs  et  catholicœ  Religionis- 
propagaiione  fervet ,  lihenti  animo  eam  tihi  propo- 
nimus  ^  qaœ  salis  insignis  in  prœsens  occurrere 
videtur  ex  eis  ,  quœ  suis  litteris  venerahilis  frater 
Archiepiscopus  Manilœ  ,  et  vivâ  iwee  dilecti  Jilii 
religiosi  riri  Andréas  Serranus  et  Dominicus  Medel 
Societatis  Jesu^  ex  Philippinis  insulis  iiuc  advecti^ 
nobis  exposuerunt. 

Référant  itaque  appulsos  elapsis  annis  ri  tem~ 
pestatis  ,  sed  potiùs  ,  ut  piiun  est  credere  ,  fuisse 
dirinâ  Proridentiâ  ad prœfatas  Philippinas  adduc- 
tos  exteros  nonnuUos  hornijies ,  qui  se  ad  quasdani 
insulas  pertinere  dixerunt ,  quas  conjicere  eratnon- 
dum  ah  ullo  nautarum  nostri  orhis  juisse  détectas , 
aut  saltem  esse  hactcnùs  incertâ  et  ohscurâ  famâ 
çix  cognitas  ,  et  inter  Philippinas  ipsas  ,  et  Ma- 
rianas  insulas  jacere  ,  militas  illas  quidem  numéro  , 
et  incolis  raldè  frequentes. 

Quod  verb  attinet  ad  eorum  populorum  indolem  y 
ipsi  nedum  suo  testimonio  ,  sed  eo  quod  prœfere- 
hant  miti  ac  facili  ingenio  ,  salis  explicahant  doci- 
lem  eam  esse  et  in  cequitaiem  summopere  propen- 
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docile ,  fort  portés  à  Féquilé  ,  et  tout  à  fait  exempts 
des  superstitions  de  l’idolâtrie.  Si  ces  rapports  sont 
conformes  à  la  vérité  ,  voilà  un  grand  champ  ouvert 
aux  fidèles  pour  porter  dans  ces  pays  ,  qu’on  croit 
n’être  pas  bien  éloignés  des  terres  soumises  à  votre 
obéissance  ,  les  lumières  de  la  foi;  si ,  suivant  l’in¬ 
clination  que  vous  avez  à  favoriser  les  missions  , 
vous  donnez  ordre  à  vos  ministres  de  fournir  les 
vaisseaux  et  les  secours  nécessaires  aux  missionnaires 
qui  sont  prêts  à  se  transporter  dans  ces  îles. 

C’est  à  quoi  nous  vous  exhortons  fortement ,  et 
nous  avons  meme  lieu  de  nous  en  flatter  ^  par  ce 
que  vous  avez  déjà  fait  pour  d’autres  pays ,  et  par¬ 
ticulièrement  pour  cette  partie  de  l’Amérique  septen¬ 
trionale  ,  qu’on  appelle  la  Californie  ,  où  votre  zèle 
n’a  rien  épargné  pour  l’avancement  de  la  Religion; 
ce  qui  est  pour  nous  un  grand  sujet  de  vous  féliciter, 
et  ce  qui  doit  vous  donner  une  gloire  immortelle. 

Vous  participerez  par-là  au  gain  des  âmes  ,  qui 
sera  ,  comme  on  l’espère  ,  très  -  considérable  dans 
cette  nouvelle  mission  ;  aussi  bien  qu’au  mérite  et  à 
la  récompense  qu’on  peut  en  attendre  ,  et  ce  sera  avec 
justice  que  vous  serez  regardé  comme  le  principal 
auteur  d’un  si  grand  bien.  Sur  quoi ,  comme  sur  une 
aflbire  que,  dans  la  place  que  nous  occupons  ,  nous 
avons  fort  à  cœur,  vous  serez  plus  particulièrement 
instruit  par  notre  Nonce  ordinaire  ,  et  par  le  meme 
André  Serrauo  notre  cher  fils  ,  religieux  de  la  Com¬ 
pagnie  de  Jésus,  qui  par  le  zèle  ardent  dont  il  est 
animé  pour  cette  sainte  entreprise  ,  se  rend  digaie 
de  la  faveur  royale  de  Votre  Majesté  à  qui  nous 
le  recommandons  très  -  particulièrement ,  et  à  qui 
nous  souhaitons  une  longue  vie  ,  comblée  de  toutes 
sortes  de  prospérités,  en  lui  donnant  très-allèc- 
tueusenient  notre  Bénédiction  apostolique.  Donné 
à  Pvome  le  de  mars  ryoS  ,  l’an  cinquième  de 
notre  Poiitilicai. 
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sam^  idolatricœ  perd  superslitionis prorsùs  nescicim» 
Quœ  uhi  peritati  undequaque  con senti ant  ^  campum 
et  quidem  prœclarum  aperire  pidentur  Jidelibus  ad 
inferendam  in  illas  partes  non  rnagno  admodurn ,  ut 
creditur  J  locorum  int  erp  allô ,  à  regionibus  quœ  auto- 
ritati  tuœ  subsunt ,  dissitas ,  christianani  jjdem  ,  uhi 
tu  propenso ,  quo  esse  soles  in pium  rnissionum  opus 
animo ,  sacris  Operariis ,  eà  projicisci  paratis ,  na- 
pigia  et  commeatum  per  administros  tuos  suppedi- 
tari  mandes. 

Qiiod  ut  facere  pelis ,  te  etiam  atque  etiam  hor- 
tamur  ,  et  te  quidem  Jacturum  non  lepi  nohis  ar- 
gumento  pollicemur ,  cùrn  exploratum  haheamus 
quanto  ferpore  et  quàm  liberali  manu  eamdem  Dei 
causam  aliis  in  locis  ,  et  prœcipuè  in  ea  Americœ 
septentrionalis  insula  ,  quœ  California  dicitur  ^ 
promoperis  ,  undè  certè  nohis  magna  suppetit  tibi 
gratulandi  occasio ,  et  perpétua  tuo  nomini  laus 
accessit, 

Itaque  animarurn  lucri  ^  quodnunc  quoque  à  pro- 
posiia  nopa  profectione  speratur ,  ac  proinde  me- 
riti  ,  quod  jure  maximum  inde  sperandum  est , 
itemque  spiritualis  mercedis  particeps  procul  dubio 
efjicieris .  ac prœcipuus  tantiboni  auctor  meriib  rcpu- 
taberis.  De  quu  re ,  quœ  sanc pro  munerc  nostro  nobis 
paldè  cordi  est ,  tecum  pluribus  aget  cu?n  Nuncius 
noster  ordinarius  ,  ium  idem  ipse  dileclus  Jiliiis 
religiosus  pir  Andréas  Serranus  è  Societate  Jesu , 
quein  laudahili  zelo  promopcndi  tam  salutarem 
expcditionem  intime  incensum ,  ac  propterea  regio 
tuo  fapore  di^num  ,  etiam  atque  etiam  commen- 
damus  Majestati  tuœ ,  quam  diù  sospitem  et  bonis 
omnibus  cumulatam  esse  cupimus ,  eidern  apos- 
tolicam  Benedictionern  amantissimè  impertimuT\ 
Datum  Romœ  die  prima  martii  i/oS,  Pontijicaiûs 
no  s  tri  aiiuo  quinto. 
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BREF 

De  N.  S*  P.  le  Pope  à  M.  V  Archevêque  de  Mexique, 
A  notre  Vénérable  Frère  l’Archevêque  de  Mexique, 

CLÉMENT  XI,  PAPE. 

IN^OTRE  Vénérable  Frère ,  Salut.  Dans  le  dessein  que 
nous  avons  de  nous  servir,  selon  le  devoir  de  notre 
charge,  des  occasions  favorables  pour  travailler  à  la 
propagation  de  la  foi  dans  les  pays  où  l’Evangile  n’a 
pas  encore  été  reçu ,  nous  ne  doutons  point  que  votre 
piété  et  votre  zèle  ne  vous  portent  à  nous  seconder. 

Notre  Vénérable  Frère  l’Archevêque  de  Manille, 
par  ses  lettres ,  et  quelques  Religieux  de  la  Compa¬ 
gnie  de  Jésus,  qui  sont  nouvellement  arrivés  des 
Philippines  à  Rome,  en  qualité  de  procureurs,  nous 
ont  assuré  que  depuis  quelques  années  on  étoit 
comme  certain  de  découvrir  de  nouvelles  îles  dans  les 
mers  de  la  Chine  ,  sur-tout  depuis  que  quelques  ha- 
bltans  de  ces  îles,  qui  ont  été  jetés  sur  les  côtes  des 
Philippines,  en  ont  rendu  témoignage.  On  a  connu, 
par  la  description  qu’ils  ont  faite  de  leur  pays  et  des 
mœurs  de  leurs  compatriotes,  qu’il  se  préparoit  de 
ce  côlé-là  une  grande  moisson ,  pourvu  qu’on  y  en¬ 
voyât  des  Ouvriers  évangéliques  pour  instruire  dans 
la  foi  ces  peuples,  qui  d’eux-mêmes  sont  portés  à 
la  justice  et  à  la  paix.  Les  dispositions  qu’ils  ont  pour 
embrasser  l’Evangile,  sont  d’autant  plus  heureuses, 
qu’ils  n’ont  point  été  élevés  jusqu’ici  dans  Terreur 
d’une  idolâtrie  superstitieuse ,  quoique  d’ailleurs  ils 
vivent  dans  l’ignorance  du  culte  qui  est  dû  au  vrai 
Dieu  ,  et  qu  ils  marchent  dans  les  ombres  de  la  mort. 
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Summi  Pontijicis  ad  Archiepiscopum  Mexicanum^ 

Venerabill  Fratri  Archlepiscopo  Mexicano. 
CLEMENS  PP.  XI. 

ENEBABILIS  Frater ,  Salutem.  Spectatam  pieta- 
tpm  ac  zelum  Fraternitaiis  tuœ  ajfutuj'am  nohis  esse 
conjidimus  y  dum  ^  quod  muneris  nostri  ratio  pos¬ 
tulat  ,  ad  propagandam  Christi Jidem  in  alias  ter- 
rarum  partes ,  in  quas  nondum  invecta  est  ^  arreptâ 
propitiâ  occasione ,  animum  cogitât ionesquenostras 
dirigimus. 

Admoniti  itaque  per  litteras  à  Venerabili  Fratre 
Archiepiscopo  Manilœ  ^  et  coràni  à  religiosis  çiris 
Societatis  Jesu ,  qui proruratorio  noniine  ah  insulis 
Philippinis  Piomam  nupér  advenere,  spein  ibicertam 
elapsis  a  unis  affulsisse  deiegendi  no^’as  insulas  in 
Oceano  Sinico ,  ex  quo  nonnulli  illarinn  partium 
incolœ  in  cas  or  a  s  conjccti  Jideni  de  illis  Jecerunt  ^ 
et  locorum  conditione  popiilorumque  indolc  expli- 
catâ  non  obscure  indicârunt  niagnam  ibi  messem 
proponi  ^  ubi  eh  mittantur  cvangelici  Operarii  ^  qui 
in  Jide  erudiani  homines  pacis  per  se  ac  œqiiitatis 
aniantes^  ebque  magisad  Christi Julem  suscipiendam 
idoneos  ^  què  nihil  usquemodo  erroris  de  idolatrica 
super stitione  contraxerunt ,  licèt  alioquin  in  tene- 
bris ,  quoad  veri  Dei  cultum  ^  et  in  umbra  mortis 
eerscntiir* 
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Nous  souhaitons  donc  avec  ardeur  que  la  lumière 
de  la  vérité  soit  portée  dans  ces  îles  pour  le  salut 
éternel  de  tant  d’ames;  et  après  avoir  eu  soin  d’ex¬ 
citer  la  piété  généreuse  du  Roi  Catholique  à  protéger 
un  si  grand  ouvrage  par  les  libéralités  qu’il  a  coutume 
de  faire ,  nous  exhortons  aussi  de  toutes  nos  forces 
votre  Fraternité  de  procurer,  avec  toute  l’attention 
dont  vous  êtes  capable  ,  tout  ce  que  vous  pourrez  de 
secours  spirituels  et  temporels ,  soit  par  vous ,  soit 
par  les  fidèles  commis  à  votre  vigilance,  pour  l’exé¬ 
cution  d’un  dessein  si  avantageux  à  la  gloire  de  Dieu. 
C’est  le  moyen  d’augmenter  vos  mérites  devant  le 
Seigneur  ,  et  de  nous  obliger  à  augmenter  notre  bien¬ 
veillance  pour  vous.  Nous  vous  donnons ,  avec  toute 
la  tendresse  possible,  notre  Bénédiction  apostolique. 
A  Rome  ,  ce  premier  jour  de  mars  i  yob. 


BREF 

De  N.  S.  P.  le  Pape  à  M.  V Archei’êque  de  Manille* 

A  Notre  Vénérable  Frère  l’Archevêque  de  Manille, 

CLÉMENT  XI,  PAPE. 

IN^OTRE  Vénérable  Frère,  Salut  et  Bénédiction  apos¬ 
tolique.  La  charité  apostolique  dont  nous  sommes 
embrasés,  fait  que  nous  ressentons  une  joie  extrême, 
lorsque  nous  voyons  que  les  Ouvriers  évangéliques, 
qui  sont  dans  les  pays  les  plus  éloignés,  ne  laissent 
point  rallentir  le  zèle  qu’ils  ont  d’étendre  la  Religion 
catholique ,  et  qu’ils  conservent  pour  nous  et  pour 
le  Saint-Siège  ,  une  fdiale  et  respectueuse  obéissance. 

Ce  sont  les  sentimens  dont  nous  avons  été  pénétrés, 
lorsque  nous  avons  appris ,  par  vos  lettres  et  par  le 
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Vt  itacjue  fax  veritatis  in  eas  insulas  pro  spiri- 
tuali  tôt  animarum  salute  inferatur ,  omninb  cupi- 
mus ,  et postquam  eximiam pietatem  Catholici  Regis 
ad  promoeendum  i  quâ  solet ,  liber  ali  manu  tantum 
opus  incendere  curaeimus ,  Fraternitatem  quocjua 
tuam  Omni  studio  hortamur ,  ut  quibus  in  rebus  per 
te  aut  per  fdeles  vigilantiœ  tuœ  commissos  opem 
tum  spiritiialem  ,  tum'  tcmporalem ,  negotio  quod 
tanti  momenti  est  ad  divinam  gloriam ,  confcrre 
cognoveris  ,  eam  prœstare  diligentissimè  velis  ; 
quod  cumulum  addet  tuis  apiid  Deum  meritis ,  et 
nosiram  tibi  beneeolentiam  uberius  conciliabit  ;  et 
Fraternitati  tuœ  apostolicam  Benedictionem  pera~ 
manter  impertimur,  Datum  Romœ  die  prima  martii 
iyo5. 


B  R  E  V  E 


Summi  Pontifcis  ad  Archiepiscopum  Manilensem, 
Venerabili  Fratri  Arcliiepiscopo  Manilæ, 
CLEMENS  PP.  XI. 

ENEBABILIS  Frater ,  Salutem  et  apostolicam  Re- 
nedictionem,  Nullis  conclu  s  a  f  ni  bus  apostolica 
nostra  charitas  tune  maxime  exultât ,  cùm  in  cor- 
dibus  eorum ,  qui  in  remotissimis  à  nobis  terrarum 
pariibus  agunt ^ferpere  zelum  amplifeandœ  Catho- 
licœ  Religionis ,  et  filialem  in  nos  atque  in  hanc 
sanctarn  Sedem  obsereantiam  vigere  conspicimus. 

Hoc  sane  gaüdio  ajfecti  fuimus  ^  ubi  tum  ex  Fra~ 
ternitatis  tuœ  litteris  ,  tum  ex  narratione  nobis 
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rapport  que  nous  ont  fait  les  procureurs  des  Missions 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  arrivés  ici  depuis  peu, 
qu'étant  les  uns  et  les  autres  attentifs  à  la  propagation 
de  la  foi,  vous  aviez  conçu  le  désir  et  Fespérance  de 
porter  l’Evangile  en  des  lieux  où  il  n’a  point  encore 
été  annoncé  ,  sur-tout  depuis  qu’on  a  appris ,  par 
quelques  personnes  du  pays  qui  avolent  abordé  par 
hasard  aux  Philippines ,  que  les  îles  qu’ils  habitent 
éto’  .iil  en  grand  nombre,  et  très-peuplées;  que  les 
hommes  y  étoient  d’un  naturel  fort  doux  et  bienfai¬ 
sant;  qu’ils  aimoient  la  justice,  et  que  n’ayant  point 
été  corrompus  par  une  éducation  païenne  et  supers¬ 
titieuse  ,  ils  seroient  plus  aisément  susceptibles  des 
impressions  de  la  loi  évangélique. 

Nous  avons  donc  songé  efficacement  à  leur  pro¬ 
curer  un  si  grand  bien;  et,  pour  cette  fin,  nous 
avons  fait  nos  efforts  ,  par  nos  lettres ,  et  par  le  moyen 
de  notre  Nonce  auprès  du  Pvoi  Catholique ,  pour  lui 
persuader  de  ne  pas  laisser  échapper  une  si  belle  oc¬ 
casion  de  gagner  des  âmes  à  Dieu ,  et  de  se  rendre 
agréable  à  sa  divine  Majesté  ,  ne  doutant  pas  qu’il  ne 
l’embrasse  avec  cette  piété  et  cette  générosité  qui  lui 
fait  accorder  partout  ailleurs  sa  protection  royale  à 
tous  les  Missionnaires  occupés  à  instruire  les  nations 
étrangères. 

Dans  la  confiance  que  ses  soins  ne  seront  pas  inu¬ 
tiles  ,  nous  avons  cru  devoir  vous  marquer  combien 
nous  avons  cette  affaire  à  cœur;  non  pas  tant  pour 
vous  presser  d’y  apporter  tout  le  soin  et  la  vigilance 
dont  vous  êtes  capable ,  que  pour  vous  exciter  tou¬ 
jours  davantage  â  avancer ,  par  vos  conseils  ,  par  vos 
prières  et  par  celles  des  peuples  qui  vous  sont  confiés, 
^une  œuvre  si  agréable  à  Dieu.  Cependant  nous  vous 
donnons  notre  Bénédiction  apostolique,  comme  un 
gage  de  la  bienveillance  singulière  que  nous  avons 
pour  vous.  Donné  à  Rome  à  Saint-Pierre ,  sous  l’an¬ 
neau  du  Pécheur,  le  premier  jour  de  mars  de  l’année 
I  7o5  ,  et  la  cinquième  de  notre  Pontilicat. 
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facta  à  religiosis  d’iris procuratorihus  SocietatisJesUy 
{jui  ejc  istis  partihus  hue  nuper  ad^enerunt  ^  agno- 
cimus  spem  ac  desiderium  à  te  et  ah  illis  quL  solli- 
citi  sunt  de  fidei  incrementis  conceptum ,  invehendi 
ipsam  fidem  in  ali  a  loca  ad  quæ  nondùm  delata  est , 
ex  quo  per  fortuiturn  elapsis  annis  nonnullorum 
hominum  ad  istas  insulas  appulsum  innotuit ,  re- 
giones  unde  UH  prodierunt  amplas  esse  y  et  populo- 
rumfrequentià  ciiltas  f  bique  homines  ingenio  mites  y 
ac  in  œquitatem  propensos  Jacilè  irnbui  passe  sua- 
çissimis  Evangclicœ  Legis  prœceptis  ,  utpotè  qui 
ethnicœ  superstitionis  nullum  unquam  antea  prœ- 
judicium  ,  quo  mens  eorum  labefactari  pas  set  y  per- 
senserint, 

Adjecimus  itaque  nos  ipsi  quo  majori  potuimus 
studio  animurn  ad  tantum  Dominici  gregis  bonum 
promovendum;  egimusquetum  nostris  litterisytum  per 
Nuntium  nostrum  omni  oficiorum  genere  apud  Ca- 
tholici  Regis  Majestatemy  ne  dimitteretur  tam  prœ- 
clara  lucr a ndi  animas  et  demerendi  Deum  occasioy 
quàm  imh  Rex  ipse  complecti  vellet  eà  pietate  atque 
ma gnanimitate  y  quâ  ipse  alibi  Operariis  reritatem 
ad  exteras  nationes  allaturis  adfuerat, 

Dum  itaque  fructum  nostrœ  sollicitudinis  rela- 
turos  nos  esse  confdimus ,  signifeandum  tibi  esse 
duximus  y  quantum  res  ipsa  riobis  cordi  sit  y  non 
tam  ut  commendemus  curam  ac  rigilantiam  tuam 
quàm  ut  tibi  sponte  incitato  stimulas  addamus  y 
quatenus  consiliis  tuis  y  et  fusis  ad  Deum  precihus  y 
et  pii  s  crediti  tibi  populi  studiis  atque  conatibus  y 
urgeas  hoc  opus  Deo  procul  dubio  gratissimum , 
dum  nos  singularis  benevolentiœ ,  quâ  te  complcc- 
timur  y  perpetuum  pignus  aposiolicam  Rejiedictio- 
nem  Fraternitati  tuœ  piè  et  amanter  impertimur, 
Datum  Romœ  apud  S.  Petrum  ,  sub  annula  Pis- 
catoris  y  die  primâ  mariii  1705,  Pontifcaiûs 
nostri  anno  quinto» 
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LETTRE 

Du  cardinal  Paulucci ,  au  père  André  Serrano , 
de  la  Compagnie  de  Jésus  ,  procureur  des  Plii^ 
lippines. 

Mon  révérend  père. 

Les  Brefs  que  Notre  Saint  Père  le  Pape  a  écrits  au 
Roi  très-Chrétieii  et  au  Roi  Catholique,  aussi  bien 
que  ceux  qu’il  a  adressés  aux  archevêques  de  Mexique 
et  de  Manille ,  mais  beaucoup  plus  encore  ce  que  vous 
avez  entendu  souvent  vous-même  de  sa  propre 
bouche ,  a  dû  suirisammenl  vous  faire  connoître  les 
seiitimens  de  joie  et  de  consolation  avec  lesquels 
Sa  Sainteté  a  appris  la  nouvelle  que  vous  lui  avez 
apportée,  qu’il  se  présentoit  une  heureuse  occasion 
d’étendre  la  Religion  catholique  dans  des  îles  des 
mers  de  la  Chine,  inconnues  jusqu’ici  au  reste  du 
monde,  et  qui  viennent  d’être  découvertes  par  une 
providence  particulière  de  Dieu.  Vous  avez  vu  avec 
quelle  ardeur  et  quel  zèle  Sa  Sainteté  travaille  à 
avancer  de  tout  son  pouvoir  une  entreprise  qu’elle 
prévoit  devoir  être  si  glorieuse  au  nom  chrétien ,  et 
si  avantageuse  au  salut  des  aines ,  et  dont  elle  espère 
que  le  succès  sera  heureux ,  avec  le  secours  de  la 
miséricorde  de  Dieu. 

Cependant  ce  souverain  Père  des  fidèles,  dont  la 
charité  tendre  et  apostolique  n’a  point  de  bornes, 
peu  content  de  ce  qu’il  a  fait  jusqu’ici ,  et  des  ins¬ 
tructions  qu’il  vous  a  données  pour  le  succès  de  cette 
atl’aire ,  n’a  pas  cru  avoir  encore  pleinement  satisfait 
an  devoir  de  sa  charge  pastorale.  Ay.ant  donc  appris 
que  vous  devez  bientôt  partir  pour  retourner  aux 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES. 


383 


L  I  T  T  E  R  Æ 

Dom ,Cardinalis  Pauliicci  ad  Ven.  P atrem  Andreain 
Serraiio ,  è  S  o  delà  te  Jesu  ,  procuratorem  insu- 
larum  Philippinarum, 

ADxMODUM  REVERENDE  PATER  , 

Px  iis  quœ  Summus  D.  N.  nuperrimè  scripsit 
Serenissimis  Regihus  Christianissimo  et  Catholico  » 
necnon  Archiepiscopis  Mexicano  et  Manilensi , 
multbque  etiam  uhei'iüs  ex  iis  quœ  pluriès  Pater- 
nitati  tuœ  coràm  explicai’it  >  satis  ^  ut  arhitror  ^ 
intelligere  potuisti  quàm  gratiun  atque  jucunduin 
acciderit  suœ  Sanctitati  nuntiuin  à  te  ipso  non  i,tà 
pridern  allatum ,  qubd propitia  ojferatur  occasio  pro- 
pagandœ  Catholicœ  Religionis  in  eas  Oceani  Sinid 
insulos  quœ  antehac  orhi  nostro  nullo  plané  com- 
merdo  notœ  ^  dii’ini  Numinis  Proi’identià  recens 
dctectœ  sunt  ;  quantoque  insuper  studio  et  zelo  sua 
Saiictitas  promovendum  susceperit  negotium  tanti 
momenti ,  quod  in  maximum  Christiani  nominis 
gloriam  a?iimarumque  salutem  cessurum  prohè 
novit  y  ac  sperat  dii’inâ  opitulante  gratiâ  ad  op- 
iaturn  exitum  perductum  iri. 

Verumtamen  summi  Patris  eximia  et  veré  apos- 
tolica  diaritas ,  quœ  nullis profectb  Jinihus  contineri 
se  patitur ,  per  ea  quœ  hactenus  gessit ,  quœque 
ahundè  te  monuit  y  Pastoralis  OJfidi  débita  salis 
adhuc  factum  non  esse  duccns ,  cùm  te  Româhrevi 
discessurum  audiçerit ,  ut  reditum  ad  Philippinas 
insulas  aggrediaris ,  meus  hasce  litteras  y  quasi 
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Philippines ,  il  m'a  ordonné  de  vous  écrire ,  afin  que 
mes  lettres,  que  vous  porterez  avec  vous  pendant 
votre  voyage  ,  et  que  vous  vous  remettrez  souvent 
devant  les  yeux ,  vous  rappellent  le  souvenir  de  la 
sollicitude  paternelle  du  Souverain  Pontife  sur  cette 
entreprise  ,  et  vous  soient  un  motif  pressant  et  con¬ 
tinuel  d’en  procurer  l’exécution  de  toutes  vos  forces. 

C’est  dans  cette  vue  que  Sa  Sainteté,  qui  compte 
expressément  sur  votre  piété  et  sur  votre  zèle,  qui 
lui  sont  parfaitement  connus,  se  sert  aujourd’hui  de 
moi  pour  vous  avertir  et  vous  exhorter  tout  de  nou¬ 
veau  de  la  manière  la  plus  forte,  de  n’épargner  ni 
peines  ni  travaux,  et  d’employer  toute  votre  industrie 
pour  le  succès  d’un  dessein  si  grand  et  si  avantageux 
à  la  Religion.  Surtout,  l’intention  de  Sa  Sainteté  est 
que  votre  premier  soin  soit  d’assembler  au  plutôt 
une  troupe  sainte  de  zélés  missionnaires,  qui  aillent 
éclairer  ces  îles  nouvellement  découvertes,  et  porter 
le  flambeau  de  l’Evangile  à  ces  malheureuses  nations 
qui  marchent  dans  les  ténèbres,  afin  qu’elles  com¬ 
mencent  à  ouvrir  les  yeux  à  la  lumière ,  et  à  con- 
iioître  leur  Créateur  et  leur  Sauveur.  Sa  Sainteté 
demande  ensuite  de  vous  que  vous  exhortiez  le  reste 
des  fidèles  à  procurer  libéralement,  selon  leur  pou¬ 
voir  ,  à  ces  peuples  abandonnés ,  les  secours  spiri¬ 
tuels  et  temporels,  nécessaires  pour  répandre  parmi 
eux  la  semence  de  l’Evangile ,  et  pour  la  cultiver 
avec  fruit. 

Quoique  Sa  Sainteté  soit  bien  convaincue  que  vous 
ôtes  de  vous  meme  assez  porté  à  seconder  ses  saintes 
intentions,  elle  a  cru  cependant  devoir  inspirer  cette 
nouvelle  ardeur  à  votre  zèle  ,  tout  enflammé  qu’elle  le 
corinoît,  afin  que  vous  comprissiez  davantage  qu’elle 
n’a  rien  de  plus  à  cœur  que  de  vous  voir  satisfaire 
pleinement  à  ce  que  demande  de  vous  en  cette  oc¬ 
casion  la  gloire^de  Dieu,  les  souhaits  ardens  du 
Souverain  Pontife,  l’institut  et  l’esprit  de  votre  Corn- 
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itîneris  comités  ^  ad  te  dari  jus sit ,  ut  Pontijiciam 
eà  in  re  soUicitudinem  assiduè  tihi  in  mentem  re~ 
vocent 3  et  quàm  enixè  commendent» 


Itaque  sua  Sanctitas ,  me  interprète ,  te  cujus 
perspectœ  pietati  ac  zelo  plurimîim  conjidit  y  rursùs 
etiam  atque  etiam  adrnonet  et  hortatur ,  ut  nulli 
lahori y  nullis  ojliciis  y  nulli parcas  industriœ y  quâ 
tam  sanctum  et  pium  opus  urgeri  ac  perjici passe 
cognoveris.  Illud  autem  in  primis  diligenter  curare 
'te  mit  y  ut  nccessaria  ad  memoratas  novas  insulas 
expeditio  sacrorum  Operariorum  y  quantociùs  Jieri 
poterit  y  adornetur  et  peragatur ,  quorum  ope  in- 
Jelices  illi  mortalium  greges ,  qui  in  tenebris  am¬ 
bulant  y  lucem  ecangelicœ  veritatis  aspicere  ac 
Creatorem  et  Sahatorem  suum  agnoscere  incipiant» 
A  lias  prœterea  pios  Jideles  per  te  ex  ci  tari  vehe- 
menter  cupit  Sanctitas  sua  y  ut  quœcumque  poterunt 
spiritualia  cel  tcmporalia  suhsidia  ad  provchcnda 
in  illis  partihus  Jidei  semina  et  incrementa ,  libérait 
anima  conferre  velint. 


Quibus  omnibus  conjiciendis  etsi  sua  Sanctitas 
minimè  i’ereatur  te  sponte  tua  sedulb  intentum  forcyy 
niliilominus  novos  hosce  stimulas  y  tanquàm  calcar 
currenti  admovendos  tibi  duxit y  ut  certiùs  intelligas 
Sanctitati  suce  ni/til  magis  in  votis  esse  y  quàm  ut 
tu  hac  in  re  et  Dei  honori  y  et  Pontijicio  desiderio  ^ 
et  tui  Ordiiiis  instituto ,  unde  plurima  et  quidem 
egregia  tibi  suppeditabuntur  exempla ,  quœ  imi^ 
T.  VU  J.  2  5 
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pagnie,  dans  laquelle  vous  trouverez  d’illustres  et  de 
nombreux  exemples  que  vous  devez  vous  proposer 
pour  modèles. 

Mais  afin  que  les  Missionnaires,  qui,  embrasés  du 
zèle  de  la  gloire  de  Dieu ,  passeront  dans  ces  nou¬ 
velles  îles,  entreprennent  ces  glorieux  travaux  avec 
plus  de  fermeté,  et  les  continuent  avec  plus  de 
consolation,  le  Souverain  Pontife  accorde  avec  sa 
Bénédiction  apostolique ,  indulgence  plénière  de 
tous  leurs  péchés  à  tous  ces  Missionnaires,  et  à  chacun 
d’eux,  à  l’heure  de  la  mort,  pourvu  qu’ils  soient 
véritablement  pénitens ,  qu’ils  se  soient  confessés , 
qu’ils  aient  participé  au  sacrement  de  l’eucharistie  , 
ou  que,  s’ils  ne  le  peuvent  pas,  du  moins  ils  soient 
sincèrement  contrits;  qu’ils  aient  prononcé  de  bouche, 
s’il  est  possible,  ou  du  moins  qu’ils  aient  dévotement 
invoqué  de  cœur  le  saint  nom  de  Jésus.  Obéissez 
donc  avec  promptitude  et  ferveur  aux  ordres  de  Sa 
Sainteté  ;  supportez  toutes  les  peines  qui  vous  arri¬ 
veront;  acquittez-vous  des  fonctions  d’un  prédicateur 
de  l’Evangile  ;  remplissez  votre  ministère,  espérant 
que  la  couronne  de  justice  se  garde  pour  vous,  et 
que  le  Seigneur,  le  juste  Juge,  vous  la  donnera  au 
jour  marqué.  Pour  moi ,  en  m’acquittant  des  ordres 
de  Sa  Sainteté ,  qui  m’a  chargé  de  vous  déclarer  ses 
intentions,  je  prie  Dieu  qu’il  daigne  bénir  vos  tra¬ 
vaux  et  vos  soins,  et  qu’il  vous  accorde  un  voyage 
heureux  et  une  continuelle  augmentation  de  ses 
grâces»  A  Rome,  le  28  février  1706,  etc. 
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tanda  tihi  proponere  debes  ^  quàm  cumulatissimè 
satisfacias, 

Cœterùm  ut  Missionarii^  quos  ad  transmittendum 
in  ante  dictas  nocas  insulas  dii’inœ  gloriœ  zelus 
accendet ,  eh  lihentiùs  hujusmodi  profectionem  sus^ 
cipiant,  ihique  Catholicœ  Jidei  prœdicationi  ala-^ 
criùs  etiam  atque  studiosiîis  incumhant ,  Sujnmus 
Pater  universis  eisdem  Missionariis ,  et  eorum  cui^ 
lihet  in  mortis  articula  constiiutis  y  si  verè  pœni^ 
tentes  et  conjessi  ac  sacra  Communione  refecti ,  çel 
quatenus  id  facere  nequwerint ,  saltem  contriti , 
nomen  Jesu  ore ,  si  potuerint ,  sin  minîis  corde , 
devotè  iiwocaverint  yplenariam  omnium  peccatorum 
suorum  indulgentiam  et  remissionem ,  cum  aposto- 
licâ  Benedictione ,  misericorditer  in  Domino  con^ 
cedit  et  elargitur,  Strenuo  itaque  erectoque  animo 
Pontificis  mandatis  ohsequere,  in  omnibus  labora  y 
opus  fac  Evangclistœ ,  ministerium  tuum  impie , 
sciens  repositam  esse  tibi  coronam  justitiœ ,  quam 
reddet  tibi  Dominas  in  ilia  die  justus  Judex.  Tiun 
ego  Pontijicio  nomine  hœc  tihi  signijicare  jussus , 
Deum  precor  conatus  studiaqiie  tua  secunàare  be- 
nignè ,  tihique  prosperum  iter  cum  assidua  cœles- 
tium  gratiarum  accessione  largiri*  Datum  Romœ , 
die  2.S  februarii  lyoS,  etc. 


25., 


388 


Lettres 


LETTRE 

Du  pere  Gilles  Wihault  ^  missionnaire  de  la  Com¬ 
pagnie  de  Jésus  aux  Philippines ,  au  père  du 
Chamhge  i  de  la  même  Compagnie» 

A  Manille ,  ce  20  décembre  1721. 


Mon  révérend  père, 

La  paix  de  N.  S. 

J’apprends  en  ce  moment  qu’il  y  a  un  vaisseau 
dans  notre  rade  qui  doit  mettre  incessamment  à  la 
voile  pour  Pondichéry.  Je  profite  du  peu  de  temps 
qu'il  me  donne  pour  ne  pas  laisser  passer  cette  oc¬ 
casion  de  vous  écrire.  Je  vous  ai  déjà  mandé  que 
quelques  efi’orts  qu  on  se  soit  donnés  pendant  dix 
ans ,  pour  savoir  des  nouvelles  des  pères  Duberon  et 
Cortiî  5  débarqués  dans  une  des  îles  Palaos  ,  pour 
annoncer  la  foi  à  ces  insulaires ,  on  n’en  a  jamais  pu 
rien  découvrir  ;  ainsi  on  ne  doute  plus  qu’ils  n’aient 
été  massacrés  par  ces  barbares. 

Celte  province  des  Philippines  a  deux  vice-pro¬ 
vinces  qui  en  dépendenl;  celle  des  Marianes  et  celle 
de  los  Pintados.  C’est  à  cette  dernière  que  je  fus 
d’abord  destiné  par  la  Providence.  Ma  demeure  or¬ 
dinaire  étoit  dans  une  grosse  bourgade  ,  qui  se  nomme 
Giçam.  Un  des  moyens  qu’ont  employés  les  mis¬ 
sionnaires  qui  m’ont  précédé ,  pour  l’établissement 
€t  le  progrès  de  la  foi  dans  ces  îles ,  a  été  d’inspirer 
aux  peuples  une  tendre  dévotion  envers  la  Mère  de 
Dieu.  Les  habitans  de  Givam  sont,  de  tous  les  in¬ 
sulaires,  ceux  qni  se  sont  le  pins  distingués  par  une 
dévotion  si  solide,.  Ils  ont  établi  une  congrégation. 
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qui  est  devenue  très-nombreuse ,  et  tous  ceux  qui  ont 
le  bonheur  d  y  être  admis  ,  ne  manquent  pas  tous  les 
dimanches, même  pendant  l’absence  du  missionnaire, 
lorsqu’il  visite  les  îles  voisines ,  de  se  rendre  à  l’église 
pour  vaquer  à  leurs  saints  exercices.  Aussi  la  sainte. 
Vierge  les  a-t-elle  souvent  favorisés  d’une  protection 
spéciale.  Je  ne  vous  en  rapporterai  qu’un  seul  exemple. 

Un  jour  qu’on  célébroitune  fête  ,  quelques  Indiens 
s’avisèrent  de  témoigner  leur  joie  par  des  feux  qu’ils 
allumèrent,  et  par  des  décharges  de  mousquets.  Un 
vent  impétueux  qui  s  éleva ,  lit  voler  la  flamme  sur  le 
toit  de  1  église,  qui  n’étoii  c  >uverte  que  de  chaume; 
quelque  mouvement  qu’on  se  donnât,  on  ne  put 
jamais  l’éteindre.  Comme  le  feu  gagnoil  déjà  les  pou¬ 
tres  et  les  soliveaux  ,  j’allai  au  plus  vite  en  retirer  le 
saint  sacrement;  et  tout  ce  que  les  Indiens  purent 
faire  ,  fut  de  sauver  desllammes  les  ornemens  et  tout 
ce  qui  sert  au  culte  divin.  Au  même  instant,  on 
m’avertit  d’aller  administrer  les  sacremens  à  une 
femme  du  voisinage  ,  qui  étolt  sur  le  point  d’expirer 
de  plusieurs  blessures  mortelles.  Je  me  rendis  dans 
sa  maison  ;  je  la  trouvai  baignée  dans  son  sang ,  et 
après  lui  avoir  procuré  les  derniers  secours  de  l’Eglise, 
je  lis  dresser  un  autel ,  et  je  demeurai  auprès  du  saint 
sacrement  jusqu’au  soir,  que  je  le  portai  en  proces¬ 
sion  dans  une  autre  maison  plus  commode,  où,  par 
les  soins  que  se  donnèrent  les  congréganistes  ,  je 
trouvai  un  autel  richement  paré,  avec  un  fort  beau 
tabernacle.  Je  demeurai  trois  semaities  dans  celte 
maison  ,  tandis  qu’on  élevolt  une  chapelle  propre  à 
célébrer  les  saints  mystères,  jusqu’à  ce  que  l’église 
qu’on  commençolt  à  rebâtir  dans  la  même  enceinte 
fut  entièrement  achevée. 

Cette  pauvre  femme,  que  j’avols  laissée  mourante  , 
est  celle-là  même  sur  laquelle  le  Seigneur  ,  par  l’in¬ 
tercession  de  la  sainte  Vierge,  a  fait  é ‘later  les  ri¬ 
chesses  de  sa  puissance  et  de  sa  bonté.  Elle  s’appelle 
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Marie  Bîandoy.  Elle  étoit  en  prière  devant  une  sta¬ 
tue  de  la  sainte  Vierge,  qu’on  avoit  transportée  de 
l’église  dans  sa  maison  ,  et  elle  imploroit  l’assistance 
de  cette  mère  de  miséricorde  ,  au  sujet  du  triste  év  é- 
nement  qui  alarmoit  toute  la  bourgade.  Il  y  avoit 
dans  une  chambre  voisine  un  de  ses  parens,  qu’on 
croyoit  parfaitement  guéri  de  quelques  accès  de  fo¬ 
lie,  pour  lesquels  on  l’avoit  enfermé  l’année  précé¬ 
dente,  Ce  malheureux  fut  pris  tout  à  coup  d’un  nou¬ 
vel  accès  de  fureur ,  et  entrant  dans  la  chambre  de 
sa  parente,  il  s’écria  d’un  ton  de  voix  terrible;  «  Je 
jî  viens  de  brûler  l’église  de  cette  bourgade;  il  ne 
»  me  reste  plus  que  d’en  tuer  tous  les  habitans ,  et 
il  c’est  par  toi  que  je  vais  commencer.  »  En  même 
temps  il  la  prit  de  la  main  gauche  par  les  cheveux , 
et  d’un  grand  poignard  qu’il  tenoit  de  la  main  droite , 
il  lui  en  donna  huit  coups,  qui  firent  autant  de  bles¬ 
sures  mortelles.  Son  fils  aîné,  qu’une  fièvre  violente 
retenoit  au  lit ,  se  leva  aux  cris  de  sa  mère  ,  et  d’une 
main  encore  foible ,  il  arrêta  comme  il  put  ce  fu¬ 
rieux  ,  tandis  que  sa  sœur  appela  du  secours.  On  vint 
aussitôt,  et  après  avoir  lié  ce  malheureux  ,  on  l’en¬ 
ferma  pour  le  reste  de  ses  jours.  Ou  appliqua  des  re¬ 
mèdes  aux  blessures  de  cette  vertueuse  néophyte  ; 
mais  les  personnes  qui  la  pansèrent  avoient  si  peu 
d’expérience ,  que  de  huit  plaies,  ils  n’en  aperçurent 
que  cinq.  Elles  étoient  toutes  très-profondes;  une 
entr’autres ,  au-dessous  de  l’épaule  droite,  par  la¬ 
quelle  sortoit  tout  ce  qu’elle  avaloit  de  liquide.  On 
ne  pouvoit  concevoir  qu’elle  ne  fût  pas  tombée 
morte  aux  pieds  de  son  meurtrier;  mais  on  fut  bien 
plus  surpris,  lorsqu’on  la  trouva  tout  à  coup  par¬ 
faitement  guérie ,  nonobstant  trois  accidens  mortels 
qui  lui  survinrent. 

On  ne  douta  plus  que  sa  prompte  guérison  ne  fût 
l’effet  dune  protection  miraculeuse  de  la  sainte 
Vierge ,  dont  elle  avoit  implore  le  secours  avec  tant 
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d’ardeur,  et  tous  convinrent  de  lui  en  rendre  de  so¬ 
lennelles  actions  de  grâces.  Au  jour  fixé,  on  chanta 
les  premières  vêpres  du  saint  Nom  de  Jésus,  et  le  len¬ 
demain,  la  messe  votive  delà  sainte  Vierge;  il  y  eut 
prédication  l’après-midi ,  avec  les  litanies  en  musique, 
et  la  procession.  Marie  Biandoy  assista  à  toutes  ces  cé¬ 
rémonies,  comme  si  elle  n’avoilreçu  aucune  blessure, 
et  elle  n’en  ressentit  depuis  nulle  incommodité. 

La  vie  de  nos  Indiens  Pintados  est  très-dure  et 
très-pénible.  Quoique  la  bourgade  de  G i vain  passe 
pour  être  la  moins  pauvre  de  toutes  ces  îles  ,  à  cause 
du  petit  commerce  qu’elle  fait  tous  les  ans  avec  Ma¬ 
nille  ,  cependant,  ceux  qu’on  regarde  comme  les  plus 
aisés,  parce  qu’ils  s’occupent  de  ce  commerce,  n’en 
retirent  pas  chaque  année  plus  de  centécus,  et  cette 
modique  somme  est  presque  toute  employée  à  la  pro¬ 
vision  de  riz,  qu’il  leur  faut  faire  dans  les  autres 
bourgades  :  car  il  n’en  croît  pas  dans  celle  de  Gi- 
vam ,  où  l’on  ne  trouve  que  des  palmiers  en  abon¬ 
dance  ;  aussi  voit-on  que  dans  leurs  maisons ,  leurs 
meubles,  leurs  vêtemens,  leurs  repas,  tout  respire 
la  pauvreté.  Tel  qui  tient  un  rang  considérable  dans 
le  pays,  se  trouve  heureux'et  croit  faire  bonne  chère , 
quand  il  a,  avec  un  peu  de  riz  ,  un  morceau  de  pois¬ 
son  mal  assaisonné;  souvent  il  ne  se  nourrit  que  de 
racines  cuites  dans  l’eau  avec  un  peu  de  sel.  Pour 
ce  qui  est  des  pauvres ,  ils  passeront  une  année  en¬ 
tière  sans  manger  de  riz,  à  moins  qu’on  ne  leur  en 
donne  par  aumône.  Ceux  qui  sont  adroits  â  tirer, 
abattent  de  temps  en  temps  quelques  cerfs  ou  quel¬ 
ques  sangliers;  mais  comme  sous  ce  climat  la  chair 
n’est  pas  de  garde  ,  ils  ont  coutume  de  partager  leur 
chasse  avec  leurs  parens  et  leurs  voisins.  Il  en  est  de 
même  du  poisson ,  qu’ils  ne  peuvent  conserver  qu’a- 
près  l’avoir  exposé  au  soleil;  s’ils  l’exposolent  à  la 
lune,  ne  fut-ce  que  pendant  une  nuit,  quand  même 
ils  auroient  pris  la  précaution  de  le  saler ,  ils  le  trou- 
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■veroient  le  lendemain  matin  tout  rempli  de  vers.  Les 
rivières ,  les  puits ,  et  surtout  les  fontaines  qui  sortent 
des  rochers,  fournissent  leur  boisson  ordinaire.  Ils 
font  du  vin  du  fruit  de  leurs  palmiers ,  mais  il  n’est 
guère  d’usage ,  parce  qu’il  est  aussi  fort  que  la  plus 
forte  eau-de-vie. 

Les  hommes  sont  laborieux  et  bons  artistes;  ils 
excellent  principalement  dans  la  peinture ,  dans  les 
ouvrages  d’orfèvrerie  et  de  sculpture.  Les  principaux 
du  lieu,  surtout  ceux  qui  ont  demeuré  dans  la  mai¬ 
son  des  missionnaires  ,  touchent  parfaitement  bien 
la  harpe:  ils  savent  jouer  du  violon  et  de  plusieurs 
autres  instrumens  de  musique,  et  ils  se  font  un  hon¬ 
neur  et  un  plaisir  de  consacrer  leurs  talens  à  la  cé¬ 
lébration  du  service  divin.  Ceux  qui  habitent  les  au¬ 
tres  bourgades  ,  et  particulièrement  les  montagnes  , 
s’appliquent  à  l’agriculture:  les  au  très  qui  vivent  sur 
les  côtes  de  la  mer,  n’ont  guère  d’autre  occupation 
que  la  pêche.  A  parler  en  général,  nos  Indiens  sont 
pleins  de  vivacité  pour  entreprendre  ,  et  de  hardiesse 
pour  braver  sur  merles  tempêtes.  Ils  se  raillent  même 
de  ceux  qui  dans  de  semblables  périls  témoignent 
quelque  frayeur. 

Leurs  femmes  aiment  à  s’occuper,  et  on  ne  les 
voit  jamais  oisives  :  elles  travaillent  en  toiles ,  en  den¬ 
telles  ,  et  quelques-unes  en  broderie.  Elles  ont  beau¬ 
coup  de  modestie  et  de  pudeur,  et  sont  naturelle¬ 
ment  portées  à  la  piété.  A  dire  vrai,  le  désintéresse¬ 
ment  de  nos  Indiens,  et  le  contentement  où  ils  vivent 
au  milieu  de  leur  pauvreté,  coupent  la  racine  à  bien 
des  vices. 

Après  avoir  passé  environ  onze  ans  avec  mes 
chers  Indiens  Pintados  ,  un  ordre  de  mes  supérieurs 
m’a  appelé  à  Manille  ,  où  je  suis  maintenant,  et  où  , 
grâces  à  Dieu ,  je  ne  trouve  pas  moins  de  travail 
que  dans  la  mission  d’où  l’on  m’a  tiré.  Cette  ville  est 
la  capitale  de  toutes  les  Philippines ,  qui  sont  gou- 
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vernées ,  pour  le  spirituel ,  par  un  archevêque  et  trois 
évêques.  Mais  ces  prélats  ne  peuvent  guère  tirer  de 
secours  des  prêtres  séculiers ,  qui  sont  ici  en  très- 
petit  nombre;  c’est  pourquoi  les  rois  d’Espagne  ont 
ordonné  que  les  cures  fussent  remplies  par  les  reli¬ 
gieux  des  dilTérens  ordres  qui  sont  établis  dans  cette 
ville ,  et  qui  ont  de  fort  belles  églises.  On  a  donc 
partagé  toutes  les  paroisses  entre  les  pères  Augus- 
tins,  Dominicains  ,  Récollets ,  Augustins  déchaussés, 
et  les  Jésuites.  Chacun  de  ces  curés  ne  laisse  pas 
d’être  chargé  delà  conduite  de  deux  ou  trois  églises, 
et  dans  les  endroits  les  plus  éloignés  de  Alanille ,  ils 
ne  peuvent  avoir  de  secours  que  des  curés  voisins. 

Nous  avons  dans  cette  ville  un  grand  collège,  et 
lin  séminaire  où  l’on  enseigne  la  théologie ,  la  phi¬ 
losophie  ,  les  belles-lettres.  11  y  a  outre  cela  différens 
prédicateurs  et  deux  ou  trois  pères  occupés  jour  et 
nuit  à  confesser  ,  à  enseigner  la  doctrine  clirétienne, 
et  à  visiter  les  malades  et  les  prisonniers.  Les  études 
y  fleurissent,  et  l’on  a  vu  sortir  de  ce  séminaire  plu¬ 
sieurs  évêques,  des  docteurs  en  théologie  ,  beaucoup 
de  religieux ,  et  un  grand  nombre  de  sujets  qui  ex¬ 
cellent  en  toutes  sortes  de  sciences.  On  n’y  reçoit 
que  les  enfans  des  Espagnols,  suivant  les  intentions 
du  fondateur.  Le  revenu  de  l’archevêque  est  de  dix 
mille  écris,  et  celui  des  évêques  à  proportion.  L’état 
ecclésiastique  et  séculier  est  entretenu  des  libéralités 
de  Sa  Majesté  Catholique,  qui  envoie  tous  les  ans 
du  Mexique  de  quoi  fournir  à  cette  dépense. 

Pour  ce  qui  est  du  gouvernement  politique,  tout 
est  réglé  avec  beaucoup  de  sagesse  par  les  ordon¬ 
nances  royales.  Il  y  a  une  cour  de  justice  ,  composée 
de  conseillers ,  d’un  fiscal ,  et  d’un  président ,  qui  est 
en  même  temps  gouverneur  de  Manille  et  capitaine- 
général  de  toutes  les  îles.  Ce  premier  officier  se  re¬ 
nouvelle  tous  les  cinq  ans,  et  en  cas  de  mort.  Je 
premier  conseiller  tient  sa  place,  jusqu’à  ce  que  le 
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roi  d’Espagne  y  ait  pourvu.  Les  officiers  subalternes 
dépendent  de  cette  cour,  et  principalement  du  gou- 
verneur,  qui  envoie  tous  les  deux  ans  un  juge  es¬ 
pagnol  dans  chaque  province,  avec  autorité  de  juger 
en  dernier  ressort  les  procès  des  Indiens,  hors  les 
causes  capitales,  dont  la  connoissance  est  réservée 
à  la  cour  de  justice  ,  séante  à  Manille,  Ce  juge  visite 
tous  les  ans  chaque  bourgade  de  sa  juridiction;  mais 
il  ne  peut ,  ni  rien  innover  ni  rien  décider ,  que  de 
l’avis  et  du  consentement  du  curé.  Au  bout  de  deux 
ans ,  la  même  cour  députe  un  autre  juge  ,  pour  écou¬ 
ter  les  plaintes  des  Indiens,  au  cas  qu’ils  en  eussent 
à  faire  contre  le  juge  qui  l’a  précédé. 

Les  pères  Gabriel  Grusoii  et  Pierre  Cruydolf,  qui 
se  sont  consacrés  en  même  temps  que  moi  au  salut 
de  ces  Indiens,  travaillent  avec  beaucoup  de  fruit 
dans  leurs  missions;  le  premier,  dans  le  royaume  de 
Mindanao,  et  le  second,  dans  file  de  Scypan,  l’une 
des  Marianes.  J’ai  reçu,  il  y  a  peu  de  jours,  une 
lettre  de  celui-ci ,  où  il  me  fait  part  de  quelques  évé- 
nemens  que  vous  ne  serez  pas  fâché  d’apprendre. 
11  avoit  entrepris  de  bâtir  une  église ,  laquelle  put 
résister  aux  furieux  ouragans  qui  s’élèvent  chaque 
année  dans  ces  îles  ,  et  qui  abattent  presque  tous  les 
édifices  ;  il  cherchoit  pour  cela  du  bois  d’une  certaine 
espèce  ;  mais  les  Indiens  auxquels  il  en  parla ,  soit 
paresse,  soit  crainte  qu’ils  avoient  de  certains  négro- 
inanciens  habitans  des  forêts,  et  appelés  en  leur 
langue  macanda  ,  répondirent  constamment  que 
cette  sorte  d’arbre  ne  se  trouvoit  pas  dans  l’île.  Le 
père  avoit  déjà  perdu  toute  espérance ,  lorsque  la 
veille  de  l’Assomption  ,  un  jeune  enfant,  qui  ne  fai- 
solt  encore  que  bégayer  ,  se  présenta  à  lui  :  Mon  père , 
s’écria-l-il et  ne  pouvant  dire  autre  chose,  il  lui 
montra  de  la  main  un  endroit  de  l’île,  en  pronon- 
çant  plusieurs  fols  le  nom  de  l’arbre,  dont  le  père 
avait  [  idée.  Aussitôt  le  père  se  transporta  dans  cet 
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endroit  avec  ses  domestiques  et  plusieurs  néophytes; 
il  y  trouva  l’arbre  qu’il  clierchoit ,  et  en  peu  de  temps 
il  éleva  une  belle  église. 

Ce  missionnaire  avoit  à  son  service  un  jeune 
homme  de  vingt  ans  ,  qui  le  servoit  avec  beaucoup 
de  zèle.  Un  de  ces  macanda  mit  en  œuvre  tous  les 
secrets  de  son  art  diabolique  ,  pour  le  faire  périr  ;  et 
en  elFet ,  le  jeune  homme  tomba  tout  à  coup  dans 
une  langueur  ,  qui  faisoit  craindre  pour  sa  vie.  Le 
père  Cruydolf  croyant  que  sa  maladie  étoil  naturelle, 
employa  d’abord  les  remèdes  ordinaires.  Mais  non¬ 
obstant  ces  remèdes,  la  maladie  augmentoit  chaque 
jour  avec  des  symptômes  extraordinaires  ,  accom¬ 
pagnés  de  visions  horribles  qui  le  tourmentoient 
toutes  les  nuits  ,  et  le  réduisirent  à  la  dernière  extré¬ 
mité.  Dans  l’affliction  où  étoit  le  missionnaire  de 
la  perte  d’un  si  fidèle  domestique  ,  il  eut  recours  à 
des  remèdes  surnaturels ,  et  appliqua  au  malade  une 
relique  de  saint  Ignace.  Dès  -  lors  le  malade  sentit 
du  soulagement ,  et  peu  après  il  se  trouva  dans  une 
santé  parfaite.  Le  jour  même  de  sa  guérison  ,  dès  le 
matin  ,  on  vit  un  homme  pendu  à  un  arbre  voisin 
de  l’église.  Plusieurs  Indiens  vinrent  en  informer  le 
missionnaire  ,  et  lui  dirent  que  ce  misérable  élolt  le 
plus  fameux  macanda  de  toute  1  île  ;  qu’il  avoit  con¬ 
juré  la  perle  du  jeune  homme  ,  et  qu  à  cet  elFet ,  il 
avoit  employé  toute  sa  science  magique  ;  mais  que 
voyant  ses  elForis  inutiles  ,  il  leur  avoit  dit  le  jour 
précédent  que  le  désespoir  où  il  étoit  de  n’y  pouvoir 
réussir  ,  le  forceroit  à  s’ôter  la  vie  à  lui -même.  Le 
père  5  après  avoir  fait  une  exhortation  pathétique  à 
tous  ceux  que  cet  alï’reux  spectacle  avoit  rassemblés  : 
w  Dites  a  tous  les  macanda  que  vous  connoissez , 
«  leur  ajouta-t-il ,  qu’ils  peuvent  réunir  toutes  leurs 
r>  forces  pour  me  nuire  ,  et  que  je  ne  les  crains 
»  point.  Il  y  a  long-temps ,  répondirent-ils,  qu’ils 
»  s’elForceni  de  procurer  la  mort  aux  missionnaires. 
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»  afin  d’exterminer  le  christianisme  ;  mais  ils  ont 
«  été  plusieurs  fois  contraints  d’avouer  leur  impuis- 
»  sauce  et  leur  folblesse.  » 

Ün  dimanche  que  le  père  Cruydolf  passoit  le  long 
du  rivage  de  la  mer  ,  pour  aller  visiter  un  malade  , 
il  trouva  quelques  Indiens  qui  travailluienl  à  des 
barques  ;  il  leur  demanda  s  il  n’y  avoit  pas  d’autres 
jours  dans  la  semaine  ,  où  ils  pussent  vaquer  à  ce 
travail  ,  et  quelle  raison  pouvoit  les  porter  à  trans¬ 
gresser  ainsi  le  précepte  de  l’Eglise, qui  leur  ordonne 
de  sanctifier  le  jour  du  Seigneur,  en  s’abstenant  de 
toute  oeuvre  servile  ,  et  l’employant  aux  saints  exer¬ 
cices  de  la  piété  chrétienne.  Ils  répondirent  d’tm 
ton  brutal  ,  que  telle  étoit  leur  volonté.  Le  père 
poursuivit  son  chemin  ;  mais  peu  d’heures  après  , 
lorsqu’au  retour  de  chez  son  malade  ,  il  passa  par 
le  même  endroit ,  il  trouva  réduites  en  cendres  et 
les  barques  et  la  grange  où  on  les  fabriquoit ,  et  les 
Indiens  ,  qui  avoient  été  si  peu  dociles  à  ses  remon¬ 
trances  ,  couverts  de  confusion  ,  et  donnant  des 
marques  du  plus  vif  repentir. 

Au  mois  d’octobre  1719  ,  il  se  passa  une  scène 
bien  plus  tragique  dans  l’enceinte  même  de  cette 
ville.  Le  gouverneur  ,  abusant  de  l’autorité  que  lui 
donnoitsa  place,  se  livra  à  tous  les  excès  que  pou¬ 
voit  lui  suggérer  la  plus  insatiable  avarice.  Les  con¬ 
seillers  d’éfat,  la  noblesse  ,  les  marchands  étoient  , 
ou  détenus  prisonniers  sous  divers  prétextes  ,  ou 
contraints  de  se  réfugier  dans  les  églises.  La  cons¬ 
ternation  devint  générale  dans  la  ville  ,  où  l’on  voyoit 
bien  que  le  remède ,  qu’on  ne  pouvoit  attendre  que 
de  la  cour  d’Espagne  ,  seroil  très-long-temps  à  venir. 

Le  gouverneur  n’en  demeura  pas  là  ;  ce  n’étoit  que 
le  commencement  de  ses  violences,  et  il  les  poussa 
jusqu’aux  dernières  extrémités.  Ayant  fait  charger 
l’artillerie,  et  ordonné  à  la  garnison  de  prendre  les 
armes,  il  appela  de  grand  matin  tous  les  supérieurs 
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des  maisons  religieuses  ,  et  les  fit  arrêter.  Il  en  usa 
de  meme  à  l’égard  du  doyen  de  la  catliédrale ,  des 
principaux  clianolnes  ,  et  de  plusieurs  autres  ecclé¬ 
siastiques.  Enfin  il  fit  prendre  l’archevêque  ,  et  f  en¬ 
ferma  dans  le  château  qu’il  avoit  garni  de  toute  sorte 
de  munitions  de  guerre  et  de  bouche. 

Au  premier  bruit  de  cet  attentat ,  les  nobles  sor¬ 
tirent  de  leur  asile  et  prirent  les  armes.  A  leur 
exemple  ,  les  marchands  ,  les  bourgeois ,  les  Espa¬ 
gnols  et  les  Indiens  ,  tous  s’armèrent  et  s’assem¬ 
blèrent  tumultuairement  dans  les  mes.  Parmi  les 
bruits  confus  de  cette  multitude  ,  on  n’entendoit 
qu’un  cri  général  :  vive  la  Joi  ;  cjue  le  tyran  meure  ! 
Plusieurs  religieux  se  mêlèrent  parmi  le  peuple  pour 
arrêter  le  massacre  ,  qui  étoit  inévitable  dans  une 
pareille  conjoncture.  Quelques-uns  d’eux  étant  allés 
au  palais  pour  conjurer  le  gouverneur  de  prendre 
des  sentimens  de  douceur  et  de  paix  ,  furent  suivis 
de  plusieurs  bourgeois.  Le  fds  du  gouverneur  or¬ 
donna  à  la  garnison  de  s’avancer  et  de  tirer  sur  eux  ; 
mais  les  soldats  persuadés  qu’ils  ne  demandoient  que 
la  liberté  de  leur  archevêque  et  de  tant  de  religieux 
et  d’ecclésiastiques  détenus  sans  aucune  raison  ,  ne 
quittèrent  point  leur  poste.  Le  commandant  fit  mettre 
le  feu  à  deux  pièces  d’artillerie;  mais  le  canonuiei* 
pointa  ses  canons  de  telle  sorte  ,  qu’il  ne  pouvoient 
faire  aucun  mal.  Au  même  temps  toute  celte  mul¬ 
titude  entra  dans  le  palais.  Le  gouverneur  donna 
ordre  à  ses  gardes-du-corps  de  tirer  ;  mais  la  meme 
considération  qui  avoit  arrêté  les  soldats  ,  les  porta 
à  mettre  bas  les  armes.  Alors  un  religieux  s’approcha 
du  gouverneur  ,  et  lui  fit  les  plus  respectueuses  re- 
inoiilrances  sur  les  malheurs  où  il  se  précipltoit  lui- 
même.  Mais  le  gouverneur  ,  loin  de  se  rendre  à  ses 
prières  ,  n’en  devint  que  plus  furieux.  Retirez-vous 
d’ici  5  lui  dit-il,  et  à  l’instant  il  tira  son  pistolet  sur 
un  bourgeois  qui  étoit  auprès  de  ce  religieux  ,  et  le 
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blessa  à  la  main.  Celui-ci  se  sentant  blessé,  et 
voyant  que  le  gouverneur  s’avançoil  contre  lui  le 
sabre  à  la  main  ,  lui  cassa  le  bras  droit  d’un  coup 
de  fusil  5  tandis  qu’un  autre  lui  donna  un  coup  de 
sabre  sur  la  tête  ,  qui  le  fît  tomber  comme  mort. 
Son  fîls  levant  pareillement  le  sabre  pour  frapper 
im  autre  bourgeois ,  reçut  un  coup  de  fusil  droit  au 
cœur  5  et  expira  sur  le  champ.  Alors  ce  ne  fut  plus 
qu’un  cri  de  cette  multitude  ,  et  l’on  entendoit  de 
toutes  parts  :  la  foi  !  le  tyran  est  mort. 

Aussitôt  nobles  ,  bourgeois ,  peuple  ,  tous  comme 
de  concert  ,  allèrent  au  château  délivrer  l’arche¬ 
vêque  ;  et ,  un  genou  en  terre  ,  ils  le  conjurèrent 
pour  l'amour  de  Dieu ,  et  au  nom  du  Roi ,  de  prendre 
en  main  le  gouvernement  de  ces  îles.  Ce  saint  vieil¬ 
lard  ,  qui  est  un  religieux  de  l’ordre  de  saint  Jérôme  , 
étoit  inconsolable  de  tant  de  calamités  ,  et  ne  répon- 
doit  que  par  l’abondance  de  ses  larmes.  Enfîn  il  se 
rendit  aux  prières  de  toute  la  ville  ,  et  il  gouverna 
avec  un  applaudissement  universel  pendant  deux 
ans  ,  jusqu’à  l’arrivée  d’un  nouveau  gouverneur  , 
qui ,  par  sa  prudence  et  par  sa  modération  ,  s’attire 
les  bénédictions  de  tout  le  peuple. 

Le  gouverneur  ,  qu’on  croyoit  mort ,  étoit  encore 
en  vie  ;  mais  il  avoit  soin  de  n’en  donner  aucun 
signe.  Pendant  que  le  peuple  étoit  occupé  à  délivrer 
les  prisonniers  ,  le  père  Jacques  Otazo  s’approcha 
de  lui  ,  pour  voir  s’il  respiroit  encore ,  et  lui  cria 
à  l’oreille  de  prononcer  le  saint  nom  de  Jésus,  Il 
reconnut  la  voix  du  missionnaire  ,  et  jetant  un 
profond  soupir  :  «  Ah  !  mon  père  ,  lui  dit  -  il ,  ne 
»  m’abandonnez  pas  jusqu’à  ma  mort,  que  j’ai  bien 
J)  méritée  par  mes  péchés.  »  Il  fît  une  confession 
générale  au  missionnaire ,  qui  demeura  cinq  heures 
entières  auprès  de  lui  ,  le  couvrant  de  temps  en 
temps  de  son  manteau  lorsque  la  populace  appro- 
choit.  Enfîn  ,  malgré  ces  précautions ,  il  fut  aperçu 
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d’un  homme  de  la  lie  du  peuple ,  qui  se  jeta  sur  lui 
et  lui  perça  le  cœur  d  un  coup  de  poignard.  Mort 
bien  funeste  ,  qui  lui  fut  prédite  long-temps  aupa¬ 
ravant  par  le  père  Laurent  de  Avina.  Ce  mission¬ 
naire  ,  lequel ,  après  avoir  été  conseiller  d’état ,  qui 
est  la  première  charge  de  ce  royaume  ,  éioit  entré 
dans  notre  Compagnie  ,  où  il  a  vécu  près  de  trente 
ans ,  alla  trouver  le  gouverneur ,  et  lui  représenta 
en  termes  mesurés  ,  mais  avec  force  ,  tous  les  maux 
que  causoit  son  avarice.  «  Père  ,  lui  répondit  -  il 
»  froidement  ,  je  veux  des  écus  ,  et  non  pas  des 
«  conseils.  Un  jour  viendra  ,  lui  dit  le  père  ,  que 
»  vous  désirerez  peut  -  être  vainement  ces  conseils 
»  salutaires  que  vous  rejetez  ,  et  que  cet  argent  qui 

est  votre  idole  vous  sera  inutile.  »  On  assure  que 
tous  les  matins  il  avoit  coutume  de  réciter  à  genoux 
le  chapelet  avec  ses  domestiques  ;  peut  -  être  que 
cette  étincelle  de  dévotion  lui  aura  attiré  la  puis¬ 
sante  intercession  de  la  Mère  de  miséricorde  ,  pour 
lui  obtenir  de  Dieu  la  grâce  d’une  sincère  pénitence. 

Il  avoit  reçu  ordre  du  roi  d’Espagne  d’envoyer 
des  soldats  à  la  forteresse  de  Samboangan  ,  qui  est 
dans  nie  de  Mindanao.  Il  exécuta  cet  ordre  mais 
son  avarice  le  rendit  superflu  ;  car ,  comme  il  n’y 
envoyoit  point  les  provisions  nécessaires  pour  la 
subsistance  de  la  garnison  ,  la  plupart  des  soldats 
désertèrent  ,  et  les  autres  y  périrent  de  misère. 
M.  l’archevêque  prit  à  cœur  cette  entreprise.  Il  y 
envoya  de  nouveaux  ofliciersetim  renfort  de  troupes, 
commandées  par  don  Sébastien  Amorrera  ,  qu’il 
établit  gouverneur  de  la  forteresse  ,  et  il  eut  soin 
que  rien  ne  manquât  ,  ni  argent ,  ni  artillerie  ,  ni 
provisions. 

Ce  secours  vint  à  propos  ;  car  on  apprit  que  les 
rois  voisins  mahomélans  avoient  tramé  une  conspi¬ 
ration  secrète  contre  les  Espagnols.  Le  roi  de  Bulig 
exhortoit  ses  voisins  à  joindre  leurs  forces  aux  siennes 
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contre  rennemi  commun.  Le  roi  de  Mindanao  pa- 
roissoit  vouloir  garder  la  neutralité.  Le  roi  de  Jolo 
crut  au  contraire  qu  il  étolt  de  son  intérêt  de  re¬ 
chercher  ralliance  des  Espagnols.  Ce  prince  et  don 
Amorrera  se  firent  plusieurs  présens  l’un  à  l’autre. 
Eulîn  5  au  mois  de  septembre  de  l’année  1720  ,  un 
ambassadeur  vint  de  sa  pari  demander  une  entrevue 
au  gouverneur  ,  et  lui  dire  que  s’il  vouloit  bien  la 
lui  accorder  ,  il  se  rendroit  incognito  à  la  forteresse. 
Don  Amorrera  ayant  répondu  qu’il  étoit  très  -  sen¬ 
sible  aux  marques  d’amitié  et  de  confiance  que  lui 
donnoit  ce  prince  ,  le  lendemain  il  arriva  dans  cinq 
ou  six  galères,  accompagné  des  principaux  de  la  no¬ 
blesse  de  Jolo.  On  lui  rendit  tous  les  honneurs  mi¬ 
litaires  ,  et  le  gouverneur  le  reçut  à  l'entrée  de  la 
salle  du  palais. 

Après  les  premiers  complimens  :  «  Je  viens  ,  dit 
»  le  roi  de  Jolo  ,  me  consoler  avec  mon  ami ,  de  la 
»  tristesse  qui  m’accable  ,  depuis  que  la  mort  m’a 

enlevé  la  reine.  »  11  commanda  ensuite  à  son  cor¬ 
tège  de  l’attendre  dans  la  salle  ,  et  il  entra  seul  dans 
le  cabinet  avec  le  gouverneur  ,  auquel  il  dit  que  la 
mort  de  la  reine  n’étoit  qu’un  prétexte  dont  il  se 
servoit;  mais  que  la  véritable  raison  qui  l’amenoit, 
et  le  secret  motif  de  sa  confiance  ,  étoit  de  s’assurer 
la  couronne  à  lui  et  à  son  fils  aîné  ,  par  le  moyen 
d’une  alliance  stable  et  permanente  avec  les  Espa¬ 
gnols  ;  qu’il  étoit  informé  que  quelques-uns  des  prin¬ 
cipaux  de  Jolo  tramoient  contre  lui  une  trahison  se¬ 
crète  ,  et  que  pour  les  mêmes  raisons ,  il  avoit  pris  la 
résolution  d’envoyer  un  ambassadeur  à  l’archevêque 
gouverneur  de  Manille.  Le  gouverneur  le  confirma 
rians  cette  résolution  ;  puis  ils  se  firent  mutuellement 
des  présens  ,  et  le  roi  se  retira  avec  sa  suite. 

Peu  de  temps  après  ,  il  envoya  un  gentilhomme 
au  père  Pierre  Estrada  ,  recteur  du  collège  de  Sam- 
boangan  ,  pour  lui  faire  excuse  de  ce  qu’il  ne  l’avoit 

pas 
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pas  reconnu  ,  lorsqu’il  entra  dans  la  salle  du  gou¬ 
verneur.,  où  il  étoit ,  mais  que  le  lendemain  il  lui- 
rendroit  visite.  Il  vint  le  voir  en  effet,  et  dans  l’en¬ 
tretien  qu’il  eut  avec  lui ,  il  lui  dit  que  son  dessein 
étoit  de  lui  confier  son  fils  aîné  ,  pour  lui  enseigner 
la  doctrine  clirétienne ,  et  que  quand  il  seroit  suffi- 
I  sammenl  instruit  des  vérités  de  la  religion  ,  il  l’en- 
!  verroit  avec  une  seconde  ambassade  à  Manille  ,  afin 
?  que  M.  l’arclicvéque  lui  fît  f  lionneur  de  le  baptiser 
de  sa  main  ,  et  qu’il  lui  choisît  une  épouse  chré¬ 
tienne  ,  digne  du  rang  d’un  prince  héritier  présomptif 
de  sa  couronue.il  demanda  ensuite  des  missionnaires 

Ipour  l’île  de  Basiian  ,  la  plus  voisine  de  Joio  .et  de 
Samboangan.  Aussitôt  qu’il  fut  arrivé  dans  ses  états  , 
r  il  ordonna  à  ses  sujets  de  Easilan  de  bien  recevoir 

Iles  missionnaires  ,  et  d’envoyer  deux  fois  toutes  les 
semaines  à  la  forteresse  deux  vaisseaux  chargés  de 
jj  vivres.  Ensuite  il  dépêcha  un  ambassadeur  à  Ma- 
I  nille  ,  qui  y  fut  reçu  avec  les  honneurs  les  plus 
I  extraordinaires. 

;  j  La  même  semaine  ,  deux  autres  ambassadeurs  ar- 
ï  rivèrent  à  Samboangan  ,  l’un  de  la  part  du  roi  de 
1  Mindanao  ,  et  l’autre  de  la  part  du  prince  Eadamura 
(i  son  frère,  qui  avoit  en  sa  puissance  les  plus  fortes 
1:  places  du  royaume.  L’un  et  l’autre  avoient  intérêt 
f  de  rechercher  l’alliance  des  Espagnols.  Cehii-ci ,  qui 
'  savoit  la  langue  espagnole  ,  fit  entendre  que  le  prince 
f  Eadamura  son  maître,  étoit  l’aîné  du  roi  défunt, 
Ü  qu’il  étoit  porté  d’inclination  pour  la  religion  chré- 
V  tienne ,  et  qu’il  souhaitoit  des  missionnaires.  La  nou- 
t  velle  n’en  fut  pas  plutôt  répandue  ,  que  les  Indiens 
t  du  voisinage  de  Samboangan  sortirent  de  leurs 
I  forêts  pour  venir  se  faire  instruire  et  recevoir  Iç 
■  baptême. 

Cette  nouvelle  église  ne  fut  pas  long-temps  paisible. 
Le  3  décembre  de  la  même  année,  le  prince  Eadamura 
envoya  avertir  le  gouverneur  ,  que  Balasi ,  roi  de 
T.  FUI.  26 


Lettres 

Butig  ,  s’etoit  mis  en  mer  avec  une  flotte  d’environ 
cent  galères ,  pour  surprendre  la  forteresse  de  Sam- 
boangan.  Il  arriva  en  effet  le  8  du  même  mois.  La 
forteresse  fut  vivement  attaquée ,  et  le  peu  de  sol¬ 
dats  qui  y  éloient  se  défendirent  avec  beaucoup  de 
valeur.  Balasi  comptoit  beaucoup  sur  la  parole  de 
ses  nécromanciens  ,  qui  l’avoient  assuré  qu’il  éloit 
invulnérable,  et  qu’il  remporterolt  une  pleine  vic¬ 
toire.  Dans  cette  folle  confiance  ,  il  escalada  le  pre¬ 
mier  la  muraille  de  la  forteresse  ;  mais  une  pierre 
énorme  qu’on  lui  fil  tomber  sur  la  tête ,  le  précipita 
dans  le  fossé  d’où  ses  gens  le  tirèrent  tout  couvert 
de  sang  ,  et  le  portèrent  à  une  galère.  Toute  la  flotte 
consternée  se  retira ,  à  la  réserve  des  trois  plus 
grandes  galères  chargées  de  provisions ,  qui  ne  purent 
sortir  du  fleuve.  Les  Chrétiens  en  déchargèrent  les 
vivres  ,  et  mirent  le  feu  à  ces  bâtimens. 

Le  jour  suivant ,  deux  barques  parurent  à  l’entrée 
de  la  rivière  ,  qui  apportoient  au  gouverneur  des 
lettres ,  par  lesquelles  les  rois  de  Jolo  et  de  Mindanao 
lui  donnoient  avis  qu’ils  venoient  avec  leurs  flottes 
au  secours  des  Espagnols.  Un  si  prompt  secours  de 
la  part  des  Mahométans  contre  les  Mahométans ,  et 
en  faveur  des  Chrétiens ,  parut  d’autant  plus  suspect 
au  gouverneur ,  qu’un  soldat  de  la  garnison  ,  de 
la  nation  Pampango ,  la  plus  fidèle  de  toutes  les  na¬ 
tions  indiennes ,  l’avoit  secrètement  averti ,  que  lors¬ 
qu’il  accompagnoit  l’ambassadeur  espagnol  à  Jolo  ,  il 
avoit  découvert  que  ces  insulaires  méditoient  une  en¬ 
treprise  contre  les  Chrétiens  ,  et  qu’une  magicienne 
avoit  présenté  au  roi  de  Jolo  une  lettre  venue  de  la 
Mecque,  qui  lui  promettoit  l’empire  de  toutes  les 
Philippines.  Don  Amorrera  usa  de  dissimulation  ;  il 
leur  répondit  dans  les  termes  les  plus  civils ,  que 
leur  secours  éloit  désormais  inutile ,  et  qu’ils  pou- 
voient  s’eu  retourner  avec  la  gloire  d’une  fidèle 
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alliance ,  sans  exposer  leurs  troupes  aux  périls  et 
Aux  fatigues  de  la  guerre* 

Les  deux  rois  ayant  reçu  cette  réponse ,  qui  ne 
s’accordoit  pas  avec  leurs  vues  ,  levèrent  le  masque  , 
et  joignirent  leurs  flottes  à  celle  de  Butig,  commandée 
par  le  frère  de  Balasi ,  qui  venoit  d’éire  tué*  Ges  trois 
flottes  entrèrentdans  le  fleuve,  et  bloquèrent  la  forte¬ 
resse.  Un  des  missionnaires  s’embarqua  à  temps  dans 
;  une  galère ,  pour  aller  demander  du  secours  à  Manille» 
Il  m’écrivit  de  l’île  de  Zébu  ces  tristes  nouvelles*  Nous 
conférâmes  aussitôt  avec  les  missionnaires  des  îles  de 
Leyté  et  de  Samal ,  et  avec  le  juge  espagnol ,  qui  est 
capitaine  de  la  province ,  sur  les  moyens  de  sauver 
les  peuplades  qui  étoient  sans  défense.  M*  l’évêque 
de  Zébu  ^  et  le  général  espagnol ,  par  l’avis  du  rec- 
'  teur  du  collège  ,  dépêchèrent  trois  galères  bien  équi- 
!  pées ,  avec  un  aumônier  pour  encourager  les  soldats , 

;  et  prendre  soin  de  leur  conscience.  Le  choix  tomba 
sur  le  père  Doria ,  de  l’illustre  famille  des  Doria  de 
'  Gênes*  Quand  ces  trois  galères  arrivèrent  à  la  forte- 
!  resse  de  Illigan  ^  les  Mahométans  de  Malanao  s’éloient 
)  déjà  retirés  >  après  avoir  brûlé  la  peuplade ,  et  mené 
I  en  esclavage  les  Chrétiens  qui  ne  s’étoient  pas  retirés 
i  à  temps  dans  la  forteresse  avec  la  petite  garnison 
d’Espagnols  et  de  Pampangos.  Il  n’y  avoit  de  muni- 
'  fions  dans  cette  forteresse  que  pour  charger  deux 
fois  l’artillefie  ;  la  première  décharge  fit  un  tel  effet 
;  sur  les  Mahométans,  qu’ils  levèrent  le  siège* 

Les  trois  galères  ne  se  croyant  pas  assez  fortes 
pour  attaquer  les  trois  flottes  qui  bloquoient  la  for- 
î  teresse  de  Samboangan  ,  s’en  retournèrent  à  Zébu  j 
,  mais  une  frégate  venue  en  droiture  du  port  de  Jolo  ^ 

(  se  trouvant  à  la  vue  de  la  forteresse  >  fut  tout  à  coup 
entourée  de  quarante  galères  ennemies.  Le  capitaine, 

1  qui  n’avoit  nulle  expérience,  perdit  courage,  et  se 
croyant  perdu  ,  il  se  mit  à  pleurer  comme  un  enfant. 

?  Ge  fut  un  coup  de  la  Providence  dans  cette  triste 

âb  *  • 
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coujonctiire  ,  qurle  père  Jean  Nouet  se  trouvât  dans 
]a  l'i égale.  Il  exhorta  l’équipage  à  combattre  et  à 
mourir  généreusement  pour  la  foi,  et  son  discours 
fit  tant  d’impression  sur  les  esprits  ,  qu’on  le  pria  de 
faire  les  fonctions  de  capitaine  ,  avec  promesse 
d’obéir  ponctuellement  à  ses  ordres.  Alors  le  père 
défendit  de  tirer  aucun  coup  de  canon  sans  son 
ordre,  et  il  se  contenta  de  prendre  des  nusures,  pour 
parer  les  flèches  empoisonnées  que  les  Mahométans 
liroient  de  leurs  galères.  Cependant  rennemi  s’ap- 
prochoit  insensiblement,  tandis  que  tout  l’équipage 
étoit  dans  rinaction.  Quand  le  père  aperçut  que  les 
galères  étoient  à  la  portée  qu’il  souhaitoit ,  il  leur 
présenta  le  flanc  du  navire  ,  et  commanda  de  tirer 
toute  l’artillerie  à  la  fois  ,  ce  qui  s’exécuta  si  heureu¬ 
sement  ,  qu’un  grand  nombre  de  galères  ennemies 
furent  coulées  à  fond.  Les  mahométans  qui  croyoienè 
que  les  Chrétiens  étoient  dépourvus  de  toutes  muni¬ 
tions  de  guerre ,  prirent  aussitôt  la  fuite ,  et  lais¬ 
sèrent  à  la  frégate  la  mer  libre  ,  pour  s’en  retourner 
à  Jolo. 

Nonobstant  cette  victoire  ,  le  siège  continua  encore 
plus  de  deux  mois.  Tous  les  chefs  subalternes  de  la 
place  étoient  blessés  ou  malades.  L  un  des  mission¬ 
naires  étoit  retenu  au  lit  par  une  fièvre  continue. 
Le  père  recteur  sortoil  d’une  longue  maladie;  mais 
l’état  de  langueur  où  il  étoit,  n’affoiblit  point  son 
courage  :  lise  faisoit  transporter  en  chaise  sur  le  rem¬ 
part  ,  pour  administic^r  les  sacremens  aux  blessés  , 
et  pour  animer  les  soldats  par  sa  présence.  Le  seul 
don  Amorrera,  qui  fit  des  prodiges  de  valeur,  jouis- 
soit  dune  santé  parfaite;  il  étoit  jour  et  nuit  sous 
les  armes  ,  faisant  les  fonctions  de  commandant,  de 
canonnier  et  de  soldat.  Cependant  les  Mahométans 
s’occupoient  de  leurs  sortilèges  ,  pour  empêcher  que 
rartillerie  n  eût  son  effet,  et  s’étant  aperçus  que  le 
feu  âvoit  pris  seulement  à  l’amorce ,  ils  s’écrièrent 
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transportés  de  joie,  que  le  Dieu  des  Chrétiens  étoit 
vaincu  ,  et  ils  coururent  en  foule  vers  les  remparts. 
Ce  fut  alors  que  toute  l’artillerie  jouant  à  la  fois, 
nettoya  la  campagne,  et  la  couvrit  de  morts  et  de 
blessés.  Enfin  ,  les  Mahométans ,  ou  épouvantés  des 
prodiges  qu’ils  voyoient  sur  les  remparts  ,  ou  elïrayés 
de  la  quantité  de  soldats  que  le  feu  de  la  place  et  les 
maladies  contagieuses  leur  avoient  enlevés  ,  ou  in¬ 
timidés  par  l’approche  du  prince  Radamura ,  furent 
forcés  de  lever  le  siège  ,  et  de  se  retirer. 

En  eft’et ,  le  prince  Radamura  ayant  jeté  l’ancre 
dans  un  port  voisin  de  la  forteresse  ,  envoya  une  am¬ 
bassade  au  gouverneur  ,  pour  lui  donner  avis  de 
sou  arrivée.  Don  Amorrera  se  contenta  de  lui  faire 
une  réponse  honnête.  Le  prince  jugeant  qu’on  ne  se 
fioit  pas  trop  à  ses  promesses  ,  écrivit  une  seconde 
lettre  ,  par  laquelle  il  offroit ,  sur  la  simple  parole 
du  gouverneur,  de  se  rendre  à  la  forteresse,  peu 
accompagné  et  sans  armes.  C’est  ce  qu’il  exécuta  à 
la  lettre.  Après  avoir  renouvelé  son  alliance  avec  les 
Espagnols  ,  il  dit  que  son  principal  dessein  étoit  de 
faire  la  guerre  au  roi  de  Jolo,  pour  venger  la  mort 
du  feu  roi  son  père,  et  recouvrer  les  pièces  d’artil¬ 
lerie  dont  ce  prince  s’étoit  emparé  ;  qu’à  l’égard  du 
roi  de  Mindanao  son  frère  ,  il  ne  prétendoit  pas 
pour  le  présent  lui  faire  la  guerre  ,  à  moins  qu’il  ne 
se  ji-ignît  au  roi  de  Jolo  contre  les  Espagnols.  Il 
ajouta  que  les  Mahométans  de  Butig  et  de  Malanao 
étoient  naturellement  trop  lâches  ,  et  avoient  fait  de 
trop  grandes  pertes ,  pour  vouloir  encore  courir  les 
risques  de  la  guerre.  Après  celte  entrevue  ,  le  prince 
Radamura  envoya  une  provision  abondante  de  vivres 
à  la  forteresse  ,  et  se  retira  dans  ses  états. 

En  finissant  cette  lettre  ,  j’en  reçois  une  du  père 
Estrada ,  qui  m’apprend  que  la  reine  de  Sibuyan , 
fille  du  roi  de  Jolo  ,  souhaite  avec  empressement  de 
se  faire  instruire  de  la  doctrine  chrétienne ,  et  de 
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recevoir  le  baptême;  et  que  les  nouveaux  fidèles, 
que  tous  ces  mouvemens  de  guerre  avoient  obligés 
de  se  réfugier  dans  leurs  montagnes ,  reviennent  peu 
à  peu  dans  leurs  peuplades.  Aidez-nous  ,  mon  révé¬ 
rend  père  5  h  prier  le  Seigneur  qu’il  nous  envoie  de 
nouveaux  missionnaires,  pour  remplacer  ceux  qui 
vont  recevoir  au  ciel  la  récompense  de  leurs  tra¬ 
vaux.  Plus  de  cinquante  sont  morts  depuis  que  je 
suis  arrivé  en  cette  province.  Il  ne  sera  pas  possible 
d’entreprendre  de  nouvelles  missions ,  si  le  père 
Augustin  Tollar  ,  qui  a  passé  en  Europe  ,  ne  ramène 
avec  lui  une  bonne  recrue  d’ouvriers  évangéliques. 
Je  suis  avec  bien  du  respect ,  etc, 

. . .  1.1  L  II  !■•!  .11 . I-  »ll"  i  IL  II  ■'  1^ 


LETTRE 

Du  père  Jean-^Antoine  Cantov^a ,  missionnaire  de 
la  Compagnie  de  Jésus ,  au  père  J  Auhenton  ,  de 
la  même  Compagnie ,  confesseur  de  Sa  Majesté 
Catholique,  (Traduite  de  l’espagnol  ). 

A  Agdana,  ce  20  mars  1732, 


Mon  révérend  père, 

La  paix  de  N,  S, 

Je  me  fais  un  devoir  et  un  plaisir  de  vous  rendre 
compte  de  la  découverte  qu’on  vient  de  faire  d’un 
nouvel  archipel  habité  par  un  grand  peuple  d’infi¬ 
dèles  ,  qui  s’ofî'rent  en  foule  au  zèle  des  ouvriers 
évangéliques.  C’est  le  seul  moyen  que  j’aie  de  par¬ 
tager  avec  tant  de  missionnaires  ,  la  reconnoissance 
qu’ils  vous  doivent  de  la  protection  dont  vous  les 
honorez, 

Presqu’au  même  temps  qu’on  se  mit  en  possession 
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des  îles  Marianes  ,  on  eut  connoissarice  de  quelques- 
unes  des  îles  dont  j  ai  l’honneur  de  vous  entretenir  , 
auxquelles  on  donna  dès-lors  le  nom  d’îles  Garo- 
lines.  On  regardoit  l’île  de  Guahan  ,  la  plus  grande 
des  Marianes ,  comme  la  porte  qui  devoit  ouvrir 
l’entrée  d’une  multitude  innombrable  d’îles  australes, 
tout  à  fait  inconnues  ;  et  parce  que  les  îles  qu’on  ap¬ 
pelle  Carolines  ,  sont ,  pour  ainsi  dire  ,  à  la  tête  de 
ces  îles  australes  ,  il  n’y  a  point  de  tentatives  que  les 
gouverneurs  de  Guahan  n’aient  faites,  pour  réussir 
dans  une  si  importante  découverte  :  mais  les  mouve- 
mens  qu’ils  se  donnèrent  en  divers  temps  furent 
toujours  inutiles. 

Cependant  le  père  Bauvens ,  l’un  des  mission¬ 
naires  des  îles  Marianes  ,  loin  de  se  décourager  de  ce 
peu  de  succès ,  se  portoit  avec  plus  d’ardeur  encore 
à  une  si  utile  entreprise.  Il  en  parloit  un  jour  au 
père  Louis  de  Sanvitores  ,  qu’on  peut  justement  ap¬ 
peler  l’apôtre  des  Marianes ,  puisque  c’est  lui  qui  le 
premier  y  a  porté  les  lumières  de  la  foi ,  et  qui  l’a 
cimentée  de  son  sang,  en  expirant  sous  le  fer  des 
idolâtres  :  «  Ne  vous  impatientez  point ,  répondit 
»  l’homme  apostolique  ;  attendez  que  la  moisson 
»  soit  mûre.  Alors  on  verra  les  habitans  des  Garo- 
»  Unes  venir  eux-mêmes  chercher  les  moissonneurs 
«  pour  la  recueillir.  »  Il  semble  que  l’accomplisse¬ 
ment  de  cette  prédiction  ait  été  réservé  à  ces  der¬ 
niers  temps.  Vous  en  jugerez  par  le  récit  que  je  vais 
faire. 

Le  19  de  juin  de  l’année  dernière  on  aperçut  une 
barque  étrangère  peu  différente  des  barques  maria- 
noisps ,  mais  plus  haute  :  en  sorte  qu’un  soldat  espa¬ 
gnol  ,  qui  la  vit  de  loin  voguer  à  pleines  voiles  ,  la 
prit  pour  une  frégate.  Gette  barque  aborda  à  une 
terre  déserte  de  l’île  de  Guahan  du  côté  de  l’est , 
qu’on  appelle  Tarofofo.  Elle  portoit  vingt-quatre 
personnes  ;  onze  hommes  ,  sept  femmes  et  six 
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eofans.  Qnelqiios-iins  mirent  pied  à  terre  comme  éh 
tremblant,  et  se  glissant  sons  les  palmiers,  y  firent 
leurs  provisions  de  cocos. 

Un  Indien  marianois  ,  qui  pêclioit  aux  environs 
de  cette  côte  ,  les  ayant  aperçus  ,  alla  en  donner  avis 
au  père  Muscati ,  vice-provincial  ,  qui  étoit  pour 
lors  dans  la  bourgade  de  Inarahan.  Aussitôt  le  père, 
le  chef  de  la  bourgade  et  quelques  Marianois  se 
mirent  dans  des  canots  ,  et  allèrent  au  secours  de  ces 
pauvres  insulaires ,  qui  ne  savoient ,  ni  en  quel  pays 
ils  étoient,  ni  à  quelle  nation  ils  avoient  alîaire.  Le 
chef  de  la  bourgade  avoit  l’épèe  au  côté;  cet  objet 
frappa  les  insulaires ,  et  les  fit  pâmer  d’effroi ,  s’ima¬ 
ginant  que  c’étoitfalt  de  leur  vie.  Les  femmes ,  saisies 
de  la  meme  frayeur,  poussèrent  des  cris  lamentables. 
On  avoit  beau  leur  témoigner  par  des  signes 
qu’ils  n’avoient  rien  à  craindre  ,  il  n’étoit  pas  pos¬ 
sible  de  les  rassurer. 

Cependant  l’un  d’eux  plus  hardi  que  les  autres  , 
ayant  aperçu  le  père  Muscati  sur  le  rivage  ,  dit  en 
sa  langue  deux  ou  trois  mots  à  ses  compagnons  ;  et 
sautant  à  terre  il  alla  droit  vers  le  missionnaire  ,  et 
lui  offrit  quelques  bagatelles  de  son  île.  G’étoient 
quelques  morceaux  de  carai  dont  ces  insulaires  se 
font  des  bracelets,  et  une  sorte  de  pâte  de  couleur 
jaune  ou  incarnate  dont  ils  se  peignent  le  corps.  Le 
père  embrassa  tendrement  rinsulaire,  et  reçut  sort 
présent  avec  bonté. 

Ces  démonstrations  d’amitié  dissipèrent  tout  om¬ 
brage  :  la  confiance  succéda  à  la  frayeur;  et  ceux  qui 
étoient  restés  dans  la  barque  ,  ne  firent  plus  ditficulté 
de  mettre  pied  à  terre.  Ils  y  trouvèrent  abondamment 
de  quoi  apaiser  leur  faim ,  et  se  refaire  des  fatigues 
qu’ils  avoient  souffertes.  Le  missionnaire  leur  fit  don¬ 
ner  des  habits,  afin  qu’ils  parussent  avec  plus  de  dé¬ 
cence,  et  les  engagea  à  venir  passer  quelques  jours 
à  Inarahan ,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  reçu  des  nouvelles 
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du  goiiverneur-gënéral  des  Marianes ,  à  qui  il  avoit 
fait  part  de  l’arrivée  de  ces  nouveaux  hôtes. 

La  barque  de  ces  insulaires  est  d’une  construction 
remarquable;  elle  a  pour  toute  voile  un  lin  tissu  de 
feuilles  de  palmier;  la  proue  et  la  poupe  sont  sem¬ 
blables  pour  la  figure,  et  se  terminent  l’une  et  l’autre 
en  une  pointe  élevée,  de  la  forme  d’une  queue  de  dau¬ 
phin.  On  y  voit  quatre  petites  chambres:  l’une  est  à 
la  proue,  la  seconde  à  la  poupe  ,  les  deux  autres  aux 
deux  côtés  du  mât ,  où  est  attachée  la  voile ,  mais 
qui  débordent  en  dehors  de  la  barque,  et  y  forment 
comme  deux  ailes.  Ces  chambres  ont  un  toit  fait  de 
feuilles  de  palmiers ,  de  la  ligure  d’une  impériale  de 
carrosse ,  propre  à  garantir  de  la  pluie  et  des  ardeurs 
du  soleil.  Au  dedans  du  corps  de  la  barque,  sont 
dillérens  comparlimens  où  se  mettent  la  cargaison 
et  les  provisions  de  bouche.  Ce  qu’il  y  a  de  surpre¬ 
nant  dans  ce  bâtiment,  c’est  qu’on  n’y  voit  aucun  clou , 
et  que  les  planches  sont  si  bien  jointes  les  unes  aux 
autres  par  une  espèce  de  ficelle  qu’ils  y  emploient, 
que  l’eau  ne  peut  s’y  insinuer. 

Le  ai  ,  une  nouvelle  barque  étrangère,  quoique 
semblable  a  celles  des  îles  Marianes ,  aborda  à  la  poin  te 
de  Orote,,  qui  est  à  l’ouest  de  l’île  de  Guahan.  Elle 
ne  contenolt  que  quatre  hommes ,  une  femme  et  un 
enfant.  On  leur  donna  dés  vêtemens ,  et  on  les  con¬ 
duisit  à  Umatag  où  étoit  polir  lors  le  gouverneur- 
général  don  Louis  Sarichez ,  pour  les  confronter  aux 
autres  insulaires,  et  voir  s’ils  étoieilt  de  la  même  na¬ 
tion.  Leur  joie  fut  iriexpriinable  dès  qu’ils  se  virent, 
et  ils  se  la  témoignèrent  par  de  tendres  et  de  conti- 
lînuels  embràssemens. 

Oii  a  su  depuis  que  ces  deux  barques  étolent  eu 
compagnie  de  quatre  autres,  de  l’île  de  Farroilep 
jioür  se  rendre  à  celle  d’ülée;  que  daris  cette  tra¬ 
versée,  ils  avoient  été  surpris  d’un  vent  d’ouest  qui 
les  avoit  dispersés  de  côté  et  d’ autre;  que,  pendant 
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vingt  jours ,  ils  avoient  erré  au  gré  des  vents  dans 
un  risque  continuel  de  faire  naufrage;  qu’ils  avoient 
beaucoup  souffert  de  la  faim,  de  la  soif,  et  des  ef¬ 
forts  extraordinaires  qu’il  leur  avoit  fallu  faire  pour 
résister  à  la  violence  des  courans.  Ils  éloient  effecti¬ 
vement  tous  languissans ,  et  leurs  mains  étoient  écor¬ 
chées  à  force  de  tirer  à  la  rame.  Un  d’eux ,  encore 
jeune,  et  d’une  complexion  très-forte  en  apparence, 
ne  survécut  pas  long-temps  à  tant  de  fatigues.  On 
l’instruisit,  autant  qu’il  fut  possible,  des  principaux 
mystères  de  la  foi,  et  on  lui  conféra  le  baptême  à 
l’article  de  la  mort. 

Ces  insulaires  ont  pour  tout  vêtement  une  pièce 
de  toile  ou  d’étoffe  dont  ils  s’enveloppent  les  reins, 
et  qu’ils  passent  entre  les  jambes.  Leurs  chefs,  qu’ils 
appellent  tamoles  ^  ont  une  espèce  de  robe  fendue 
par  les  côtés  ,  qui  leur  couvre  les  épaules  et  la  poi¬ 
trine,  et  qui  leur  tombe  jusqu’aux  genoux.  Les  femmes, 
outre  la  pièce  de  toile  dont  elles  se  ceignent  de  même 
que  les  hommes,  ont  encore  une  sorte  de  jupe  qui 
leur  descend  depuis  la  ceinture  jusqu’à  mi-jambes. 
Les  nobles  se  peignent  le  corps ,  et  se  percent  les 
oreilles,  oii  ils  attachent  des  fleurs,  des  herbes  aro¬ 
matiques,  des  grains  de  coco,  ou  même  de  verre 
quand  ils  en  peuvent  attraper. 

Ces  peuples  sont  bien  pris  dans  leur  taille  :  ils 
l’ont  haute,  et  d’une  grosseur  proportionnée.  La  plu¬ 
part  ont  les  cheveux  crépus,  le  nez  gros,  de  grands 
yeux  et  très-perçans ,  et  la  barbe  assez  épaisse.  Pour 
ce  qui  est  de  la  couleur  du  visage ,  il  y  a  entr’eux  de 
la  différence.  Les  uns  l’ont  semblable  à  celle  des  purs 
Indiens  :  on  ne  peut  douter  que  d’autres  ne  soient 
des  métis  nés  d’Espagnols  et  d’Indiennes.  J’en  ai  vu 
un  qui  m’a  paru  être  mulâtre  ,  c’est-à-dire ,  fds  d’un 
Nègre  et  d’une  Indienne.  Il  n’est  pas  aisé  d’expliquer 
d’où  peut  venir  ce  mélange  du  sang  et  la  diversité 
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de  leur  couleur.  C’est  sur  quoi  je  hasarderai  quel¬ 
ques  conjectures  dans  la  suite  de  cette  lettre. 

Le  28  juin,  don  Sanchez  fit  conduire  ces  insu¬ 
laires  dans  la  ville  d’Agdana,  capitale  des  îles  Ma- 
rianes,  et  la  demeure  fixe  des  gouverneurs.  Comme 
ils  étoient  tous  fort  afibiblis,  011  s’appliqua  d’abord 
au  rétablissement  de  leur  santé,  et  on  y  réussit  par 
les  soins  du  frère  Chavarri  notre  apothicaire.  On 
songea  ensuite  à  les  instruire  des  mystères  de  la  foi. 
La  chose  n’étoit  pas  facile;  leur  langage  nous  étoit 
tout  à  fait  inconnu,  et  nous  manquions  d  interprète 
pour  nous  faire  entendre.  Cependant  comme  quel¬ 
ques-uns  demeuroient  dans  notre  maison ,  à  force 
de  les  fréquenter  et  de  les  faire  parler  sur  les  choses 
que  je  leur  indiquois  par  signes ,  en  moins  de  deux 
mois  je  fus  en  état  de  traduire  en  leur  langue  le  signe 
de  la  croix ,  l’oraison  Dominicale ,  le  Symbole  des 
Apôtres,  les  Commandemens  de  Dieu,  et  un  abrégé 
du  catéchisme.  Ils  les  apprirent  par  cœur,  et  les  ré- 
pétoient  souvent  en  présence  de  leurs  compatriotes; 
je  leur  faisois  ensuite  une  instruction  ,  qui  se  ter  mi¬ 
nuit  par  un  petit  repas.  C’éloit  une  innocente  amorce 
qui  les  attiroit  plus  volontiers  à  l’église. 

Le  jour  de  la  fête  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul ,  un  Espagnol  m’apporta  entre  ses  bras  un  de 
ces  petits  Carolins  d’environ  quatre  ans ,  qui  étoit 
à  l’extrémité,  afin  que  je  lui  donnasse  le  baptême. 
A  peine  l’eut- il  reçu,  qu’il  commença  à  se  mieux 
porter,  et  peu  de  jours  après  il  se  trouva  dans  une 
santé  parfaite.  Cet  enfant  m’a  charmé  dans  la  suite 
par  sa  promptitude  à  apprendre  la  doctrine  chré¬ 
tienne,  et  par  sa  facilité  à  imiter  les  manières  polies 
et  civiles  d’Europe.  J’administrai  encore  le  baptême 
à  quatre  autres  de  ces  enfans  le  jour  de  saint  Michel, 
Cette  cérémonie  se  fit  avec  plus  de  solennité,  et  avec 
un  grand  concours  de  peuple.  Leurs  parens  y  a  voient 
donné  leur  consentement,  et  s’étoient  engagés  à  les 
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laisser  à  Agdana,  et  à  les  confier  à  nos  soins,  sup¬ 
posé  qu'ils  retournassent  dans  leurs  îles  sans  être  ac¬ 
compagnés  de  quelques  missionnaires.  Nous  avons 
pris  ces  précautions  pour  prévenir  le  danger  où  ils 
auroient  été  de  retomber  dans  l’infidélité  ^  si  dans  un 
âge  si  tendre  ils  avoient  été  abandonnés  à  eux-mêmes 
et  à  la  conduite  de  leurs  parens,  qui  n’a  voient  pas  en¬ 
core  embrassé  la  foi. 

Les  Carolins  adultes  s’étant  convaincus  de  la  né¬ 
cessité  du  baptêinei  pour  aller  au  ciel,  et  éviter  les 
peines  éternelles  de  l’enfer,  me  témoignèrentplusieurs 
fois  le  désir  qu’ils  avoient  d’être  Chrétiens.  Gomme 
ils  ne  perdoient  point  de  vue  leur  patrie,  où  ils  pré- 
lendoient  retourner  incessamment,  et  qu’il  étoit  mo¬ 
ralement  impossible  que ,  destitués  de  pasteurs ,  et 
au  milieu  d’une  terre  infidèle,  ils  ne  se  pervertissent 
de  nouveau,  et  ne  se  replongeassent  dans  leur  pre¬ 
mière  infidélité,  on  ne  crut  pas  devoir  sitôt  leur  ac¬ 
corder  cette  grâce. 

Il  y  avolt  quatre  mois  qu’ils  demeuroient  dans 
1  île  de  Guahan.  Ils  y  avoient  ramassé  tout  ce  qu’ils 
avoient  pu  de  clous  ,  de  haches  et  d’autres  instrumens 
de  fer,  qui  leur  paroissoient  d’un  prix  infini.  L’en¬ 
vie  de  porter  ce  trésor  dans  leur  pays ,  et  le  désir  de 
revoir  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  dont  ils  étoient 
Réparés,  angmentoienl  leur  impatience  naturelle,  et 
ils  sollicitoient  leur  départ  avec  la  dernière  vivacité. 

Notre  gouverneur  songeoit  les  satisfaire  ;  mais 
son  dessein  étoit  de  garder  en  otage  les  principaux 
d’enlr’eux  ,  et  de  renvoyer  les  autres  ,  par  le  moyen 
desquels  on  pourroit  établir  un  commerce  réglé  entre 
les  Marianes  et  les  Carolines.  Il  me  communiqua 
ses  vues,  et  aussitôt  j’écrivis  au  révérend  père  Pro¬ 
vincial  ,  et  lui  demandai  la  permission  d’accompagner 
ces  insulaires ,  pour  prendre  counoissance  de  leur 
pays,  de  leur  génie  et  de  leurs  coutumes,  et  juger 
par  moi-même  de  la  disposition  qu’ils  auroient  à  re- 
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cevoir  la  doctrine  chrétienne.  M.  le  gouverneur  me 
promettoit  un  bâtiment  pour  ce  voyagCj  et  de  plus 
il  donnoit  aux  Espagnols  et  aux  Phllip])inois  la  per* 
mission  de  me  suivre.  Plusieurs  s’étoient  déjà  offerts , 
et  me  demandoient  la  préférence. 

La  réponse  du  père  Provincial  ne  se  trouva  pas 
conforme  à  mes  désirs;  c’est  ce  qui  me  détermina  à 
aller  le  trouver  à  Inaraliau,  où  il  résidoit  pour  lors. 
Je  lui  représentai  que  ces  îles  australes  étoient  peu 
éloignées  de  l’île  de  Guahaa;  qu’il  étoit  très-facile 
d’y  aller  et  d’en  revenir ,  surtout  ayant  leurs  propres 
habilans  pour  guides  ;  qu’il  y  avoit  toute  sûreté  pour 
les  ministres  évaugéiiques ,  non-seulement  parce  que 
ces  peuples  sont  d  un  naturel  doux ,  traitable  et  en¬ 
nemi  de  toute  cruauté,  mais  encore  parce  qu’on  au- 
roit  soin  de  conserver  des  otages  de  leur  nation,  qui 
répondroient  de  leur  conduite.  Tout  ce  que  je  pus 
dire  ne  lit  nulle  impression  sur  1  esprit  du  père  Pro¬ 
vincial,  qui  craignoit  que  cette  entreprise  ne  fût  pas 
goûtée  à  Manille,  et  qu’on  ne  le  blâmât  d’y  avoir 
donné  les  mains.  Je  retournai  donc  à  Agdana  avec 
une  parfaite  résignation  aux  ordres  de  la  Providence. 
J’y  trouvai  nos  insulaires  qui  pressoient  plus  que  ja¬ 
mais  leur  retour  dans  leur  terre  natale.  Ils  étoient 
sans  cesse  auiour  du  gouverneur,  et  le  supplioient, 
encore  plus  par  leurs  latmes  que  par  leurs  paroles, 
de  leur  laisser  la  liberté  de  retourner  dans  leur  pa¬ 
trie.  Ils  tâchoient  d’émouvoir  sa  compassion  ,  en  1  as¬ 
surant  que  leur  mort  étoit  certaine,  si  leur  départ 
étoit  plus  long-temps  différé;  qu  ils  étoient  accablés 
d’amertume  et  d’ennui;  que  l’éioigneinent  de  leurs 
parens  et  le  désir  de  les  revoir  leur  ôloit  l’appétit  et 
le  sommeil  ;  qu  enfin  la  vie  leur  devenoit  insuppor¬ 
table.  Ce  sont  leurs  propres  termes  que  je  rapporte; 
car  je  leur  servois  d’interprète.  M.  le  gouverneur, 
qui  avoit  changé  de  dessein ,  les  consoloit  ytar  de 
bonnes  paroles ,  et  tâchoit  de  les  amuser  jusqu  àl  eii- 
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trée  de  Thiver,  que  la  mer  n’est  plus  tenable  i  sâ 
tue  élüil  de  ne  les  renvoyer  qu’au  printemps,  afirt 
d’avoir  le  loisir  de  préparer  tout  ce  qui  étoit  néces-* 
saire  pour  aller  reconnoître  leurs  îles.  Cependant  une 
de  ces  sept  femmes  mit  un  enfant  au  monde ,  que 
son  père  m’apporta  pour  lui  conférer  le  baptême. 
M.  le  gouverneur  le  tint  sur  les  fonts  ,  et  lui  donnai 
le  nom  de  Louis-Philippe. 

Comme  le  départ  de  nos  insulaires  étoit  retardé  ^ 
et  que  j’avois  acquis  une  suffisante  connoissance  de 
leur  langue,  je  profilai  de  leur  séjour  à  Guahan  pour 
m  instruire  plus  en  détail  du  nombre  et  de  la  situa¬ 
tion  de  leurs  îles ,  de  leur  religion  et  de  leur  créance , 
de  leurs  mœurs,  de  leurs  coutumes  et  de  leur  gou¬ 
vernement.  Je  n’ose  pas  me  promettre  de  marquer 
avec  la  dernière  justesse  la  situation  de  ces  nouvelles 
îles ,  puisque  je  ne  le  fais  que  sur  le  rapport  des  In¬ 
diens  :  cependant  s  il  y  a  quelque  erreur ,  je  crois 
qu’elle  n’est  pas  considérable  ,  vu  les  précautions  que 
j’ai  prises.  J’ai  entretenu  à  diverses  fois  ceux  de  ces  in¬ 
sulaires  qui  ont  le  plus  d’expérience  ;  et  comme  ils  se 
servent  d’une  boussole  qui  a  douze  aires  de  vent,  je 
nie  suis  exactement  informé  quelle  route  de  vent  ils 
suivent  quand  ils  naviguent  d’une  île  à  une  autre,  et 
combien  de  temps  ils  mettent  dans  leur  traversée* 
J’ai  fait  en  même  temps  attention  à  la  construction 
de  leurs  barques ,  qui  n’ont  pas  la  légérelé  de  celles 
des  Marianes;  et  après  avoir  bien  examiné  toutes 
choses,  je  crois  ne  pas  me  tromper  en  disant  que 
toutes  ces  îles,  dont  ils  ont  pu  me  donner  connois¬ 
sance,  sont  entre  le  6.®  et  le  1 1.®  degré  de  latitude 
seplenîilonale ,  et  courent  parles  3o  degrés  de  lon¬ 
gitude  à  l’est  du  cap  du  Saint-Esprit. 

Les  îles  de  cet  archipel  se  partagent  en  cinq  pro¬ 
vinces,  qui  ont  chacune  leur  langue  particulière;  mais 
toutes  ces  langues  ,  quoique  diliérenles  entre  elles , 
paroissent  tirer  leur  origine  dune  seule;  et,  à  en 
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juger  par  la  ressemblance  des  tei  mes,  il  est  vraisem¬ 
blable  que  celle  langue  mère  dont  elles  dérivent  est 
la  langue  arabique. 

La  première  province,  qui  est  à  l’est,  s’appelle 
Cittac.  Torres  ou  Hogoleu  est  l’île  principale  :  elle 
a  beaucoup  plus  d’étendue  que  l’ile  de  Guahan.  Ses 
habiians  sont  nègres ,  mulâtres  et  blancs.  Elle  est 
gouvernée  par  un  petit  roi  qui  se  nomme  Tahulu-^ 
capit.  Ce  seigneur  a  sous  sa  domination  un  grand 
nombre  d’îles ,  les  unes  assez  grandes ,  et  les  autres 
plus  petites,  mais  qui  sont  toutes  très  -  peuplées , 
et  qui  ne  sont  éloignées  les  unes  des  autres  que 
de  huit ,  quinze  ou  trente  lieues.  Voici  le  nom  de 
celles  qui  s’étendent  du  nord  -  est  à  l’ouest  :  Etel , 
Muao  y  Pis^  Lamoily  Falaluy  Ulalu ,  Magur,  Vlouy 
Pullep,  Lesguischel y  Temetemy  Schoug*  Celles  qui 
courent  du  sud-est  au  sud-ouest  sont  Cuop  y  Capeu- 
geug  y  Foup  y  Peule  y  Pat  y  Scheug,  On  y  compte 
encore  un  grand  nombre  de  petites  îles. 

La  seconde  province  commence  à  quatre  degrés  et 
demi  à  l’est  du  méridien  de  Guahan.  Elle  contient 
environ  vingt -six  îles  un  peu  considérables,  dont 
quatorze  sont  fort  peuplées.  Elles  sont  situées  entre 
le  8.®  et  le  9.®  degrés  de  latitude  septentrionale.  Les 
noms  de  ces  îles  sont  Ulée ,  Lamurrec  y  Seteoely  //è- 
luc  y  Eurrupuc y  Farr^lep  y  et  les  autres  qui  sont 
marquées  distinctement  dans  la  carte.  En  1696,  le 
pilote  Jean  Rodriguez  se  trouvant  échoué  sur  le 
banc  de  Sainte -Rose,  découvrit  l’île  de  Farroilrp 
avec  ses  deux  petites  îles  collatérales,  et  jugea  qu’elle 
ii’étoit  guère  éloignée  que  de  quarante -cinq  lieues 
de  rîle  de  Guahan,  et  qu’elle  éioit  située  entre  le 
10.®  et  le  II.®  degrés  de  latitude  septentrionale. 

Cette  province  se  partage  en  deux  principautés, 
celle  ^  Ulée  y  dont  le  seigneur  se  nomme  Gofaluy  et 
celle  de  Lamurrec  y  qui  a  pour  seigneur  un  nommé 
Mattuson.  Les  Indiens  que  la  tempête  vient  de 
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pousser  dans  Tile  de  Guahan  ,  el  qui  me  donnent  la 
coiinoissance  de  ce  que  j’ai  rhoiiiieur  de  vous  mander, 
sont  tous  nés  dans  cette  province  ,  el  la  plupart  sont 
des  îles  d  UJée  et  de  Farroilep. 

A  deux  degrés  à  rouest  de  l’ile  deGuatiau  ,  com¬ 
mence  la  troisième  province.  L’îie  de  Feis ,  qui  est 
à  la  tête,  et  qui  est  très-peuplée  et  très-fertile  ,  a  en¬ 
viron  six  lieues  de  tour,  Elle  est  gouvernée  par  un 
seigneur  particulier  qu’on  appelle  Meirang.  A  un 
degré  plus  loin  à  l’ouest,  est  un  amas  d’îles  qui  com¬ 
posent  la  province.  Elles  occupent  vingt-cinq  lieues 
en  longueur  et  quinze  en  largeur.  En  1712,  elles 
furent  découvertes  par  le  capitaine  Bernard  (fe  Eg'uy.. 
Ces  îles  sont  Falalep^  qui  a  cinq  lieues  de  tour  y 
Oiescur^  Magma  g ,  el  les  autres  qu’on  peut  voir  dans. 
la  carte.  C’est  à  Magmag  que  réside  le  seigneur  de 
toutes  ces  îles.  Il  s’appelle  Caschaticl.  Quand  les 
liarques  naviguent  dans  ce  golfe ,  aussitôt  qu’elles  sont 
à  la  vue  de  Mogmog ,  on  antène  les  voijes ,  et  c’est 
là  uuo  des  marques  .que  c.es  insulaires  donnent  à  leur 
seigneur  de  leur  respect  et  de  leur  soumission.  L’île/ 
de  Zaraal,  qui  est  à  quinze  lieues  de  ce  groupe  d’îles  ,< 
appartient  à  la  même  province.  On  donne  le  nom 
de  Lumululutu  aux  îles  qui  soutà  l’est;  on  appelle 
Egay  toutes  celles  qui  sont  à  l’ouest.  Ces  insulaires 
vivent  de  cocos,  de  la  pêche  qui  y  est  abondante, 
de  six  ou  sept  sortes  de  racines  semblables  à  celles 
qui  croissent  dans  les  îles  Marianes. 

La  quatrième  province  esta  l’ouest  de  la  troisième, 
à  trente  lieues  environ  de  distance.  Yap^  l  île  prin¬ 
cipale  ,  a  plus  de  quarante  lieues  de  tour.  Elle  est  fort 
peuplée ,  et  également  fertile.  Outre  les  diverses  ra¬ 
cines  qui  liennent  lieu  de  pain  aux  liabitans,  on  y. 
trouve  des  patates,  qu’ils  homment  camates ,  et  qui 
leur  sont  venues  des  Philippines,  ainsi  que  me  l’a  rap¬ 
porté  un  de  nos  Indiens  des  Carolines,  natif  de  cette 
île,  lequel  se  nomme  Cayal.  il  raconte  que. sou  père, 
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nommé  Coorr,  qui  tenolt  un  des  premiers  rangs  dans 
l’ile ,  trois  de  ses  frères ,  et  lui ,  qui  n’avoit  alors  que 
vingt-cinq  ans,  furent  jetés  par  la  tempête  dans  une 
des  provinces  des  Philippines ,  qu’on  appelle  Bi- 
saias ;  qu’un  missionnaire  de  notre  Compagnie  les 
recueillit  avec  amitié ,  leur  donna  des  vêtemens  et 
des  morceaux  de  fer,  qu’ils  estiment  plus  que  toute 
chose  ;  que  s’en  retournant  dans  leur  île ,  iis  y  por¬ 
tèrent  des  semences  de  plusieurs  plantes ,  et  entre 
autres  des  patates;  qu’elles  s’y  sont  si  fort  multipliées, 
qu’ils  ont  eu  de  quoi  en  fournir  les  autres  îles  de 
cet  archipel. 

Ces  insulaires  font  une  pâte  odoriférante ,  de  cou¬ 
leur  jaune  et  incarnate  ,  dont  ils  se  peignent  le  corps 
dans  leurs  jours  de  fête  et  de  réjouissance.  C’est,  se¬ 
lon  leur  idée ,  une  magnifique  parure.  Le  même  In¬ 
dien  m’ajouta ,  ce  que  j’ai  peine  à  croire ,  qu’il  y  a 
dans  son  île  des  mines  d’argent,  mais  qu’on  n’en  tire 
qu’en  petite  quantité,  faute  d’instrumens  de  fer  propres 
à  creuser  la  terre  où  elles  se  trouvent;  que  quand  il 
leur  tombe  sous  la  main  quelque  morceau  d’argent 
vierge ,  on  travaille  à  l’arrondir ,  pour  en  faire  un 
présent  au  seigneur  de  l’île ,  et  qu  il  en  a  chez  lui 
^  d’une  grandeur  propre  à  lui  servir  de  siège.  Ce  sei- 
J  gneur  s’appelle  Teguir.  A  six  ou  huit  lieues  de  dis- 
t  tance,  sont  trois  autres  petites  îles  qui  forment  un 
i  triangle  ,  Ngolii ,  Laddo  et  Petangaras. 

La  cinquième  province  est  à  quarante-cinq  lieues 
;  environ  de  l’île  à^Yap  :  elle  contient  un  certain 
i  nombre  d’îles,  auxquelles  on  donne  communément 
i  le  nom  de  Palaos ,  et  que  nos  Indiens  nomment 
'  Panleu.  Ils  assurent  quelles  sont  en  grand  nombre  ; 
mais  ils  n’en  comptent  que  sept  principales ,  situées 
du  nord  au  sud;  Pelilieu ,  Coaengal^  Tagàleteu ^ 
.i  Cogeal^  Yalap  ^  Mogulihcc  al  NagarooL  Ils  disent 
;  que  le  seigneur  de  toutes  ces  îles  s’appelle  Yaray  ^  et 
'  tient  sa  cour  à  Yalap;  que  ces  îles  sont  habitées  par 
T.  Fl  IL 
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iHi  peuple  nombreux,  mais  iiiliumain  et  barbare; 
que  les  hommes  et  les  femmes  y  sout  entièrement 
nus  ,  et  se  repaissent  de  chair  humaine;  que  les  In¬ 
diens  des  Garolines  regardent  celte  nation  avec  hor- 
reiir ,  comme  rennemie  du  genre  humain ,  et  avec 
laquelle  il  est  dangereux  d  avoir  le  moindre  com¬ 
merce.  Ce  rapport  me  paroi t  fidèle,  et  est  conforme 
à  ce  que  nous  en  a  appris  le  père  Bernard  Messia  C 
comme  ou  peut  le  voir  dans  sa  relation. 

Ausiul-ouest  de  la  dernière  de  ces  îles,  environ 
à  vingt-cinq  lieues  de  distance,  sont  les  deux  îles  de 
Saint  -  André  ,  que  les  naturels  du  pays  appellent 
SonjTol  et  Cadocopur.i,  Elles  sont  situées  à  5  degrés 
et  quelques  minutes  de  latitude  septentrionale.  Sonr- 
roi  est  l’île  où  resièrent,  en  1710,  les  pères  Duber- 
ron  et  Cortil ,  avec  quatorze  autres  personnes,  et 
entre  autres  un  Indien  appelé  Moac,  qui  leur  ser- 
voit  d’interprète,  sa  femme  et  deux  de  ses  enfans. 
On  n  a  eu  depuis  ce  ternps-là  aucune  nouvelle  de  ces 
deux  pères ,  quelque  soin  qu’on  ait  pris  de  s’en  in¬ 
former.  Je  questionnai  fort  nos  Indiens  des  Carolines, 
crovant  tirer  d’eux  quelques  lumières  de  ce  qui  leur 
éloil  arrivé;  mais  ils  n’en  avoienl  nulle  connoissance. 
Ce  ne  fut  que  quand  je  prononçai  le  nom  de  Moac  y 
que  des  Indiens  d’IIlée  témoignèrent  par  un  mou¬ 
vement  de  joie,  le  désir  qu’ils  avoient  d’apprendre 
ce  qu’ils  étoient  devenus  :  ils  me  demandèrent  avec 
empressement  s’ils  vivoient  encore,  et  si  je  savols  ou 
ils  étoient.  «  Il  y  a  plusieurs  années,  me  dirent-ils , 
w  qu’ils  ont  disparu;  nous  avons  demandé  inutile- 
»  ment  de  leurs  nouvelles  dans  toutes  nos  îles,  et 
»  nous  ne  doutons  point  qu’ils  n’aient  péri  sur  mer.  » 
Ils  ajoutèrent  qu’à  l’est  de  toutes  ces  îles  que  je  viens 
de  nommer,  il  y  eu  a  un  grand  nombre  d’autres,  et 
une  surtout  très- étendue ,  qu’on  nomme  Falupety 
dont  les  habiians  adorent  le /z’Z'i/rri/z ,  espèce  de  pois¬ 
son  célacée  ,  ex irèmemcnt  vorace  ;  que  ces  insulaires 
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sont  nègres  pour  la  plupart ,  et  de  mœurs  sauvages  et 
barbares.  C’est  tout  ce  qu’ils  eu  savent;  encore  n’ont- 
ils  ces  connoissances  que  par  quelques  liabitans  de 
ces  îles,  que  la  tempête  avoit  jetés  sur  leurs  côtes. 

Voilà,  comme  vous  voyez,  mon  révérend  père, 
un  grand  archipel,  dont  les  liabitans  sont  bien  dignes 
de  compassion  ;  ils  n’ont  presque  aucune  idée  de  re¬ 
ligion;  ils  vivent  sans  culte  ,  et  dépourvus  de  la  plu¬ 
part  des  connoissances  les  plus  naturelles  à  l’iiomme 
raisonnable.  Je  leur  ai  demandé  qui  avoit  fait  le  ciel 
et  la  terre ,  et  toutes  les  choses  visibles;  ils  m’ont  ré¬ 
pondu  qu’ils  n’en  savoient  rien.  Cette  ignorance  peut 
néanmoins  leur  devenir  avantageuse,  et  leur  conver¬ 
sion  sera  peut-être  plus  facile  :  n’ayant  point  l’esprit 
préoccupé  des  systèmes  fabuleux  de  tant  de  sectes, 
les  vérités  de  l’évangile  trouveront  des  âmes  plus 
dociles  à  recevoir  cette  divine  semence. 

Ils  reconnoissent  néanmoins  de  bons  et  de  mau¬ 
vais  esprits;  mais,  selon  leur  manière  de  penser  toute 
matérielle.  Us  donnent  à  ces  prétendus  esprits  ua 
corps,  et  jusqu’à  deux  ou  trois  femmes.  Ce  sont, 
selon  eux,  des  substances  célestes  d’une  espèce  dif¬ 
férente  de  celles  qui  habitent  la  terre. 

Voici  en  peu  de  mots  le  ridicule  système  que  leurs 
pères  leur  ont  transmis  par  une  espèce  de  tradition. 
Le  plus  ancien  de  ces  esprits  célestes,  est  un  nommé 
Sabucour ,  dont  la  femme  s’appeloit  Halrnehil.  Ils 
eurent  de  ce  mariage  un  fils,  auquel  ils  donnent  le 
nom  de  Eliulep  ,  qui  signifie  en  leur  langue  le  gj'and 
Esprit^  et  une  fdle  nommée  Ligohuud.  Le  premier 
épousa  Leteuhieul y  qui  étoit  née  dans  l’île  d’Ulée, 
Elle  mourut  à  la  fleur  de  son  âge,  et  sou  âme  s’en¬ 
vola  aussitôt  au  ciel.  Eliulep  avoit  eu  d’elle  un  fds 
nommé  Lugueileng  y  ce  qui  veut  dire  le  milieu  du 
ciel.  On  le  révère  comme  le  grand  seigneur  du  ciel, 
dont  il  est  l’héritier  présomptif. 

Cependant  Eliulep ,  peu  satisfait  de  n’avoir  eu  pour 
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tout  fruit  de  son  mariage  qu’un  seul  enfant ,  adopta 
Reschahuileng ,  jeune  homme  très  -  accompli ,  cpii 
étoit  de  Lamurrec.  Ils  disent  que  se  dégoûtant  de  la 
terre ,  il  monta  au  ciel  pour  y  jouir  des  délices  de 
son  père;  qu’il  a  encore  sa  mère  à  Lamurrec  dans  un 
âge  décrépir;  qu’eiilin  il  est  descendu  du  ciel  jusqu’à 
la  moyenne  région  de  l’air ,  pour  entretenir  sa  mère, 
et  lui  faire  part  des  mystères  célestes.  Autant  de 
fables  grossières  inventées  par  les  habitans  de  La¬ 
murrec ,  pour  s’attirer  plus  de  considération  et  de 
respect  dans  les  îles  circonvoisines. 

Ligohuud y  sœur  d’Eliulep,  se  trouvant  enceinte 
au  milieu  de  l’air,  descendit  sur  la  terre,  où  elle  mit 
au  monde  trois  enfans.  Elle  fut  bien  étonnée  de  voir 
la  terre  aride  et  infertile.  A  l  instant,  de  sa  voix 
puissante,  elle  la  couvrit  d’herbes,  de  fleurs,  d’arbres 
fruitiers  ;  elle  l’enrichit  de  toute  sorte  de  verdure  ,  et 
la  peupla  d’hommes  raisonnables. 

Dans  ces  commencemens  ,  on  ne  connoissoit  point 
la  mort;  c’étoit  un  court  sommeil.  Les  hommes  quit- 
toient  la  vie  le  dernier  jour  du  déclin  de  la  lune,  et 
dès  qu’elle  commençoit  à  reparoître  sur  l’horizon, 
ils  ressuscitoient  comme  s’ils  se  fussent  réveillés  après 
un  sommeil  paisible.  Mais  un  certain  Erigiregers , 
esprit  mal  intentionné,  et  qui  se  faisoit  un  supplice 
du  bonheur  des  humains,  leur  procura  un  genre  de 
mort  contre  lequel  il  n’y  eut  plus  de  ressource;  quand 
on  étoit  une  fois  mort,  on  l’étoit  pour  toujours;  aussi 
l’appellent-ils  Elus  Melahut ,  c’est-à-dire,  mauvais 
esprit ,  esprit  mal-fai  s  ant  ;  au  lieu  qu’ils  appellent  les 
autres  esprits.  Elus  Melafrs  ^  qui  signifie  bons  es¬ 
prits  ^  esprits  hienfaisans.  Ils  mettent  au  rang  des 
mauvais  esprits  un  certain  Morogrog ,  qui ,  ayant 
été  chassé  du  ciel  pour  ses  manières  grossières  et  in¬ 
civiles,  apporta  sur  la  terre  le  feu  qui  avoit  élé  in¬ 
connu  jusqu’alors.  Cette  fable,  comme  vous  voyez, 
a  beaucoup  de  rapport  à  celle  de  Prométhée. 
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Lugiieileng,  filsd’Eliulep,  eut  deux  femmes,  l’une 
céleste ,  qui  lui  donna  deux  enfans ,  Carrer  et  Me- 
liliau;  l’autre  terrestre  ,  née  à  Falalu ,  de  la  province 
d’Huogoleu.  Il  eut  de  celle-ci  un  lils  appelé  Oulefat, 
Ce  jeune  homme  ayant  su  que  son  père  étoit  un  es¬ 
prit  céleste ,  dans  l’impatience  de  le  voir ,  prit  son 
vol  vers  le  ciel  comme  un  nouvel  Icare,  Mais  à  peine 
se  fut-il  élevé  dans  les  airs ,  qu’il  retomba  sur  la  terre. 
Cette  chute  le  désola  ;  il  pleura  amèrement  sa  mal¬ 
heureuse  destinée ,  mais  il  ne  se  désista  pas  pour  cela 
de  son  premier  dessein.  Il  alluma  un  grand  feu,  et 
à  l’aide  de  la  fumée,  il  fut  porté  une  seconde  fois 
en  l’air,  et  parvint  jusqu’aux  embrassemens  de  son 
père  céleste. 

Les  mêmes  Indiens  m’ont  dit  que  dans  l’ile  de 
Falalu  il  y  a  un  petit  étang  d’eau  douce  où  leurs 
dieux  viennent  se  baigner ,  et  que  par  respect  pour 
ce  bain  sacré ,  il  n’est  point  d’insulaires  qui  osent  en 
approcher ,  de  crainte  d’encourir  l’indignation  de 
leurs  divinités  :  idée  assez  semblable  a  ce  que  la  fable 
rapporte  de  Diane,  et  d’Actéon,  qui  s’attira  le  res¬ 
sentiment  de  cette  déesse  ,  par  rimprudence  qu’il  eut 
de  la  regarder  dans  le  bain.  Us  donnent  une  unie  rai¬ 
sonnable  au  soleil ,  à  la  lune  et  aux  étoiles ,  où  ils 
croientqu’halîite  une  nombreuse  nation  céleste;  autres 
restes  fabuleux  de  la  poésie  d’Homère ,  et  des  erreurs 
des  Origénistes. 

Telle  est  la  doctrine  des  habitans  des  îles  Caro- 
lines  ,  dont  néanmoins  ils  ne  paroissent  pas  être  fort 
entêtés:  car,  bien  qu’ils  reconnoissent  toutes  ces  fa¬ 
buleuses  divinités ,  on  ne  voit  parmi  eux  ni  temple  , 
ni  idole,  ni  sacrifice,  ni  offrande,  ni  aucun  autre 
culte  extérieur.  Ce  n’est  qu’à  quelques-uns  de  leurs 
défunts  qu’ils  rendent  un  culte  superstitieux.  Leur 
coutume  est  de  jeter  les  cadavres  le  plus  loin  qu'ils 
peuvent  dans  la  mer,  pour  y  servir  de  pâture  .aux 
tibiirons  et  aux  baleines.  Mais  lorsqu’il  meurt  quelq^ic 
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personne  d’un  rang  distingué,  ou  qui  leur  est  chère 
par  d’aulres  endroits,  ses  obsèques  se  font  avec 
pompe ,  et  avec  les  plus  grandes  démonstrations  de 
douleur. 

Au  moment  que  le  malade  expire,  on  lui  peint  tout 
le  corps  de  couleur  jaune:  ses  parens  et  ses  amis 
s’assemblent  aulour  du  cadavre  ,  pour  pleurer  de  con¬ 
cert  la  perte  commune.  Alors  leur  douleur  s’exhale 
en  des  cris  aigus ,  et  l’on  n’entend  plus  que  des  lamen¬ 
tations  et  des  gémissemens.  A  ces  cris,  succède  un 
morne  et  profond  silence;  et  c'est  pour  lors  qu’une 
femme  élève  une  voix  entrecoupée  de  sanglots  et  de 
soupirs,  et  prononce  l’éloge  funèbre  du  défunt.  Elle 
vante  ,  dans  les  plus  beaux  termes  ,  sa  beauté  ,  sa  no¬ 
blesse  ,  son  agilité  à  la  danse ,  son  adresse  à  la  pêche, 
et  toutes  les  autres  qualités  qui  l'ont  rendu  recom¬ 
mandable.  Ceux  qui  veulent  donner  des  marques, 
plus  sensibles  de  douleur,  se  coupent  les  cheveux  et 
la  barbe,  et  les  jettent  sur  le  cadavre.  Ils  observent 
tout  ce  jour-là  un  jeûne  rigoureux ,  dont  ils  ne  man¬ 
quent  pas  de  se  dédommager  la  nuit  suivante. 

Il  y  en  a  qui  renferment  le  corps  du  défunt  dans 
nu  petit  édihce  de  pierre,  qu  ils  gardent  au-dedans 
de  leurs  maisons.  D’autres  les  enterrent  loin  de  leurs 
habitations  ,  et  ils  environnent  la  sépulture  d’un  mur 
de  pierres.  Ils  mettent  auprès  du  cadavre  diverses 
sorte^  d’alimens,  dans  la  persuasion  où  ils  sont  que 
lame  du  défunt  les  suce  et  s’en  nourrit. 

Us  Cl  oient  qu’il  y  a  un  paradis  où  les  gens  de  bien 
sont  iéccmpensés ,  et  un  enfer  où  les  méchans  sont 
juuiis.  ils  disent  que  les  âmes  qui  vont  au  ciel  retour¬ 
nent  ie  quatrième  jour  sur  la  terre,  et  demeurent  in¬ 
visibles  au  milieu  de  leurs  parens. 

11  y  a  parmi  eux  des  prêtres  et  des  prêtresses  qui 
prétemlcntavoir  c(>mmerce  avec  les  âmes  des  défunts. 
Ce  sont  ces  iirêirt  s ,  qui ,  de  leur  pleine  autorité  ,  dé¬ 
clarent  ceux  qui  vont  au  ciel ,  et  ceux  dont  le  partage 
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est  l’enfer.  On  honore  les  premiers  comme  des  es¬ 
prits  bienlaisans ,  et  on  leur  donne  le  nom  de  taJiutup , 
qui  signifie  saint  Patron.  Chaque  famille  a  son  ta- 
hiitnp ,  auquel  on  s’adresse  dans  ses  besoins.  S’ils  sont 
malades,  s’ils  entreprennent  un  voyage,  s’ils  vont  à 
la  pêche  ,  s’ils  travailient  à  la  culture  de  leurs  terres , 
ils  invoquent  leur  tahutup.  Ils  lui  font  des  présens 
qu’ils  suspendent  dans  la  maison  de  leurs  ta  moles 
soit  par  intérêt,  pour  obtenir  de  lui  les  grâces  qu’ils 
demandent,  soit  par  gratitude,  pour  le  remercier  des 
faveurs  qu’ils  ont  reçues  de  sa  main  libérale.  Mais  les 
babitans  de  l’île  d’Yap  ont  un  culte  plus  grossier  et 
plus  barbare.  Une  espèce  de  crocodile  est  l’objet  de 
leur  vénération.  C’est  sous  cette  figure  que  le  démon 
exerce  sur  ces  peuples  une  tyrannie  cruelle.  Il  y  a 
parmi  eux  des  espèces  d’enchanteurs ,  qu’ils  disent 
avoir  communication  avec  le  malin  esprit,  et  qui 
cherchent  par  son  secours  à  procurer  des  maladies,  et  la 
mort  même,  à  ceux  dont  ils  ont  intérêt  de  se  défaire. 

La  pluralité  des  femmes  est  non-seulemenl  per¬ 
mise  à  tous  ces  insulaires,  elle  est  encore  une  marque 
d’honneur  et  de  distinction.  Ils  disent  que  le  tamole 
de  nie  d’Huogoleu  en  a  neuf.  Ils  ont  horreur  de  l’adul¬ 
tère  comme  d’un  grand  péché:  mais  celui  qui  en  est 
coupable,  obtient  aisément  la  rémission  de  son  crime. 
Il  lui  suffit  de  faire  quelque  riche  présent  au  mari  de 
celle  avec  qui  il  a  eu  un  commerce  illicite.  Le  mari 
peut  répudier  sa  femme  lorsqu’elle  a  violé  la  fol  con¬ 
jugale  ,  et  la  femme  a  le  même  pouvoir  de  répudier 
son  mari,  lorsqu’il  cesse  de  lui  plaire.  Dans  ce  cas, 
ils  ont  certaines  lois  qu’ils  observent  pour  la  dispo¬ 
sition  de  la  dot.  Lorsque  quelqu’un  d’eux  meurt  sans 
postérité  ,  la  veuve  épouse  le  frèr-e  de  son  mari  défunt  : 
usage  conforme  à  ce  qui  avoit  été  ordonné  aux  Hé¬ 
breux.  {^Deiit.  jaS.) 

L  rsqu’ils  vont  à  la  pêche ,  ils  ne  portent  nulle 
provision  dans  leurs  barques.  Leurs  tamoles  s’assem- 
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Lient  dans  une  maison  an  mois  de  février ,  et  là  ils 
jLioent,  par  la  voie  du  sort,  si  la  navigation  doit  être 
heureuse,  et  la  pêche  abondante.  Ce  sort  consiste  eu 
des  nœuds  qu’ils  font  à  des  feuilles  de  palmier.  Ils  les 
comptent  l’un  après  l’autre  ,  et  le  nombre  pair  ou  im¬ 
pair  décide  du  bon  ou  du  mauvais  succès  de  leur 
entreprise. 

Au  milieu  de  la  rudesse  et  de  la  barbarie  où  vivent 
ces  insulaires ,  il  ne  laisse  pas  d’y  avoir  parmi  eux 
une  certaine  police  ,  qui  donne  à  connoître  qu’ils 
sont  plus  raisonnables  que  la  plupart  des  autres  In¬ 
diens,  en  qui  on  ne  voit  guère  que  la  forme  humaine. 
L  autorité  du  gouvernement  se  partage  entre  plusieurs 
familles  nobles,  dont  les  chefs  s’appellent 
Il  y  a  outre  cela  dans  chaque  province  un  principal 
tamole ,  auquel  tous  les  autres  sont  soumis. 

Ces  tamoles  laissent  croître  leur  barbe  fort  longue, 
pour  se  concilier  plus  de  respect;  ils  commandent 
avec  empire  ,  parlent  peu  et  aÎFectent  un  air  grave  et 
sérieux.Lorsqu’im  tamole  donne  audience,  il  paroît 
assis  sur  une  table  élevée:  les  peuples  s’inclinent  de¬ 
vant  lui  jusqu’à  terre  ,  et  du  plus  loin  qu’ils  arrivent, 
ils  marchent  le  corps  tout  courbé ,  et  la  tête  presque 
entre  les  genoux  ,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  auprès  de 
sa  personne:  alors  ils  s’asseyent  à  plate  terre;  et  les 
yeux  baissés,  ils  reçoivent  ses  ordres  avec  le  plus 
profond  respect.  Quand  le  tamole  les  congédie ,  ils 
se  retirent  en  se  courbant  de  la  même  manière  que 
quand  ils  sont  venus ,  et  ne  se  relèvent  que  lorsqu’ils 
sont  hors  de  sa  présence.  Ses  paroles  sont  autant 
d  oracles  qu’on  révère  ;  on  rend  à  ses  ordres  une  obéis¬ 
sance  aveugle  ;  enfin  ,  on  lui  baise  les  mains  et  les 
pieds,  quand  on  lui  demande  quelque  grâce.  Les 
maisons  ordinaires  des  insulaires  ne  sont  que  de  petites 
huttes  fort  basses,  et  couvertes  de  feuilles  de  palmier; 
mais  celles  des  tamoles  sont  construites  de  bois ,  et 
ornées  de  peintures  telles  qu’ils  savent  les  faire. 
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On  ne  punit  point  les  criminels,  soit  parla  prison, 
soit  par  des  peines  atïlictives.  On  se  contente  de  les 
exiler  dans  une  autre  île.  Il  y  a  dans  chaque  peuplade 
deux  maisons  destinées  ,  l’ime  à  Féducation  des  gar¬ 
çons,  Fautre  à  Féducation  des  filles.  Mais  tout  ce 
qu’on  y  apprend  se  réduit  à  quelques  principes  vagues 
d’astronomie.  La  plupart  s’y  appliquent  à  cause  de 
son  utilité  pour  la  navigation.  Le  maître  a  une  sphère 
oii  sont  tracés  les  principaux  astres ,  et  il  enseigne  à 
ses  disciples  le  rumb  de  vent  qu’ils  doivent  suivre , 
selon  les  diverses  routes  qu’ils  ont  à  tenir  sur  la  mer. 

La  principale  occupation  des  hommes  est  de  cons¬ 
truire  des  barques  ,  de  pêcher  et  de  cultiver  la  terre. 
L’alFaire  des  femmes  est  de  faire  la  cuisine ,  d’aider 
leurs  maris  lorsqu’ils  ensemencent  les  terres,  et  de 
mettre  en  oeuvre  une  espèce  de  plante  sauvage , 
et  un  autre  arbre  qui  s’appelle  halihago ,  pour  en 
faire  de  la  toile.  Gomme  ils  manquent  de  fer,  ils  se 
servent  de  cognées  et  de  haches  de  pierre  pour  couper 
le  bois.  Si  par  hasard  un  vaisseau  étranger  laisse  dans 
leurs  îles  quelques  vieux  morceaux  de  fer ,  ils  appar¬ 
tiennent  de  droit  aux  tamoles ,  qui  eu  font  faire  des 
outils  le  mieux  qu’il  est  possible.  Ces  outils  sont  un 
fonds  dont  le  tamole  tire  un  revenu  considérable:  car 
il  les  donne  à  louage,  et  ce  louage  se  paye  assez  cher. 

Ils  sont  accoutumés  à  se  baigner  trois  fois  le  jour, 
le  matin ,  à  midi  et  sur  le  soir.  Ils  prennent  leur  re¬ 
pos  dès  que  le  soleil  est  couché ,  et  ils  se  lèvent  avec 
Faurore.  Le  tamole  ne  s’endort  qu’au  bruit  d’un  con¬ 
cert  de  musique  que  forme  une  troupe  de  jeunes  gens 
qui  s’assemblent  le  soir  autour  de  sa  maison ,  et  qui 
chantent  à  leur  manière  certaines  poésies ,  jusqu'à  ce 
qu’on  les  avertisse  de  cesser. 

Pendant  la  nuit,  au  clair  de  la  lune,  ils  s'assemblent 
de  temps  en  temps  pour  chanter  et  danser  devant  la 
maison  de  leur  tamole.  Leurs  danses  se  font  au  son 
de  la  voix ,  car  ils  n’ont  point  d’instrument  de  mu- 
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sifMie*.  Lf*  L^Piué  de  ia  danse  consiste  dans  l’exacte 

A 

lîiiilo.  niiié  des  ïiîoavemens  dn  corps.  Les  honiines  , 
séparés  des  reniines,  se  postent  vis-à-vis  les  uns  des 
anîri's.-  après  qiad  ils  renuient  la  tête,  les  bras,  les 
mains,  les  pieds  en  cadence.  Les  orneinens  dont  ils 
ont  soin  de  séparer,  donnent  selon  eux  un  nouvel 
agrément  à  celle  S(uTe  de  danse.  Leur  tête  est  couverte 
de  r.lnmesoM  de  fleurs;  des  herbes  aromatiques  pen¬ 
dent  de  lenrs  narines;  et  l’on  voit  attachées  à  leurs 
oreilles  des  feuilles  de  palmier  tissues  avec  assez  d’art. 
Ils  ont  aux  bras,  aux  mains  et  aux  pieds  d’autres  or- 
nemens  qui  leur  sont  propres. 

Les  femmes,  de  leur  côté  ,  se  donnent  une  espèce 

de  divertissement  plus  convenable  à  leur  sexe.  Elles 

doiueurenl  assises,  et  se  regardant  les  unes  les  autres, 

elle.s  commencent  un  chant  pathétique  et  langoureux , 

accompagnant  le  son  de  leurs  voix  du  mouvement 

cadencé  de  la  tête  et  des  bras.  C’est  pourquoi  ce  di- 

vertissemoni  stqtpelle  en  leur  langue  tanger  if oifil y 

qui  veut  dire  la  complainte  des Jemm.es.  A  la  fin  de  la 

daiîse,  le  tamole ,  quand  il  se  pique  de  libéralité, 

tieui  en  l’alî  nue  nièce  de  toile  an'il  montre  aux  dan- 

1  .  1 

seurs  ,  et  qui  a])partienî  à  celui  quî  a  l’adresse  de  s’en 

saisir  le  premitu'.  ()iitre  le  diveriissement  de  la  danse, 
1  ' 

ilsontplüsieurs  aunes  jeux  où  ils  donnent  des  preuves 
de  leur  adresse  et  de  leur  force,  en  s’exerçant  à  ma¬ 
nier  ia  lance ,  à  jercr  des  pierres  et  à  pousser  des 
balles  en  l’aîr.  Chaque  saison  aune  sorte  de  divertis¬ 
sement  qui  lui  est  prc^pre. 

La  pêclie  de  la  haleine,  selon  la  description  que 
m’en  a  faite  un  Indien  de  l’ile  d’Ulée  ,  est  pour  ces 
peuples  un  speciacie  charmant.  Dix  ou  douze  de 
leurs  îles,  disposées  en  manière  de  cercle  ,  forment 
une  espèce  de  port,  où  la  mer  jouit  d’un  calme  per¬ 
pétuel.  Quanel  une  baleine  paroit  dans  ce  golfe, 
les  insulaires  se  mettent  aussitôt  dans  leurs  canots, 
et  se  tenant  du  côté  de  la  mer,  ils  avancent  peu  à 
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peu  en  effrayant  l’animal  et  le  poussant  devant  eux 
jusqu’à  ce  qu’ils  l’aient  conduit  sur  des  bas-fonds 
non  loin  des  terres.  Alors  les  plus  adroits  se  jettent 
dans  la  mer.  Quelques-uns  d’eux  dardent  la  baleine 
de  leurs  lances,  et  les  autres  l’amarrent  avec  de  gros 
cables  dont  les  bouts  sont  attachés  au  rivage.  Aus¬ 
sitôt  s’élève  un  grand  cri  de  joie  parmi  un  peuple 
nombreux ,  que  la  curiosité  a  attiré  sur  les  bords  de 
la  mer  ;  on  tire  la  baleine  à  terre  ,  et  la  pêche  se 
termine  par  un  grand  festin. 

Quand  il  y  a  des  inimitiés  entre  ces  insulaires , 
elles  s’apaisent  d’ordinaire  par  quelque  présent.  Mais 
quand  les  inimitiés  sont  publiques  ,  et  entre  deux 
bourgades,  il  n’y  a  que  la  guerre  qui  les  termine.  Ils 
n’ont  d’autres  armes  que  des  pierres  et  des  lances 
armées  d’os  de  poisson.  Leur  manière  de  faire  la 
guerre  ressemble  aux  combats  singuliers ,  chacun 
d’eux  n’ayant  affaire  qu’à  l’ennemi  qu’il  a  en  tête. 

Lorsque  deux  peuplades  ennemies  ont  résolu  d’en 
venir  à  une  action  décisive  ,  on  s’assemble  de  part  et 
d’autre  dans  une  rase  campagne ,  et  au  moment  que 
les  troupes  sont  en  présence,  chacun  des  deux  partis 
forme  un  escadron  de  trois  rangs.  Les  jeunes  gens 
occupent  le  premier  rang;  le  second  est  de  ceux  qui 
sont  d’une  plus  haute  taille  ;  et  les  plus  âgés  forment 
le  troisième.  Cette  lutte  commence  par  le  premier 
rang,  où  chacun  combat  d’homme  à  homme  à  coups 
de  pierres  et  de  lance.  Quand  quelqu’un  est  blessé 
et  hors  de  combat,  il  est  aussitôt  remplacé  par  un 
guerrier  du  second  rang  ,  et  enfin  par  un  autre 
du  troisième.  La  guerre  se  termine  par  des  cris  de 
triomphe  de  la  part  des  victorieux  qui  insultent  aux 
vaincus. 

I.es  habitons  de  l’île  d’ülée  et  des  îles  voisines 
m’ont  paru  plus  civilisés  et  plus  raisonnables  que  les 
autres.  Leur  air  et  leurs  manières  sont  plus  respec¬ 
tueuses.  Ils  ont  de  la  gaieté  dans  l’esprit,  iis  sont 
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retenus  et  circonspects  dans  leurs  paroles ,  et  ils  s’al 
tendrissent  aisément  sur  les  infirmités  et  les  misères 
d’autrui.  Cette  retenue  et  cette  sensibilité  naturelle 
me  font  juger  que  leurs  esprits  se  rendroient  aisément, 
dociles  à  nos  instructions,  et  que  la  semence  de 
l’évangile  fructifieroil  dans  leurs  cœurs. 

Il  y  a  parmi  eux  beaucoup  de  métis  et  quelques 
nègres  ou  mulâtres  qui  leur  servent  de  domestiques. 
Il  est  vraisemblable  que  les  nègres  viennent  de  la 
Nouvelle-Guinée,  où  ces  insulaires  ont  pu  aller  par 
le  côté  du  sud.  Pour  ce  qui  est  des  blancs,  sans 
m’arrêter  aux  moyens  dont  la  divine  Providence  a 
pu  se  servir  pour  les  conduire  dans  ces  îles,  je  vous 
rapporterai  simplement  mes  conjectures  fondées  sur 
ce  que  nous  apprend  le  père  Collin,  jésuite,  au  cha¬ 
pitre  XX  de  son  histoire  des  îles  Philippines. 

Il  raconte  que  Martin  Lopez,  pilote  du  premier 
vaisseau  qui  passa  de  la  Nouvelle-Espagne  au  secours 
des  Philippines  en  l’année  1 566  ,  complota  avec 
vingt-huit  autres  de  jeter  le  reste  de  l’équipage  dans 
une  île  déserte,  de  s’emparer  du  vaisseau  et  d’aller 
pirater  sur  les  côtes  de  la  Chine;  que  le  complot  fut 
découvert  ;  que  pour  prévenir  leur  mauvais  dessein , 
on  les  abandonna  eux-mêmes  dans  une  île  de  bar¬ 
bares  située  à  l’est  des  Marianes.  Il  est  à  croire  que 
ces  rebelles  furent  jetés  dans  une  des  Carolines ,  et 
qu’ils  y  ont  épousé  des  Indiennes,  d’où  sont  venus 
des  métis,  lesquels  se  sont  extrêmement  multipliés 
dans  toutes  ces  îles. 

Ces  insulaires  ont  pour  tout  aliment  des  fruits, 
des  racines  et  les  poissons  qu’ils  peuvent  pêcher.  Ils 
ont  néanmoins  des  poules  et  d’autres  oiseaux;  mais 
on  n’y  voit  aucun  animal  à  quatre  pieds.  La  terre  ne 
produit  ni  riz,  ni  froment,  ni  orge,  ni  blé  d’Inde. 
On  y  trouve  quantité  de  bois  très-propres  à  construire 
des  barques. 

Au  moment  où  je  finis  cette  lettre,  je  reçois  la 
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permission  d'aller  reconiioître  ces  terres  infidèles , 
et  de  monter  une  des  barques  que  M.  notre  gouver¬ 
neur  y  doit  envoyer  immédiatement  après  les  fetes 
de  Pâques.  Ainsi ,  mon  révérend  père ,  mes  vœux 
sont  enfin  accomplis  :  daigne  le  Seigneur  bénir  cette 
entreprise,  et  n’avoir  point  d’égard  à  mon  indignité, 
afin  qu’elle  n’arrête  pas  le  cours  de  ses  miséricordes 
sur  ce  grand  peuple  !  Demandez  pour  moi  cette  grâce 
dans  vos  saints  sacrifices,  en  participation  desquels  je 
suis,  etc. 


RELATION 

En  forme  de  Journal  ^  de  la  découverte  des  îles 
Palaos  y  ou  Nouvelles-Philippines, 

IjE  navire  sur  lequel  nous  nous  embarquâmes  pour 
aller  à  la  découverte  des  îles  Palaos ,  s’appeloit  la 
Sainte-Trinité ,  et  avoit  quatre- vingt -six  hommes 
d’équipage  :  il  étoit  commandé  par  le  sergent-major 
don  François  Padilla,  et  menoit  avec  lui  les  pères 
Duberron  et  Cortil ,  missionnaires  jésuites ,  accom¬ 
pagnés  du  frère  Etienne  Baudin,  qui  alloient  porter 
la  foi  chez  ces  insulaires.  Ce  fut  le  1 4  novembre  1710 
que  je  sortis  des  îles  Philippines,  et  que  je  fis  route 
pour  reconnoître  les  îles  Palaos  ^  me  supposant  être 
pour  lors  par  1 3  degrés  9  minutes  de  latitude  ,  et 
par  i44  degrés  22  minutes  de  longitude. 

Je  naviguai  quinze  jours,  comme  il  est  marqué 
dans  la  carte  jour  par  jour  ,  et  le  3o  novembre , 
nous  découvrîmes  la  terre,  qui  nous  restoitau  nord- 
est  3  degrés  nord  à  environ  trois  lieues,  ayant  ob¬ 
servé  la  variation  de  4  à  5  degrés  nord-est  dans  cette 
route.  Nous  re virâmes  de  bord  pour  en  approcher 
de  plus  près  ,  et  nous  découvrîmes  qu'il  y  avoit 
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de  iix  îles,  que  le  père  Dubeiron  nomma  /es  îles  de 
Saint- André ^  parce  qu’on  célébroit  ce  jour-là  la  fêle 
de  ce  grand  apôtre. 

Lorsque  nous  fumes  proche  des  îles,  nous  aper¬ 
çûmes  un  bateau  qui  venoit  à  nous,  et  dans  lequel  il 
y  avoit  de  ces  insulaires  qui  nous  crioient  de  loin 
maf  ia  ^  mapia  ,  c’est-à-dire,  bonnes  gens.  Un 
Palaos  qui  avoit  été  baptisé  à  Manille,  et  que  nous 
aidons  mené  avec  nous,  se  montra  à  eux  ,  et  leur 
parla  :  aussitôt  ils  vinrent  à  bord  ;  ils  nous  dirent  que 
ces  îles  s’oppeiloient  Sofisorol ,  et  qu  elles  étoient  du 
nombre  des  îles  Palaos.  Us  firent  paroître  beaucoup 
de  joie  d’être  avec  nous ,  et  ils  nous  la  témoignèrent 
en  nous  baisant  les  mains ,  et  en  nous  embrassant. 

Ces  peuples  sont  bien  faits  de  corps,  et  d’une 
complexion  robuste  ;  ils  vont  tout  nus,  excepté  vers 
la  ceinture,  où  ils  se  couvrent  d’un  morceau  de  natte  : 
leurs  cheveux  sont  presque  crépus;  ils  ont  fort  peu 
de  barbe  ;  et  pour  se  garantir  de  la  pluie  ,  ils  portent 
sur  les  épaules  un  petit  manteau  fait  de  ül  de  patates, 
et  sur  la  tête  une  espèce  de  chapeau  de  natte,  autour 
duquel  ils  attachent  des  plumes  d’oiseaux  toutes 
droites.  Ils  furent  surpris  de  voir  nos  gens  fumer  du 
tabac,  et  ils  parurent  faire  grand  cas  du  fer;  quand 
ils  en  apercevoient,  ils  le  regardoient  avec  des  yeux 
avides,  et  ils  nous  en  demandoient  sans  cesse. 

Après  midi,  eleux  autres  bateaux  vinrent  à  nous 
chargés  chacun  de  huit  hommes.  Aussitôt  qu’ils  ap¬ 
prochèrent  de  notre  bord  ,  ils  se  mirent  à  chanter  : 
ils  régioient  la  cadence  en  frappant  des  mains  sur 
leurs  cuisses.  Quand  ils  eurent  abordé  ,  ils  prirent 
la  longueur  de  notre  batiment,  s’imaginant  qu’il  étoit 
fait  d’une  seule  pièce  de  bois  :  quelques  autres  comp¬ 
tèrent  les  hommes  qui  étoient  sur  notre  bord.  Ils 
nous  apportèrent  quelques  cocos,  du  poisson  et  des 
herbes.  Les  îles  sont  toutes  couvertes  d’arbres 
jusque  sur  le  bord  de  la  mer.  Leurs  bateaux  nous 
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parurent  assez  bien  fails  :  ils  se  servent  de  voiles 
latines,  et  un  côté  du  bateau  est  soutenu  par  uu 
contrepoids  qui  l’empéche  de  tonrner. 

Nous  leur  demandâmes  à  quel  air  de  vent  resloit 
la  principale  de  leurs  îles,  qui  s’appelle  Panloq  ^  et 
ils  nous  montrèrent  le  nord-nord-est.  Ils  ajoutèrent 
qu’au  sud-quart-sud-ouesi ,  et  au  sud-quart-sud-cst , 
sont  encore  deux  îles,  dont  rime  s’appelle  Merières , 
et  l’autre  Poulo, 

Quand  nous  nous  fûmes  un  peu  approchés  de  la 
terre  ,  j’envoyai  mon  aide-pilote  pour  cherciier  avec 
la  sonde  un  endroit  où  l’on  pût  mouiller.  La  chaloupe 
étant  arrivée  à  un  quart  de  lieue  de  l’ile,  elle  fut 
abordée  par  deux  bateaux  du  pays  où  il  y  a  voit  plu¬ 
sieurs  de  ces  insulaires;  l’un  d’eux  ayant  aperçu  un 
sabre,  le  prit,  le  regarda  attentivement,  et  se  jeta  à 
la  mer  l’emportant  avec  lui.  Mon  aide-pilote  ne  put 
trouver  aucun  lieu  propre  à  jeter  l’ancre,  parce  que 
le  fond  étoit  de  roche,  et  qu'il  y  avoit  grand  fond 
partout.  Quand  il  fut  de  retour ,  j’envoyai  encore  sur 
les  trois  heures  un  autre  homme  pour  chercher  un 
mouillage  ;  il  alla  tout  auprès  de  la  terre ,  et  il  trouva, 
comme  le  premier,  qu’il  y  avoit  partout  grand  fond 
de  roche  ,  et  ainsi  nul  endroit  où  I  on  pût  jeter  l’ancre. 

Pendant  ce  temps-là ,  je  me  soutenois  à  la  voile 
contre  le  coin  anl  qui  portoit  avec  vitesse  au  sud-est. 
Mais  le  vent  étant  venu  à  manquer,  nous  dérivâmes 
au  large.  Alors  les  insulaires  qui  étoient  venus  sur 
notre  bord  rentrèrent  dans  leur  bateau  pour  s’en 
retourner  :  les  deux  missiormaircs  voulurent  engager 
l’un  d  eux  à  demeurer  avec  nous;  mais  ils  ne  purent 
i’y  résoudre.  Ils  l’entretinrent  quelque  temps  des 
vérités  de  la  religion ,  et  ils  lui  firent  prononcer  les 
saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie,  ce  qu’il  fit  d’une 
manière  très-alTectueuse.  On  l’interrogea  sur  la  gran¬ 
deur  de  l’ile  ,  et  sur  le  nombre  de  ses  habitans  ;  il 
répondit  que  l’île  avoit  bien  deux  lieues  et  demie  de 
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tour,  et  qu’il  pouvoity  avoir  huit  cents  personnes; 
qu’ils  vivoient  de  cocos ,  de  poissons  et  d’herbages. 
J’observai  la  hauteur  du  soleil  à  midi,  et  je  me  trouvai 
par  5  degrés  i6  minutes  de  latitude  nord  ; 'et  la 
variation  au  lever  du  soleil  fut  trouvée  de  5  degrés 
nord-est. 

Les  courans  nous  emportèrent  au  large  vers  le 
sud-est  avec  violence ,  de  sorte  que  nous  ne  pûmes 
regagner  la  terre  que  le  quatrième  jour  à  six  heures 
du  matin.  Nous  nous  trouvâmes  alors  à  l’embouchure 
des  deux  îles.  J’envoyai  la  chaloupe  pour  chercher 
un  bon  mouillage.  Ce  fut  inutilement.  Elle  revint  à 
quatre  heures  du  soir ,  apportant  pour  nouvelle , 
qu’il  y  avoit  grand  fond  de  roche  partout,  et  qu’il 
étoit  impossible  de  jeter  l’ancre.  Le  cinquième ,  à 
sept  heures  du  matin ,  les  pères  Duberron  et  Cortil 
formèrent  le  dessein  d’aller  à  terre  pour  y  planter 
une  croix.  Don  Padilla  et  moi  leur  représentâmes  les 
dangers  auxquels  ils  s’exposoient ,  ce  qu’ils  avoient  â 
craindre  des  insulaires  dont  ils  ne  connoissoient  point 
le  génie ,  et  l’embarras  où  ils  se  trouveroient  si  les 
courans  jetoient  le  vaisseau  au  large ,  en  sorte  qu’il 
ne  pût  approcher  de  la  terre  pour  les  prendre  ou 
pour  les  secourir.  Leur  zèle  n’écouta  aucune  de  ces 
difficultés  :  ils  persistèrent  dans  leur  première  réso¬ 
lution.  Ils  laissèrent  donc  le  frère  Baudin  dans  le 
navire  ,  et  ils  entrèrent  dans  la  chaloupe  avec  le 
contre-maître  du  vaisseau  et  l’enseigne  des  troupes 
qu’on  destinoit  à  mettre  à  terre.  Ils  emmenèrent  aussi 
le  Palaos  dont  j’ai  parlé,  avec  sa  femme  et  ses  enfans. 
Après  leur  départ,  nous  nous  soutînmes  à  la  voile 
toute  la  journée  contre  les  courans ,  à  la  faveur  du 
vent;  mais  le  soir  le  vent  ayant  manqué,  le  courant 
nous  jeta  au  large.  Nous  mîmes  toute  la  nuit  un 
fanal  au  beaupré ,  et  un  autre  à  l’artimon ,  afin  que , 
de  lîle,  on  pût  découvrir  où  nous  étions.  La  nuit, 
nous  eûmes  quelques  grains  du  nord-est  au  nord- 
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t)iiesl ,  de  l'ouest ,  et  du  sud-est  ;  et  le  matin  ,  à  la 
pointe  du  jour,  la  grande  île  nous  restoit  au  riord- 
quart-uord-ouest,  à  environ  huit  lieues. 

Jusqu  au  neuvième  à  midi ,  nous  fîmes  tous  nos 
efforts  pour  approcher  de  terre  ,  sans  pouvoir  rien 
gagner;  au  contraire,  nous  nous  éloignions  de  plus 
en  pins.  Je  me  trouvai  par  5  degrés  28  minutes  de 
latitude  ;  nous  tînmes  conseil  sur  le  parti  qu  il  y 
avoit  à  prendre.  Don  Padilla,  le  frère  Jésuite,  mon 
aide-pilote  et  moi ,  fumes  d’avis  de  faire  route  pour 
découvrir  l’île  de  Panloq  ,  capitale  de  toutes  ces  îles , 
qui  est  éloignée  de  celle  que  nous  quittions  d’environ 
cinquante  lieues. 

Ce  fut  le  onzième  jour  ,  à  neuf  heures  du  matin  , 
que  nous  découvrîmes  Panloq ,  et  à  midi  je  me 
trouvai  par  7  degrés  i4  minutes  de  latitude  nord, 
environ  à  une  lieue  au  large  de  l’île.  Sur  les  quatre 
heures  du  soir  ,  quatre  bateaux  s’approchèrent  de 
notre  bord,  se  tenant  néanmoins  au  large  de  la  lon¬ 
gueur  d  un  demi -cable.  Peu  après  ils  furent  suivis 
de  deux  autres  bateaux.  Enfin ,  quelques-uns  de  ces 
insulaires  qui  éloient  dans  les  bateaux  ,  se  jetèrent 
à  la  mer  ,  et  vinrent  à  notre  bord;  ils  ne  cherchoient 
qu’à  voler  ce  qui  pouvoit  leur  tomber  sous  la  main. 
L’un  d’eux  voyant  une  chaîne  attachée  au  bord  ,  la 
haloit  de  toutes  ses  forces  pour  la  rompre  et  l’em¬ 
porter  ;  un  autre  en  fit  autant  à  un  organeau  ;  un. 
troisième  ayant  mis  la  tête  dans  un  sabord  ,  vît  des 
rideaux  de  lit  ;  il  les  prit  à  deux  mains ,  et  les  droit 
de  toutes  ses  forces  ;  mais  quelques-uns  de  nos  gens 
l’ayant  aperçu  ,  y  accoururent ,  et  aussitôt  il  se  jeta 
à  la  mer. 

Don  Padilla  voyant  jusqu’oii  ces  barbares  por- 
tolent  leur  avidité  ,  fit  mettre  ses  soldats  sous  les 
armes  :  car  il  y  avoit  bien  quatre-vingts  hummes 
dans  ces  six  bateaux  ,  et  il  leur  fit  signe  de  ne  point 
approcher.  Enfin  ,  sur  les  cinq  heures  du  soir ,  ils 
T.  Vîll.  28 
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prirent  leur  roule  vers  la  terre  ;  et  en  se  retirant  ils 
décochèrent  plusieurs  flèches  contre  nous ,  dont 
quatre  furent  à  bord  ,  et  une  s’attacha  à  la  poupe  du 
vaisseau.  Alors  don  Padilla  fit  faire  sur  eux  une  dé¬ 
charge  de  mousqueterie.  A  ce  bruit ,  ils  se  jetèrent 
tous  à  la  mer,  et  abandonnèrent  leurs  bateaux  ,  na¬ 
geant  droit  à  terre  avec  une  vitesse  extraordinaire  ; 
puis  voyant  qu’on  ne  tiroit  plus  ,  ils  regagnèrent 
leurs  bateaux  ,  s’y  embarquèrent  ,  et  s’enfuirent  à 
toutes  rames.  Ces  insulaires  vont  tout  nus  ;  quelques- 
uns  d’eux  se  peignent  le  corps  de  diverses  couleurs; 
leur  peau  est  communément  de  couleur  olivâtre  , 
d’autres  l’ont  plus  noire.  Ils  ne  nous  apportèrent  que 
quelques  cocos. 

Le  douzième  jour  ,  nous  n’eûmes  presque  pas  de 
vent  ;  nous  nous  tînmes  bord  sur  bord ,  sans  néan¬ 
moins  trop  approcher  de  la  terre.  Sur  les  quatre 
heures  ,  il  vint  encore  à  nous  deux  bateaux  ,  d’où 
l’on  nous  faisoit  divers  signes  en  nous  parlant ,  et 
que  nous  ne  comprîmes  point  faute  d’interprète.  Sur 
les  neuf  heures  du  soir  ,  les  vents  vinrent  au  sud- 
sud-est  ,  assez  frais  ,  et  les  courans  nous  portoient  au 
nord  avec  vitesse  :  ainsi  je  pris  le  parti  de  passer 
entre  deux  îles,  le  cap  au  nord-nord-ouest;  ce  canal 
avoit  environ  une  petite  lieue  de  largeur. 

Le  treizième  ,  étant  à  l’ouest  de  ces  îles  ,  nous 
tînmes  conseil  sur  ce  que  nous  avions  à  faire  ,  et  il 
fut  conclu  qu’il  falloll  retourner  à  Sonsorol  ,  pour 
apprendre  des  nouvelles  des  deux  missionnaires  qui 
y  étoient  restés ,  et  de  notre  chaloupe.  Le  dix-huit , 
je  me  trouvai  nord  et  sud  de  l’île.  INous  demeurâmes 
là  tonte  la  journée  bord  sur  bord  jusqu’à  six  heures 
du  soir ,  sans  apercevoir  aucun  bateau ,  quoique  nous 
ne  fussions  qu’à  une  portée  de  canon  de  la  terre. 
Nous  rodâmes  toute  la  cote  de  l’ouest  de  l’île  jus¬ 
qu  au  vingt,  qu’nu  grain  forcé  de  sud-est-nord-est 
nous  obligea  de  quitter  la  terre,  et  de  faire  vent 
arrière  avec  la  misaine. 
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Le  vingt  -  un ,  nous  approchâmes  encore  de  la 
terre  ,  et  à  deux  heures  après-midi  nous  n’en  étions 
qu’à  trois  -  quarts  de  lieue  ,  sans  apercevoir  aucun 
bateau  ;  alors  un  second  grain  de  l’est  -  nord  -  est 
forcé  nous  ayant  pris  ,  nous  obligea  de  faire  l’oiies- 
nord-ouest  avec  la  seule  misaine.  Nous  tînmes  en¬ 
core  une  fois  conseil ,  et  faisant  réflexion  que  nous 
n’avions  point  de  chaloupe  et  que  nous  commen¬ 
cions  à  manquer  d’eau ,  sans  savoir  oîi  nous  pour¬ 
rions  en  faire  ,  nous  fumes  tous  d’avis  que  runique 
parti  qu’il  y  eût  à  prendre  ,  étoit  de  nous  en  re¬ 
tourner  à  Manille  pour  y  porter  cette  triste  nouvelle  ; 
mais  comme  la  saison  des  vents  du  nord  et  nord-est 
étoit  déjà  formée  ,  nous  fûmes  obligés  de  faire  le  tour 
de  Mindanao  ,  selon  qu’il  est  marqué  dans  la  carte. 


LETTRE 


Du  père  de  la  Lane ,  missionnaire» 

A  Tarkolan  ,  en  l’année  1705. 

Îl  y  a  sept  mois  cjue  je  suis  entré  dans  la  mission 
du  Carnate  ,  et  que  je  demeure  à  Tarkolan,  grande 
ville  qui  est  au  milieu  des  terres  ,  à  la  hauteur  de 
Madras  et  de  Saint  -  Thomé  ,  au  3.®  degré  de  lati¬ 
tude  septentrionale.  Elle  est  éloignée  de  Pondichéry 
d’environ  trente  lieues,  et  située  dans  le  vasle  con¬ 
tinent  qu’on  appelle  communément  la  presqu’île  en- 
deçà  du  Gange. 

Il  y  a  dans  cette  péninsule  plusieurs  grandes  villes 
assez  peuplées ,  mais  qui  n’ont  rien  de  la  beauté  ni 
de  la  magnificence  de  celles  d’Europe ,  les  maisons 
n’étant  pour  la  plupart  que  de  terre  ,  peu  élevées  et 
couvertes  de  paille.  Les  principales  nations ,  depuis 
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le  cap  Comorîn  du  colé  du  sud ,  jusqu’à  Agra  ,  ca¬ 
pitale  de  rindouslan  ,  vers  le  nord ,  sont  les  Tamou^ 
lers  ,  les  Badages  ,  les  Marattes  ,  les  Canaras  et 
les  Mores:  ceux-ci,  depuis  quelques  années,  se  sont 
rendus  les  maîtres  de  la  plus  grande  partie  de  ces 
provinces. 

Le  pays  est  chaud  ,  la  terre  sèche  et  sablonneuse. 
On  y  voit  peu  d  arbres  dont  le  fruit  soit  bon.  II 
s’y  trouve  beaucoup  de  cocotiers  et  de  palmiers;  on 
en  fait  la  racjue  ,  liqueur  assez  forte  ,  et  capable 
d’enivrer.  Les  campagnes  sont  couvertes  de  riz  : 
elles  produisent  aussi  du  blé  ,  mais  il  n’est  pas  estimé 
des  Indiens.  Les  légumes  y  sont  bons  ;  cependant 
comme  ils  sont  fort  dillérens  de  ceux  d’Europe  , 
nous  avons  de  la  peine  à  nous  y  accoutumer.  Les 
principaux  fruits  sont  la  mangue  ,  qui  est  une  espèce 
de  pavie  ;  la  banane  ,  qui  ressemble  à  la  figue  ;  la 
jtapaye ,  qui  approche  assez  de  la  poire  ;  les  melons 
d’eau ,  qui  ne  sont  pas  si  bons  que  ceux  d’Europe  : 
les  papayes  ont  la  même  couleur  que  celle  de  nos 
melons  ordinaires ,  mais  la  chair  n’en  est  pas  si  ferme. 

Les  Indiens  de  ces  terres  sont  polis  ;  mais  leur 
politesse  est  outrée  et  embarrassante.  Ils  ont  de  l’es¬ 
prit  ;  ils  sont  grands  ,  bien  faits ,  et  exempts  de  la  plu¬ 
part  des  vices  qui  ne  sont  que  trop  communs  parmi 
les  peuples  de  l’Europe.  Leurs  enfans  marchent  de 
bonne  heure;  à  peine  ont -ils  trois  mois  qu’ils  se 
traînent  sur  la  terre  :  ils  sont  rouges  d’abord  ,  ou 
plutôt  d  une  couleur  de  café  bien  teint. 

Les  Brames,  qui  sont  les  nobles  et  les  savans  du 
pays  ,  sont  pauvres  pour  la  plupart  :  ils  n’en  sont  ni 
moins  estimés  ni  moins  fiers  ,  parce  que  la  vraie 
grandeur  ,  chez  les  Indiens  ,  se  tire  de  la  naissance 
seule  et  non  pas  des  richesses.  Leur  vie  est  frugale  : 
ils  ne  mangent  ni  viande  ,  ni  œufs,  ni  poisson;  ils 
se  contentent  de  riz,  de  lait ,  et  de  quelques  légumes. 
Ils  sont  les  seuls  dépositaires  des  sciences.  Gomme 
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ils  n’ont  point  d’imprimerie,  tous  leurs  livres  sont 
écrits  à  la  main  et  en  fort  beaux  caractères ,  sur  des 
feuilles  de  palmier.  Ils  se  servent  pour  écrire  d’un 
stylet  de  fer  ,  qu’ils  manient  avec  une  adresse 
admirable. 

Les  Indiens  passoient  anciennement  pour  être 
très-habiles  en  toute  sorte  de  connoissances  ;  mais 
maintenant  ils  sont  bien  déchus  de  cette  réputation. 
Us  se  piquent  pourtant  encore  de  savoir  l’astrono¬ 
mie  :  il  yen  a  même  qui  prédisent  les  éclipses.  Celle 
de  soleil  qui  arriva  en  novembre  1704  5  étoit  mar¬ 
quée  dans  le  livre  Panjangam  ,  qui  est  comme  la 
table  des  saisons  de  l’année.  Toutefois ,  le  calcul  ne 
s’en  trouva  pas  tout  à  fait  juste  ,  ni  conforme  à  celui 
du  père  Tachard  ,  qui  observa  cette  éclipse  ,  et  qui 
en  marqua  le  temps  avec  plus  de  précision  :  le  com¬ 
mencement  à  8  heures  87  minutes ,  sa  plus  grande 
obscurité  de  six  doigts  à  1 1  heures  3o  minutes ,  et 
la  fin  à  10  heures  28  minutes. 

Les  Brames  ont  encore  des  livres  de  médecine  ; 
mais  ces  livres  leur  sont  assez  inutiles ,  parce  qu’ils 
n’ont  presque  aucune  connolssance  de  l’anatomie. 
Toute  leur  science  consiste  en  quelques  secrets  ,  et 
dans  l’usage  de  certains  simples  dont  ils  se  servent 
avec  succès.  Ils  estiment  beaucoup  leurs  histoires  , 
qui  sont  écrites  en  vers  ,  et  qui  contiennent  les  ex¬ 
ploits  fabuleux  de  leurs  divinités  et  de  leurs  plus 
célèlires  pénitens.  Les  fables  les  plus  grossières  dont 
elles  sont  remplies  passent  dans  leur  esprit  pour  des 
vérités  incontestables.  J’ai  auprès  de  moi  un  Brame 
idolâtre  qui  lit  quelquefois  en  ma  présence  un  de 
ces  livres  appelé  Ramaycnam  ,  c’est-à-dire  ,  la  çie 
du  dieu  Ramen.  Celte  lecture  l’attendrit  souvent 
jusqu’à  lui  faire  verser  des  larmes. 

Le  livre  de  la  loi ,  écrit  en  samouseredam  ,  qui 
est  la  langue  savante ,  est  celui  qu’ils  estiment  da¬ 
vantage  \  cependant  il  n’y  a  personne  parmi  eux  qui 
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Feniende  :  ils  rte  laissent  pas  de  l’apprendre  par 
cœur  ,  persuadés  qu  il  suffit  d’en  réciter  quelques 
mots  pour  obtenir  la  rémission  de  ses  péchés.  Quoique 
]e  leur  aie  fait  voir  que  cette  loi ,  n’étant  entendue 
de  personne ,  est  non-seulement  fausse  ,  mais  inu¬ 
tile  ;  que  la  véritable  loi  établie  de  Dieu  pour  le 
salut  des  hommes  doit  être  intelligible  ,  afin  que 
tous  connoissent  la  volonté  de  Dieu  et  les  moyens 
qu’ils  ont  de  se  sauver  :  ce  discours  ii’a  fait  nulle 
impression  sur  leur  esprit ,  tant  ils  sont  entêtés  de 
leurs  anciennes  erreurs. 

A  l’égard  de  toutes  les  fables  qu’ils  débitent ,  on 
remarque  que  nos  livres  sacrés  ne  leur  ont  pas  été 
inconnus  ;  car  ils  font  mention  du  déluge  ,  d’une 
arche ,  et  de  plusieurs  autres  choses  semblables.  Ils 
assurent  que  leur  dieu  Vistnou  a  paru  plusieurs  fois 
sur  la  terre  pour  le  bien  des  hommes ,  tantôt  sous 
la  figure  d’un  homme ,  tantôt  sous  celle  d’nne  bête 
ou  d  un  poisson,  ils  s’attendent  qu’il  paroitra  bientôt 
parmi  eux  sous  la  figure  d’un  cheval. 

On  ne  peut  voir  un  si  déplorable  aveuglement , 
sans  être  pénétré  de  douleur  ;  mais  il  n’est  pas  facile 
de  désabuser  ces  peuples.  Quand  on  leur  remet  de¬ 
vant  les  yeux  tout  ce  qu’il  y  a  d’extravagant  dans 
leur  créance ,  ils  répondent  froidement  qu’ils  ne 
suivent  que  la  pure  parole  de  Dieu  ,  et  qu’ils  ne  sont 
pas  plus  sages  que  leurs  ancêtres  et  leurs  docteurs. 
On  trouve  cependant  quelques  Brames ,  qui ,  plus 
éclairés  et  plus  spirituels  que  les  autres,  avouent  de 
bonne  foi  que  tout  ce  qu’on  débite  au  peuple  n’est 
qu’un  tissu  de  fables  dont  on  l’amuse  :  mais  il  en  est 
peu  qui  fassent  un  aveu  si  sincère. 
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OBSERVATIONS 

Géographiques  faites  en  1 7  3-f  par  des  pères  Jésuites  ^ 
pendant  leur  voyage  de  Chandernagor  à  Delhi 
et  à  Jaëpour, 

Le  raja  d’Amber,  Jassing-Savaë ,  dont  les  gazettes 
d’Europe  firent  mention  en  1728  ou  1729  ,  au  sujet 
d’un  voyage  en  Portugal  que  le  père  Figueredo  , 
jésuite  portugais  5  fit  par  ses  ordres,  mourut  en  1743. 
C’étoit  un  prince  riche  ,  puissant  et  savant  dans  1  as¬ 
tronomie  J  pour  laquelle  il  avoit  fait  des  dépenses 
immenses.  Il  entrelenoit  plusieurs  astronomes,  qui 
observoient  jour  et  nuit,  sans  discontinuer,  dans 
difïérens  observatoires  bâtis  magnifiquement  à  ses 
frais  ,  surtout  à  Delhi ,  dans  un  grand  faubourg  dé¬ 
pendant  de  lui,  appelé  pour  cette  raison  Jassing- 
Poura  ;  et  à  Jaëpour  ,  ville  considérable  et  grande 
au  moins  comme  Orléans ,  qu’il  a  fait  bâtir  à  un  peu 
plus  d’une  lieue  d’Amber,  et  oii  il  faisoit  son  séjour 
ordinaire.  Toutes  les  rues  de  cette  ville  sont  larges  et 
tirées  au  cordeau;  elle  est,  dit-on,  en  petit  ce  que 
Delhi  est  en  grand. 

Ce  prince  ayant  demandé  des  Jésuites  de  Chan¬ 
dernagor  ,  l’espérance  de  le  rendre  encore  plus  fa¬ 
vorable  aux  Chrétiens,  en  faveur  de  qui  il  avoit  déjà 
commencé  une  église  dans  sa  nouvelle  ville  ,  déter¬ 
mina  leur  supérieur  général  dans  les  Indes  à  lui  en 
envoyer  deux,  qui  partirent  de  Chandernagor  le  6 
janvier  1734  5  et  qui  firent  les  observations  géogra¬ 
phiques  qu’on  va  rapporter.  C’est  tout  ce  que  leur  a 
permis  de  faire  en  ce  genre  ,  l’incommodité  des 
voyages  en  ce  pays-ci,  surtout  lorsqu’il  faut  les  faire 
par  terre ,  et  leur  mauvaise  santé  ,  tous  les  deux  avant 
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leur  retour  ayant  pensé  mourir  de  maladie,  causée 

par  les  fatigues  du  chemin  et  par  les  mauvaises  eaux. 

Table  de  la  latitude  des  lieux  suivans ,  et  de  leur 
longitude ,  par  rapport  à  V  Observatoire  royal 
de  Paris, 


(1)  NOMS  DES  LIEUX. 

f  Jaè'pour,  à  l’observatoire  dans 
l’enceinte  du  palais  du  Pvaja  . 

long 

.  est. 

latit. 

nord. 

73" 

‘  5os 

26™ 

563 

— Naëlla . 

73 

57 

26 

56 

— Parasaoli . 

74 

i3 

26 

39 

00  On  n’a  pas  su  le  nom  de  ces 

74 

3o 

27 

1 

00  deux  endroits . 

74 

4^ 

27 

10 

Balodar . 

73 

0 

0 

27 

20 

. 

75 

.212 

27 

25 

■f  Matoura . 

75 

49 

27 

3o 

Gaugat . 

76 

I 

27 

1 3 

tt  Agra . 

76 

9 

27  . 

10 

f  f  Delhi ,  à  l’observatoire  du 

Raja . 

75^ 

1  qS 

28"^ 

37s 

Au  ]:)alais  de  1  Empereur  Mogol. 

75 

0 

28 

4i 

Faridabad . 

73 

8 

28 

27 

Par  val . 

73 

14 

28 

10 

Ourel  . . 

73 

22 

27 

56 

Chatéqui-Saraï . 

73 

37 

27 

44 

Matoura  ,  Gaugat  ,  Agra  ,  comme  ci-dessus. 

Férosabad . 76  27  27  7 

Sacourabad . 76  89  27  4 

Jassondnagar . 76  49  5’2 

•j-  Etaya . 76  57  26  4^ 

Agilmal . 77  14  26  82 


(i)  Les  lieux  FF  marquent  les  villes  les  plus  considéra¬ 
bles  ;  une  seule  F»  celles  qui  le  sont  un  peu  moins  j  et  ce 
trait  --  dc'signe  les  plus  petits  endroits. 
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NOMS  DES  LIEUX. 

long. 

est. 

latit. 

nord. 

Sicandara . 

77^ 

28® 

26"^ 

^  23» 

-^Dronguedas . 

77 

46 

26 

i? 

f  Gorregiaiiabad . 

7« 

2 

26 

9 

Cajoiia . 

78 

i5 

26 

5 

Falépour . 

Chobé.  On  prononce comme 
dans  le  mot  chose . 

78 

3o 

25 

56 

78 

48 

25 

46 

Chassadpour . 

79 

3 

25 

40 

Alemchand . 

79 

17 

25 

34 

|j-  Helabaz . 

79 

35 

25 

26 

— Saidabad . 

79 

52 

25 

25 

— Jasdis . 

80 

8 

25 

23 

Babonki-Saraï . 

80 

25 

25 

23 

ff  Benarez . 

80 

47 

25 

2L 

Sedraja . 

81 

4 

25 

»7 

■ — Moiinia . 

81 

21 

25 

14 

Jehanabad  . 

81 

40 

25 

1 0 

f  Sasseram . 

81 

58 

25 

5 

Golhaoli . 

82 

i3 

25 

0 

Samsernagar . 

82 

25 

25 

7 

Malmvélipoiir . . 

82 

4  T 

25 

18 

• — Novolpour . 

82 

52 

25 

^9 

f  f  Pallia ,  chez  les  Capucins  .  . 

83 

i5 

25 

38 

« — Décanlpour . 

83 

24 

25 

33 

Baliar . 

83 

40 

25 

33 

Dariapour . 

83 

55 

25 

28 

■ — Surgégara . 

84 

1 0 

25 

19 

Monguère . 

84 

3i 

25 

20 

• — Sultanegarge . 

84 

47 

25 

20 

Bagiielpour . 

84 

59 

25 

18 

Calégam . 

85 

i5 

25 

18 

— Sacrigalli . 

85 

45 

25 

i5 

t  Pvagemol . 

85 

55 

25 

I 

— Bonapour . 

86 

21 

25 

44 

— Caméra . 

86 

33 

24 

32 
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NOMS  DES  LIEUX.  est.  latit.  nord. 


f  Cassimbazar  ,  à  la  loge  fran¬ 
çaise . 86"^  40® 

f  Moxudabad,  séjour  ordinaire 

du  Nabab  de  Bengale  ....  86  4^ 

f  Chandernagor ,  à  l’église  de 

la  forteresse . 86  5 

f  Colicolta ,  colonie  anglaise.  86  2 

Balassor,  selon  les  observations 

du  père  Martin  ,  jésuite.  .  .  84  36 


24^  95 


24  1 1 

22  5t 
22  33 

21  29 


Pour  déterminer  les  longitudes  et  les  latitudes 
ci-devant ,  celle  de  Chandernagor  étant  connue  par 
un  très-grand  nombre  d’observations  astronomiques, 
on  a  estimé  le  chemin  depuis  un  lieu  jusqu’à  l’autre, 
ayant  toujours  eu  à  la  main  une  bonne  montre  pen¬ 
dant  tout  le  temps  qu’on  a  marché ,  comparant  ce 
temps  avec  la  vitesse  de  la  voiture  ,  et  ayant  égard 
aux  détours  des  chemins.  On  a  eu  aussi  devant  soi 
pour  connoitre  le  rumb  de  vent,  une  boussole  ,  et 
cela,  autant  qu’on  l’a  pu,  savoir ,  depuis  Cassimbazar 
jusqu’à  Patna  ,  et  depuis  Agra  jusqu’à  Delhi  et 
jusqu’à  Jaè'j>üur. 

Depuis  Patna  jusqu’à  Agra,  on  n’a  pu  faire  usage 
de  la  boussole,  parce  qu’on  étoit  en  charrette.  On  y 
a  suppléé  en  prenant  garde  au  cours  du  soleil  ;  de 
plus  ,  pendant  tout  le  voyage  ,  on  a  eu  soin,  comme 
il  se  pratique  sur  mer  ,  de  corriger  son  estime  par 
l’observation  de  la  latitude  de  plusieurs  endroits.  De 
Chandernagor  à  Cassimbazar,  oji  n’a  rien  marqué  , 
parce  qu’on  a  fait  ce  cliemin  par  eau ,  et  que  les  dé¬ 
tours  du  Gange  auroient  demandé  beaucoup  de 
temps  pour  faire  une  estime  juste ,  outre  qu’on  a 
plusieurs  fois  marché  pendant  la  nuit. 

On  a  vu  plusieurs  cartes  marines  ;  dans  toutes  , 
Colicolta  ,  colonie  anglaise ,  est  marquée  plus  à  l’est 
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que  Chandernagor  ,  au  lieu  qu’il  est  certainement 
tant  soit  peu  plus  à  l’ouest.  11  est  étonnant  que  les 
pilotes  du  Gange  ,  qui  vont  continuellement  d’un  de 
ces  lieux  à  l’autre  ,  ne  se  soient  pas  corrigés  de 
.cette  erreur. 

Outre  les  observations  pour  la  latitude,  on  en  a 
fait  aussi  quelques-unes  pour  la  longitude.  On  don¬ 
nera  ci-après  les  unes  et  les  autres. 

Remarques  sur  le  cours  des  rivières. 

Le  Gemna  passe  à  Delhi ,  à  Matoura ,  à  Gaugat 
et  à  Agra;  il  passe  à  cinq  quarts  de  lieue  de  Fari- 
dabad,  à  deux  lieues  et  demie  de  Parval  ou  Paroiial , 
à  deux  lieues  d’Ourel  ;  tous  ces  endroits  sont  sur  la 
rive  droite.  Les  lieux  suivans  sont  sur  la  gauche  : 
Phérosobad  et  Sacourabad ,  l’un  et  l’autre  à  environ 
trois  lieues  ;  Jassondnagard  ,  à  deux  ;  Etaya  ,  à  une  ; 
Agitmel  et  Sicandara  ,  à  une  lieue  et  demie  ;  Corré- 
gianabad  ,  à  deux  ;  Cajoua,  à  trois  et  demie;  Faté- 
pour,  à  trois  ;  Chobé  .  à  cinq  lieues;  Chassadpour  , 
à  environ  six  ;  Alemchand,  à  trois  et  demie.  Cette 
rivière  se  jette  dans  le  Gange  immédiatement  au-des¬ 
sous  de  Helabaz ,  qui  est  sur  la  gauche  du  Gemna  , 
et  à  la  droite  du  Gange  :  quoique  ce  dernier  fleuve 
conserve  son  nom  ,  il  ne  paroît  pas,  en  cet  endroit, 
plus  considérable  que  l’autre. 

]^a  rivière  Sonne  est  grande  ;  on  n’a  vu  que  fort 
peu  de  son  cours  pour  aller  de  Patna  à  Benarez.  On 
la  passe  en  bateau  à  une  bonne  demi-lieue  plus  loin 
que  Gothaoly.  Elle  va  àMahavélipour ,  passe  à  moins 
d’un  quart  de  lieue  de  Samsernagar  ,  à  plus  de  deux 
lieues  de  Novotpour,  et  va  se  jeter  dans  le  Gange  , 
à  trois  ou  quatre  lieues  au-dessus  de  Patna  ;  les  en¬ 
droits  qu’on  vient  de  nommer  sont  sur  la  rive  droite. 
Les  lieux  suivans  sont  à  la  droite  du  Gange  :  Gajoua 
en  est  distant  d’environ  trois  lieues;  Fatépour,  de 
deux;  Chobé,  de  trois  quarts  de  lieue;  Chassadpour, 
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un  tiers;  Alemcliand  ,  trois  quarts.  Ce  fleuve  passe  à 
Helabaz  ,  où  ,  comme  on  l’a  dit ,  il  reçoit  le  Gemna  ; 
Saïdabad  ,  Jasdis  et  Benarez  ,  sont  à  la  gauche  du 
Gange  ;  Saïdabad  en  est  éloigné  d’une  demi-lieue  ; 
Jasdis,  d’environ  une  lieue.  Benarez  est  sur  le  Gange, 
Cette  ville  est  très-grande;  la  plupart  de  ses  maisons 
sont  à  plusieurs  étages  :  ce  qui  est  rare  dans  les 
Indes,  et  ce  qui  fait  paroître  les  rues  étroites.  Depuis 
un  grand  nombre  de  siècles ,  elle  est  la  plus  fameuse 
ville  de  1  Inde  ,  parmi  les  gentils  qui  lui  donnent 
encore  assez  souvent  le  nom  de  Cachi ^  qu’elle  por- 
toit  autrefois.  Ce  qui  contribue  principalement  à  la 
rendre  si  recommandable,  ce  sont  i.‘^  les  avantages 
singuliers  et  beaucoup  plus  grands  que  partout  ail¬ 
leurs  ,  que  les  païens  s’imaginent  se  procurer  en  se 
baignant  dans  le  Gange  ,  à  un  certain  endroit 
qui  est  devant  cette  ville  ;  2.°  une  université  en¬ 
core  aujourd’hui  la  plus  célèbre  qu’aient  les  Brames. 
Ils  y  enseignent  toutes  les  sciences  qui  leur  sont  pro¬ 
pres.  Les  pères  Jésuites  séjournèrent  deux  jours  à 
Benarez ,  et  pendant  ce  temps  ,  un  d’eux ,  le  père 
Pons  ,  quisavoll  la  langue  du  pays,  visita  deux  fois 
une  grande  communauté  de  ces  savans  indiens ,  à 
peu  près  semblable  à  un  monastère  de  nos  religieux; 
il  conféra  avec  eux  particulièrement  sur  la  religion. 

Après  Benarez  ou  Cachi ,  Matoura ,  belle  et  grande 
ville  ,  avec  une  forteresse  bâtie  dans  un  Heu  fort 
élevé  ,  au  pied  de  laquelle  passe  le  Gange  ,  Matoura , 
dis-je  ,  tient  un  des  premiers  rangs  parmi  les  endroits 
particnllèrement  assignés  aux  bains  sacrés  par  la  su¬ 
perstition  des  gentils. 

Depuis  Benarez  exclusivement ,  jusqu’à  Chander¬ 
nagor  inclusivement ,  tout  est  à  la  droite  du  Gange. 
Sedraja  en  est  éloigné  d’environ  trois  lieues;  Mou- 
nia  ,  d’environ  six  ;  Sehanabad  ,  de  neuf  ou  dix  ; 
Sasseram  ,  de  douze  ou  treize  ;  Gothaoly  ,  de  dix-huit 
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OU  vingt  ;  Samsernagar  ,  d’environ  quinze  ;  Mahave- 
lipoiir  ,  treize  ;  Novotpour  ,  quatre. 

Ce  üeuve  passe  à  Palna  ,  à  Becantpour  ,  à  Bahar , 
à  Dariapoiir  ;  s’éloigne  un  peu  de  Surgégera ,  baigne 
Menguère  ,  ville  considérable  ,  Sultanegange  ,  Ba- 
giielpour  ,  Calégam  ,  s’éloigne  un  peu  de  Chahabad , 
et  arrose  Sacrigalli. 

C’est  ici  que  commence  le  royaume  de  Bengale , 
en  venant  de  Patna.  11  ne  seroit  pas  facile  à  l’ennemi 
d'y  pénétrer  par  ce  côté  :  car  à  un  peu  plus  d’une 
lieue  avant  Sacrigalli ,  on  trouve  un  endroit  nommé 
Thoriagalli  y  proche  duquel  est  une  porte  ou  espèce 
de  barrière  gardée  par  un  corps  de  troupes.  Passé 
cette  porte  ,  le  chemin  va  en  s  étrécissant  ;  de  sorte 
qu  on  est  obligé  de  marcher  tout  à  fait  sur  le  bord 
du  Gange  ,  jusqu’à  ce  qu  à  environ  un  bon  quart  de 
lieue  de  Sacrigalli ,  on  entre  dans  un  chemin  creux 
extrêmement  obscur  ,  entre  deux  montagnes  escar¬ 
pées.  Ce  chemin  va  en  montant  assez  rapidement 
jusqu’à  une  seconde  porte  ,  qui  est  l’entrée  de  Sacri- 
galü ,  défendue  par  un  bien  plus  grand  nombre  de 
troupes  que  la  première.  Au  reste  ,  ce  chemin  creux 
est  si  étroit ,  qu’il  n’y  peut  passer  de  front  qu’une 
charrette  ;  et  afin  que  les  voyageurs  ne  s’embarrassent 
point  dans  ce  passage  ,  il  est  réglé  que  ceux  qui 
viennent  de  Patna  ,  passent  le  soir ,  et  ceux  qui 
partent  de  Sacrigalli  ,  passent  le  matin  ;  et  s’il  étoit 
nécessaire  de  faire  autrement ,  il  faudroit  avant  de 
passer  par  une  de  ces  portes ,  faire  avertir  à  l’autre 
pour  qu’on  n’y  laissât  passer  personne. 

Après  Sacrigalli ,  le  Gange  passe  à  Piagemol ,  ville 
considérable ,  s’éloigne  de  Cassimbazar  d'environ  six 
lieues  ,  baigne  Ougly  ,  où  les  Mores  ont  une  forte¬ 
resse  ;  Chinchusa  ,  colonie  hollandaise  ;  Chander¬ 
nagor  ,  colonie  française  ;  Calicotta ,  colonie  anglaise  ; 
ce  dernier  endroit  est  à  la  gauche  du  fleuve.  Corré- 
gianabad ,  est  à  la  droite  d’une  petite  rivière  nommée 
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Rinde  ,  qu’on  passe  sur  un  pont  de  pierre  ,  et  qui  va 

se  jeter  dans  le  Gemua. 

Entre  Sedraja  et  Mounia  ,  on  passe  à  gué  deux 
petites  rivières  qui  se  déchargent  dans  le  Gange  ;  la 
plus  proche  de  Sedraja  s’appelle  Caramnassa ,  et 
l’autre  Sas’ot-Dour^aveti.  La  rivière  Kandoc  vient 
se  perdre  dans  le  Gange  devant  Patna ,  vers  le  nord 
de  cette  ville. 

Cassimbazar  ou  Monudabat ,  lieu  de  la  résidence 
du  nabab  qui  gouverne ,  pour  ainsi  dire  ,  absolument 
un  pays  aussi  étendu  que  toute  la  France  ;  Bonapour, 
Caméra  sont  à  la  gauche  d’un  petit  bras  du  Gange  , 
qui  s’en  sépare  au-dessous  de  Piagemol ,  et  qui  vient 
s’y  rejoindre  douze  à  treize  lieues  au-dessus  de  Chan¬ 
dernagor  ,  à  Noudia ,  où  il  y  avoit  autrefois  une  fa¬ 
meuse  université  de  Brames.  Encore  aujourd’hui  , 
ce  Heu,  d’une  assez  grande  étendue  ,  n’est  presque 
peuplé  que  de  gens  de  cette  caste.  Ils  y  enseignent , 
mais  seulement  dans  des  maisons  particulières  ,  un 
grand  nombre  de  disciples  brames  ,  auxquels  ils  ap¬ 
prennent  la  théologie  ,  la  philosophie  ,  l’astronomie 
indienne  ,  etc. 

Ougiy  ,  dont  il  est  parlé  ci-dessus  ,  est  à  86  degrés 
6  minutes  de  longitude  ,  et  à  22  degrés  56  minutes 
de  latitude.  A  peu  près  au  nord  d’Ougly  ,  et  atte¬ 
nant  à  ce  lieu  est  le  Bandel  des  Portugais  ,  autrefois 
considérable  ,  et  aujourd’hui  réduit  presque  à  rien. 
Chlnchura  ,  longitude  86  degrés  7  minutes  ;  lati¬ 
tude  22  degrés  54  minutes.  Banquibazar  ,  dont  les 
Allemands  ont  été  chassés  par  les  Mores  en  1744? 
est  à  la  gauche  du  Gange  ;  longitude  86  degrés  4 
minutes  ,  latitude  22  degrés  46  minutes.  Vis-à-vis 
de  ce  Heu ,  à  la  droite  du  Gange  ,  est  un  grand  et 
beau  jardin  appartenant  à  la  Compagnie  de  France. 
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OBSERVATIONS 

Des  hauteurs  méridiennes  apparentes  des  Astres 
faites  en  1734?  avec  un  quart  de  cercle  de  deux 
pieds  de  rayon, 

A  Cassimbazar  ,  dans  la  loge  française  ,  en  janvier. 

jours.  deg.  min.  sec. 

Bord  supérieur  du  Soleil  vers  le 

sud . 17  45  21  45 

21  46  12  20 

22  46  26  O 

La  Chèvre,  vers  le  nord  ....  16  68  25  3o 

ig  68  25  O 

21  68  26  6 

Pied  oriental  d’Orion  ,  vers  le 

sud . 56  5  O 

16  56  6  3o 

A  R.agemol ,  i  o  février. 

La  Chèvre,  vers  le  nord  ....  69  21  3o 

Sirius,  vers  le  sud .  4^390 

A  Patna  ,  chez  les  pères  Capucins  qui  demeurent 
presque  au  milieu  de  la  ville. 

Bord  supérieur  du  Soleil  vers  le 

sud . 25  février  55  34  o 

27  56  20  o 

i.^*’ mars  57  i  40 
2  57  25  o 

5  58  32  5o 

La  Chèvre ,  vers  le  nord  ....  27  février  69  55  3o 

2  mars  69  54  3o 

4  69  56  o 

5  69  54  20 

6  69  54  20 

23  février  47  57  10 

24  47  58  3o 


Sirius ,  vers  le  sud 
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A  Benarez  ou  Caclii. 

jours. 


Bord  supérieur  du  Soleil  vers  le 


deg.  miiî.  sec» 


sud . 23  mars 

65 

53 

40 

Cœur  de  l’Hydre  vers  le  sud  .  .  22  mars  ' 

^7 

5 

3o 

Bêia  de  la  grande  Ourse  vers  le 

nord . 22  mars 

57 

3i 

3o 

A  Helabaz ,  le  28  mars. 

Bord  supérieur  du  Soleil  vers  le 

sud . 

67  45 

3o 

Cœur  de  l'Hydre  vers  le  sud  .  . 

4 

40 

Bêla  de  la  grande  Ourse  vers  le 

nord . 

57  40  4^ 

Sirius  vers  le  sud . 

48 

JO 

45 

Frocyon  vers  le  sud . 

70 

26 

0 

A  Fatépour, 

Bord  supérieur  du  Soleil  vers  le 

sud .  2  avril 

69 

12 

40 

Cœur  de  l’Hydre  vers  le  sud  .  .  avril  56 

32 

45 

Bêla  de  la  grande  Ourse  vers  le 

nord .  avril  58 

9 

0 

A  Jassondnagar ,  le  9  avril. 

Cœur  de  l’Hydre  vers  le  sud  .  . 

55 

^9 

0 

Bêta  de  la  grande  Ourse  vers  le 

nord . 

59 

6 

0 

A  Agra ,  dans  la  maison  des  pères  Jésuites  ,  en  avril 

Bord  supérieur  du  Soleil  vers  le 

sud . 14 

72 

28 

0 

i5 

72 

48 

i5 

17 

73 

5i 

45 

Bord  inférieur . 18 

73 

20 

0 

Cœur  de  l’Hydre  vers  le  sud  .  .  i3 

55 

i3 

40 

i5’ 

55 

i5 

3o 

16 

55 

14 

5o 

î7 

55 

16 

0 

Bêta 
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jours. 

Bêla  de  la  grande  Ourse  vers  le 

nord . . i3 

i5 

j6 

25 

Epi  de  la  Vierge  vers  le  sud  .  .  25  avril 


deg.  min.  sec. 

59  25  40 
59  24  O 
59  25  20 
59  26'  O 
53  3  O 


A  Jaë  5  à  l’observatoire  du  Raja. 

Bord  supérieur  du  Soleil  vers  le 

sud .  8  sept.J'®  69  8  3p 

Bord  inféri  eur .  9  68  14  10 

La  Lire  vers  le  nord .  7  août  78  24  20 

La  queue  du  Cygne  vers  le  nord.  losept.^^®  72  35  10 

A  Dplhi ,  à  l’observatoire  du  Raja. 

Bêla  de  la  grande  Ourse  vers  le 


nord . 

3  mai 

60  52  45 

4 

60  52  3o 

Bêta  de  la  grande  Ourse  vers  le 

nord . 

19  mai 

68  0  20 

20 

68  0  20 

Epi  de  la  Vierge  vers  le  sud  .  . 

3  mai 

5i  34  40 

ou  45 

20 

5r  34  20 

La  Polaire  sous  le  pôle . 

19  mai 

26  34  J  5 

ou  20 

20 

26  34  0 

Observations  des  distances  apparentes  du  bord 
inférieur  du  Soleil  au  zénith  ,  faites  au  même 


endroit 

avec 

un 

gnomon. 

17  mai 

9 

36 

16  image  du  Soleil 

558 

18 

9 

22 

3o 

558 

19 

9 

9 

20 

558 

2 1 

8 

44 

6 

558 

25 

7 

57 

5o 

558 

26 

7 

47 

0  V 

557 

T.  VIIL 
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27  mai 

7  36  5o 

image  du  Soleil  557 

28 

7  26  5o 

557 

21  juin 

5  24  45 

555 

La  plaque 

de  cuivre 

où  est  le  trou  du  gnomon  est 

placée  parallèlement  à  l’axe  du  monde.  Les  rayons 
du  soleil  viennent  tomber  sur  la  circonférence  con¬ 
cave  d’un  quart  de  cercle  ,  dont  le  demi  -  diamètre 
est  d’environ  vingt-six  pieds  ;  ce  quart  de  cercle  est 
divisé  de  minute  en  minute;  la  corde  de  trente  mi¬ 
nutes  est  de  cinq  cent  vingt  -  deux  parties  ,  dont 
trente -deux  font  le  diamètre  du  trou.  L’image  du 
soleil  éloit  sans  pénombre  ,  au  moins  sensible  ,  de 
sorte  qu’il  étoit  facile  de  la  mesurer  exactement. 

Observât  10 NS  pour  les  longitudes  faites 

en  1734. 

A  Cassimbazar  ,  à  la  Loge  française  ,  immersion 
du  premier  satellite  de  Jupiter  ,  le  3o  janvier  à  i5 
heures  minutes ,  environ  2  5  secondes  d’une  bonne 
montre  ,  laquelle  ce  jour  -  là  même  marquoit  1 4 
heures  2  minutes  point  de  seconde  au  moment  du 
passage  de  Bêta  de  la  grande  Ourse  par  le  vertical 
de  la  Polaire,  et  16  heures  21  minutes  3o  secondes 
au  moment  de  celui  de  la  deuxième  de  sa  queue. 

Du  passage  de  ces  deux  étoiles  par  le  vertical  de 
la  Polaire  ,  on  a  conclu  qu’au  temps  de  l’immersion 
du  satellite  ,  la  montre  avançoit  de  2  minutes  5o  se¬ 
condes  ;  ainsi  heure  corrigée  de  l’immersion  ,  1 5 
heures  38  minutes  35  secondes. 

A  Fatépour  ,  immersion  du  premier  satellite  ,  le 
2  avril  à  i3  heures  43  minutes  point  de  secondes 
d’une  bonne  montre.  Ce  même  jour ,  selon  cette 
montre  ,  hauteur  de  la  queue  du  Lion  vers  l’occi¬ 
dent  ,  4^  degrés  9  minutes  point  de  secondes ,  à 
i3  heures  5o  minutes  point  de  secondes,  et  hauteur 
de  la  luisante  de  l’Aigle  vers  l'orient,  19  degrés  l 
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tninute  3o  secondes,  à  i3  heures  Sy  minutes  en¬ 
viron  lo  secondes.  De  la  hauteur  de  ces  deux  étoiles, 
on  a  conclu  que  la  montre  avançoit  de  i  minute 
2.6  secondes  :  donc  heure  corrigée  de  l’immersion  , 
i3  heures  43  minutes  34  secondes. 

Selon  une  observation  faite  à  Pékin  par  lé  père 
Gaubil  ,  jésuite,  le  1 1  avril  de  cette  année  1734» 
la  Connoissance  des  temps  donnoit  cette  immersion 
trop  tard  d’environ  5  minutes  :  car  ,  observation  à 


Pékin,  le  1 1  avril,  à .  3i“  Sy® 

Otant  pour  la  dilFérence  des  mé¬ 
ridiens  de  Paris  et  de  Pékin.  ...  7  36  o 

Cette  Immersion  de  voit  arriver 

à  Paris ,  à .  4  55  ôy 

Elle  est  marquée  dans  la  Con¬ 
noissance  des  temps ,  ce  qui  diffère 

d’environ  5  minutes .  5  1  o 

Dans  ce  même  livre ,  l’immersion 
du  2  avril  est  marquée  à.  ....  .  8  36  o 

Otant  5  minutes  ,  reste .  8  3 1  o 

Elle  a  été  observée  à  Fatépour;,  à  i3  43  34 


Donc  différence  des  méridiens  de  Paris  et  de 
Fatépour,  5  heures  et  i3  minutes.  On  peut  encore 
déterminer  cette  différence  des  méridiens  de  la  ma¬ 
nière  suivante.  Selon  la  Connoissance  des  temps  , 
l’intervalle  entre  l’immersion  du  2  et  du  1 1  avril 
est  de  8  degrés  20  heures  26  minutes  qu’il  faut  re¬ 
trancher  du  temps  de  l’observation  faite  à  Pékin  le 

1 1  avril  ;  le  reste  ,  savoir  ,  le  2  avril ,  1 6  heures 
6  minutes  67  secondes  >  sera  le  temps  que  l’immer¬ 
sion  a  dû  arriver  à  Pékin.  Mais  à  Fatépour  elle  a 
été  observée  à  i3  heures  43  minutes  34  secondes  , 
ce  qui  donne  pour  différence  2  heures  28  minutes 
23  secondes  ,  qu’il  faut  retrancher  de  la  longitude 
de  Pékin  7  heures  36  minutes  ;  il  reste  5  heures 

12  minutes  Sy  secondes,  ou  5  heures  environ  x3 

29.. 
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minutes  pour  la  différence  des  méridiens  de  Paris 
et  de  Fatépoiir. 

A  Agra,  émersion  du  premier  satellite  ,  le  7  oc¬ 
tobre  ,  à  6  heures  4^  minutes  9  secondes  de  la  pen¬ 
dule  non  corrigée  même  jour.  Selon  cette  pendule, 
observation  faite  par  Tliuret ,  hauteur  d’Archiriis 
vers  l'ouest  ,  i3  degrés  53  minutes  point  de  se¬ 
condes  ,  à  6  heures  5i  minutes  55  secondes,  et 
hauteur  de  la  tête  d’Andromède  vers  l’est ,  35  degrés 
56  minutes  point  de  secondes  ,  à  6  heures  58  mi¬ 
nutes  1 7  secondes  ;  ainsi  ,  la  pendule  avançoit  de 
I  minute  33  secondes  :  donc  ,  heure  corrigée  de 
l’émersion  du  satellite  ,  6  heures  40  minutes  36  se¬ 
condes.  On  n’a  pas  cru  devoir  comparer  cette  obser¬ 
vation  avec  celle  du  père  Gaubll ,  faite  à  Pékin  ,  le 
7  septembre ,  à  6  heures  55  minutes  point  de  se¬ 
condes  du  soir ,  parce  que  ces  deux  émersions  sont 
trop  éloignées  l’une  de  l’autre. 

A  Delhi ,  le  3  mai,  commencement  d’une  éclipse 
solaire,  à  3  heures  57  minutes  ii  secondes,  fin  un 
peu  douteuse  à  cause  de  quelques  nuages ,  à  5  heures 
55  minutes  i5  secondes  ,  pendule  non  corrigée;  la 
grandeur  de  cette  éclipse  a  paru  être  assez  exacie- 
ment  de  9  doigts  hauteur  apparente  du  bord  supé¬ 
rieur  du  soleil ,  29  degrés  1  minute  3o  secondes  à 
4  heures  18  minutes  58  secondes  de  la  pendule, 
d’où  l’on  a  conclu  qu’elle  retardoit  de  2  min  nies 
48  secondes  ;  ainsi ,  commencement  de  l’éclipse  ,  à 
3  heures  59  minutes  59  secondes  ,  et  fin  à  5  heures 
58  minutes  3  secondes.  Selon  une  lettre  du  père 
Gaubil ,  M,  l’abbé  de  Revilles ,  et  M.  Celsius ,  astro¬ 
nome  suédois  ,  ont  observé  à  Rome  la  fin  de  cette 
éclipse  à  1 1  heures  52  minutes  i  seconde. 

En  se  servant  de  la  méthode  de  M.  de  la  Dire  , 
édition  de  ses  tables  1702  ,  page  53  ,  on  a  trouvé 
que  le  commencement  de  l’éclipse  est  arrivé  à  Delhi , 
lorsqu’il  étoit  à  Prome  1 1  heures  4^  minutes  55  se- 


il 
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coudes  du  matin  ,  et  la  fin  à  i  heure  89  minutes 
45  secondes  du  soir  •,  ainsi ,  le  commencement  de 
I  récllpse  donne  pour  dlUérence  des  méridiens  de 
ji  '  Rome  et  de  Delhi,  4  heures  19  minutes  4  secondes, 

'j  et  la  fin  ,  4  heures  18  minutes  18  secondes.  Ces  deux 
difFérences  varient  de  46  secondes  ,  dont  la  moitié 
28  secondes  ,  ajoutée  à  la  plus  petite  difïérence  , 
donne  pour  différence  moyenne  4  heures  18  minutes 
4i  secondes  ,  à  laquelle  ajoutant  la  différence  des 
méridiens  de  Rome  et  de  Paris,  4i  minutes  20  se¬ 
condes  ,  selon  la  Connoissance  des  temps  ,  on  a  pour 
différence  des  méridiens  de  Paris  et  de  Delhi  5  heures 
point  de  minutes  i  seconde. 

A  Jaè'pour  ,  émersion  du  premier  satellite  de  Ju¬ 
piter  ,  le  1 8  août ,  à  9  heures  22  minutes  58  secondes 
de  la  pendule.  Ce  même  jour  elle  marquoit  i  o  heures 
57  minutes  87  secondes  au  temps  du  passage  de  la 
queue  du  Cygne  par  le  vertical  de  la  Polaire  :  donc 
elle  avançolt  de  87  secondes  ;  ainsi ,  heure  corrigée 
de  l’émersion  du  satellite  ,  9  heures  22  minutes  i 
seconde. 

Selon  l’observation  du  père  Gaubil ,  faite  à  Pékin , 
le  6  août,  de  l’émersion  de  ce  satellite,  à  10  heures 
7  minutes  4^  secondes,  l’heure  marquée  par  la  Con¬ 
noissance  des  temps  étolt  assez  juste.  Or,  ce  livre 
donne  l’émersion  du  18  août  à  4  heures  27  minutes 
pour  Paris,  qu’il  faut  ôter  de  9  heures  22  minutes 
I  seconde  ;  il  reste  pour  la  différence  des  méridiens 
de  Paris  et  de  Jaè’pour ,  4  heures  55  minutes. 

On  a  cru  déterminer  encore  plus  exactement  cette 
différence,  en  comparant  le  milieu  de  l’éclipse  lu¬ 
naire  de  décembre  1782  ,  conclu  de  l’immersion  to¬ 
tale  de  la  lune  et  du  commencement  de  son  émer¬ 
sion  ;  ces  deux  phases ,  qui  sont  faciles  à  observer , 
l’ayant  été  à  Paris  par  M.  Cassini ,  et  à  Jaepour  par 
les  Brames,  qui,  comme  011  l’a  dit,  y  observent 
sans  cesse  jour  et  nuit. 
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Le  I.®*’  décembre  1 782 ,  à  Jaëpoiir,  immersion 
totale  de  la  lune ,  à  22  garis  7  pois  après  le  coucher 
du  soleil,  commencement  de  l’émersion  à  26  garis 
20  pois  ;  donc  milieu  de  l’éclipse  à  24  garis  i3  pois 
et  demi  après  le  coucher  du  soleil. 

Ghac|ue  garis  est  de  24  minutes,  et  contient  60 
pois;  ainsi ,  milieu  de  l’éclipse ,  à  9  heures  4i  mi¬ 
nutes  24  secondes  après  le  coucher  du  soleil.  En  cal¬ 
culant  à  la  manière  des  Brames,  c’est-à-dire,  sans 
avoir  égard  à  la  réfraction ,  le  soleil  se  coucha  à  5 
heures  12  minutes  4d  secondes;  par  conséquent, 
milieu  de  l’éclipse  à  i4  heures  54  minutes  12  se¬ 
condes.  Selon  l’observation  de  M.  Cassini,  faite  à 
l’Observatoire  de  Paris,  milieu  de  l’éclipse  à  9  heures 
58  minutes  38  secondes  :  donc  ditféreuce  des  méri¬ 
diens  de  Paris  et  de  Jaëpour,  4  heures  55  minutes 
34  secondes. 

Les  observations  des  satellites  de  Jupiter  ont  été 
faites  par  le  père  Gaubil ,  avec  une  lunette  de  vingt 
pieds,  et  par  les  pères  Jésuites,  qui  éloient  en  voyage, 
avec  une  de  dix-sept  pieds. 


MÉMOIRE 

Sur  r  Inde, 

S’ïL  falloit  rendre  un  compte  exact  de  tout  ce  qui 
s’est  passé  dans  l’Inde  pendant  les  derniers  troubles, 
on  se  trouveroit  forcé  de  sortir  des  bornes  de  la  pré¬ 
cision  qu’on  s’est  prescrite  dans  ce  Mémoire.  On  se 
contentera  donc  de  donner  une  idée  pure  et  simple 
du  gouvernement  des  Mores;  de  l’origine  d’Anaver- 
dikan ,  nabab  ou  gouverneur  d’Arcate;  des  motifs 
de  la  guerre;  de  la  conduite  qu’ont  tenue  les  Fran¬ 
çais  pour  l’éviter  dans  tous  les  temps ,  conduite  tout 
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à  fait  opposée  à  celle  des  Anglais ,  qui  sont  seuls  la 
cause  de  la  coiiLiiiuation  des  troubles;  on  fera  voir 
les  effets  de  la  guerre ,  qui  n’a  causé  aucun  préjudice 
au  commerce;  on  y  ajoutera  un  état  de  comparaison 
des  établissemens  français  et  anglais  ,  avant  et  depuis 
la  guerre ,  auxquels  on  joindra  quelques  réflexions 
sur  les  avantages  qu’ils  peuvent  procurer;  on  finira 
par  un  état  des  revenus  de  nos  nouvelles  concessions. 

Du  gouvernement  des  Mores» 

Le  souhedory  du  Dékan  étoit  autrefois  ce  fameux 
royaume  de  Golconde ,  si  connu  par  la  richesse  de 
ses  mines  de  diamans,  et  gouverné  par  des  princes 
gentils.  La  révolution  occasionée  par  les  conquêtes 
d’Aurengzeb ,  empereur  mogol ,  contemporain  de 
Louis  XIV,  changea  la  forme  de  ce  gouvernement , 
et  de  gentil  qu’il  étoit,  il  devint  more. 

Toute  la  presqu’île  de  l’Inde ,  qui  commence  au 
nord  d’Ianaon ,  et  finit  au  cap  Comorin  ,  fut  donnée 
pour  apanage  ,  à  titre  de  souveraineté ,  à  Nisam-El- 
moulouk,  proche  parent  de  ce  même  Aurengzeb,  et 
à  ses  descendans ,  à  condition  cependant  qu’ils  paye- 
roient  un  tribut  annuel  au  Mogol ,  à  chaque  muta¬ 
tion  occasionée  par  leur  mort.  Lorsque  Thamas-Kou- 
likan  vint  s’emparer,  il  y  a  quelques  années,  des 
états  du  Mogol ,  il  ne  changea  rien  à  cette  disposi¬ 
tion  ,  et  la  confirma  même  par  le  traité  que  ce  prince 
fit  avec  le  Mogol ,  lorsqu’il  retourna  en  Perse. 

Ce  soubedary  est  divisé  en  plusieurs  nabab ies  ou 
gouvernemens  amovibles,  et  non  héréditaires,  comme 
sont  à  peu  près  les  gouvernemens  des  différentes  pro¬ 
vinces  de  France;  c’est  de  celui  qui  possède  ce  sou¬ 
bedary  que  dépend  tout  le  pays  où  la  Compagnie 
des  Indes  fait  son  commerce,  depuis  Karikal  jus¬ 
qu’au  nord  de  Masulipatan ,  ce  qui  forme  environ 
cent  soixante  lieues  de  côte. 

Nisain-Elmoulouk  mourut  à  Golconde  au  mois  de 
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juin  174s  •  ii  laissa  cinq  enfans  mâles;  le  premier, 
nommé  Gazindikan ,  possédoit  une  des  principales 
charges  à  la  cour  du  Mogol  ;  le  second,  nommé  Na- 
zerzingue,  s’étoit  révolté  contre  son  père;  les  trois 
autres  étoient  encore  fort  jeunes.  Nizam,  pour  pu¬ 
nir  Nazerzingue  de  sa  révolte ,  laissa  par  testament 
la  soubabie  du  Dékan  à  son  petit-fds  ,  nommé  Mou- 
zaferzingiie ,  et  lui  en  fit  obtenir  l’investiture  du 
Mogol. 

Mouzaferzingue,  après  la  mort  de  son  grand-père, 
songea  à  se  mettre  en  possession  de  ses  états  ;  mais 
INazerzingue ,  qui  à  la  mort  de  son  père  ,  s’étoit  em¬ 
paré  des  trésors  de  Golconde ,  et  avoit  gagné  par  ses 
largesses  les  principaux  chefs  de  Tarmée  ,  voulut  em¬ 
pêcher  ce  prince  de  monter  sur  le  trône  de  Nizam, 
€t  sollicita  auprès  du  Mogol  l’investiture  de  la  sou¬ 
babie  du  Dékan.  Le  Mogol,  bien  loin  de  la  lui  ac¬ 
corder,  lui  ordonna  de  la  remettre  à  Mouzaferzingue; 
mais  l’usurpateur  ne  tint  aucun  compte  de  ces  ordres, 
et  sut  profiter  adroitement  des  troubles  qui  régnoient 
alors  à  la  cour  de  Delhi,  pour  se  rendre  indépen¬ 
dant  ;  on  assure  même  qu’il  alloit  se  joindre  à  Dé¬ 
met- Abdaly  (i),  pour  détrôner  son  souverain,  s’il 
n’eut  pas  cru  sa  présence  nécessaire  dans  le  Dékan , 
pour  conserver  les  états  qu’il  avoit  usurpés. 

Cependant  Mouzaferzingue  pourvu  des  pouvoirs 
du  Mogol ,  se  mit  en  marche ,  et  crut  convenable  de 
commencer  les  opérations  par  les  provinces  méri¬ 
dionales  de  la  presqu’île,  i.®  pour  retirer  les  tributs 
qui  étoient  dus  à  son  grand-père  par  les  dilïéreris 
nababs  de  ces  provinces  :  car  l’insubordination  règne 
tellement  parmi  eux ,  que  le  Mogol  est  presque  tou- 


(i)  Cet  Hemet-Abdaly  ëtolt  au  service  de  Tlianias-Kouli- 
kan  ,  lorsque  ce  prince  fit  la  conquête  de  1  Indoustan  ;  et 
après  sa  mort  il  leva  des  troupes ,  et  s’approcha  de  Delhi  eu 
J 748,  pour  tii’er  de  l’argent  du  Mogol. 
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jours  obligé  de  mettre  une  armée  en  campagne  pour 
leur  faire  rendre  compte;  2.°  le  grand  âge  et  les  in¬ 
firmités  de  Nizam  l’ayant  empêché  de  venir  remé¬ 
dier  au  désordre  qui  régnoit  dans  Ut  province  d’Ar- 
cate,  l’une  des  plus  considérables  du  Dékan  ,  il  étoit 
nécessaire  que  Mouzaferzingue  nommât  au  gouver¬ 
nement  de  cette  province  ,  qui  étoit  occupée  depuis 
neuf  ans  par  Anaverdikan,  dont  on  va  faire  l’his¬ 
toire  en  peu  de  mots. 

Daoust  -  Alikan  ,  gouverneur  d’Arcate  ,  mourut 
dans  son  gouvernement  en  1741  ou  174-*  Ï1  avoit 
trois  enfans.  L’aîné,  Sabder  -  Alikan ,  mourut  à  peu 
près  en  même  temps  que  lui  ;  une  fille  étoit  mariée  à 
Chandasaeb,  gouverneur  de  Trichenapali  ;  le  troi¬ 
sième  fils  étoit  encore  fort  jeune.  Daoust- iMikan  vou- 
loit  faire  passer  son  gouvernement  sur  la  tête  de  son 
gendre  Chandasaeb;  mais  les  Marattes  ayant  pris  Tri¬ 
chenapali  ,  le  firent  prisonnier  ,  et  f  emmenèrent  dans 
leur  pays. 

En  1742,  Nizam  étant  venu  reprendre  Triche¬ 
napali  sur  les  Marattes,  et  voulant  reconnoître  les  ser¬ 
vices  de  Daoust-Alikan,  homme  qui  lui  avoit  en  toute 
occasion  donné  des  marques  de  sa  soumission  et  de 
son  zèle,  il  nomma  son  ïils  au  gouvernement  d’Ar¬ 
cate  ,  et  mit  pour  régent  de  celte  province  Anaverdi¬ 
kan  ,  homme  de  fort  basse  extraction  ,  qui  ne  laissoit 
pas  cependant  d’avoir  un  certain  mérite.  Mais  il  joi- 
gnoit  à  ces  talens  une  ambition  démesurée ,  qui  le 
porta  bientôt  aux  plus  grands  excès.  Sitôt  qu’il  sut 
Nizam  de  retour  à  Golconde  ,  pensant  bien  que  son 
âge  fempêcheroit  de  venir  dans  la  province  du  Car- 
nate,  il  fit  empoisonner  le  jeune  Daoust-Alikan,  dont 
il  étoit  gouverneur  ;  il  donna  avis  de  cette  mort  à 
Nizam  ,  ayant  bien  soin  de  l’annoncer  comme  une 
mort  naturelle ,  et  lui  demanda  le  gouvernement 
d’Arcate,  qui  lui  fut  toujours  refusé;  mais,  voyant 
qu’il  ne  pouvoit  pas  l’obtenir ,  il  se  rendit  indépen- 
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dant,  leva  les  meilleures  troupes  qu’il  put  trouver; 
et  comme  il  passoil  pour  être  expérimenté  dans  l’art 
de  la  guerre,  il  se  fit  craindre  et  respecter,  et  jouit, 
pendant  sept  ans,  des  revenus  de  cette  province,  sans 
en  rendre  aucun  compte  au  souba  du  Dékan.  Il  est 
prouvé  que  jamais  Anaverdikan  n’a  pu  obtenir  du 
souba  l’investiture  d’Arcate;  son  fds  ,  Mahamet-Ali- 
kan ,  n’a  pas  mieux  réussi  lorsqu’il  a  demandé  cette 
investiture.  Voyez,  à  ce  sujet  les  lettres  des  Anglais  à 
Nazerzingue,  rapportées  dans  celles  de  M.  Dupleix, 
à  M.  Sannders;  et  la  lettre  de  M.  Sannders  àSalaber- 
zingue,  dont  ci-joint  copie. 

Copie  de  la  lettre  de  M.  Sannders  ^  gouverneur  de 
Madras ,  à  Salaherzingue. 

«  Je  vous  ai  déjà  écrit  deux  requêtes  pour  vous 
»  informer  des  embarras  dans  lesquels  nous  étions  ; 
))  mais  je  n’ai  pas  été  assez  heureux  pour  qu’elles  par- 
5)  vinssent  à  votre  cour.  Avec  l’aide  et  la  protection 
»  de  Dieu ,  les  jours  du  malfaiteur  et  trop  malheu- 

reux  Chandasaeb  ont  été  tranchés  par  le  fer.  Ana- 
»  verdikan  a  remporté  la  victoire  :  le  père  de  ce 
»  dernier  étoit  un  de  vos  affectionnés  serviteurs;  tant 
5>  qu’il  a  vécu ,  il  s’est  comporté  avec  fidélité  dans 
»  toutes  les  affaires;  son  fils  Anaverdikan  est  votre 
«  esclave  ;  il  fait  des  vœux  pour  votre  prospérité ,  et 
»  il  est  capable  de  sacrifier  sa  vie  pour  vous;  c’est 
5)  pourquoi  je  vous  supplie  de  lui  donner  ce  gouver- 
»  nement  de  plus;  par  rapport  à  Pondemaly,  Saint- 
5)  Tliomé  et  Divy ,  notre  commerce  va  mal  si  vous 
»  ne  nous  faites  le  don  de  ces  trois  endroits.  Je  vous 
5^  promets  de  vous  envoyer  deux  mille  hommes  de 
3)  troupes,  portant  chapeaux,  des  canons  et  muni- 
3)  lions  de  guerre  :  ces  hommes  tiendront  vos  étriers, 
>3  et  seront  toujours  prêts  à  sacrifier  leur  vie  pour 
3)  votre  service.  Je  vous  prie  aussi  de  donner  à  un 
D>  autre  les  terres  qui  sont  entre  Tevenapatam  et 
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»  Pondichéry,  que  les  Français  ont  à  leur  disposi- 
»  tion ,  parce  que  cela  nous  fait  tort ,  et  que  les  Fran- 
»  çais  sont  des  envieux  qui  ne  voient  qu’à  regret  le 
»  bien  des  autres.  Ce  qu’ils  ont  fait  est  à  la  connois- 
»  sance  de  tout  le  monde.  Je  fais  des  vœux  pour  me- 
»  riter  votre  protection,  et  je  vous  supplie  de  don- 
»  lier  ce  gouvernement  à  Anaverdikan  ;  Pondemaly, 
»  Saint-Thomé  et  Divy  aux  Anglais.  Si  vous  faites 
3>  ainsi,  je  vous  enverrai  sans  faute  les  deux  mille 
»  hommes  de  troupes ,  les  canons  et  les  munitions 
»  de  guerre  dont  je  viens  de  vous  entretenir ,  et  j’es- 

père  que  les  troupes  vous  prouveront ,  par  leur 
»  travail  et  leur  zèle,  l’attachement  que  nous  avons 
»  pour  vous.  » 

Mouzaferzingue  prévint  M.  Dupleix  de  sa  marche, 
lui  donna  la  connoissance  de  son  droit  sur  le  Dékan  , 
par  l’investiture  que  lui  avoit  donnée  le  Mogol,  et  lui 
demanda  des  secours,  lui  promettant  d’augmenter 
nos  étahlissemens ,  et  de  nommer  au  gouvernement 
d’Arcate  Chandasaeb ,  dont  on  a  parlé  ci-dessus , 
homme  de  tout  temps  attaché  à  la  nation  française  , 
et  qui  en  avoit  donné  des  preuves  du  temps  de 
M.  Dumas,  gouverneur  de  Pondichéry , qui  lui  avoit 
donné  des  secours  lorsque  les  Marattes  vinrent  faire 
le  siège  de  Trichenapali ,  dont  ce  même  Chandasaeb 
étoit  gouverneur. 

Motifs  de  la  guerre. 

De  ce  qu’on  vient  d’exposer ,  il  résulte  que  la  guerre 
étoit  allumée  dans  l’Inde ,  indépendamment  des  na¬ 
tions  européennes ,  non-seulement  entre  Mouzafer¬ 
zingue  et  Nazerzingue  pour  la  soubabie  du  Dékan , 
mais  encore  vis-à-vis  des  autres  nababs  pour  le  paye¬ 
ment  des  tributs  qu’ils  dévoient  à  Mouzaferzingue.  Si 
l'on  considère  la  justice  de  la  cause  des  deux  concur- 
rens ,  et  l’autorité  du  Mogol  qui  doit  seule  être  res¬ 
pectée  par  les  nations  européennes ,  il  n’est  pas  don- 
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teiix  que  le  bon  droit  ne  fût  du  coté  de  Mouza* 
ferzingiie.  A  tous  ces  motifs ,  pour  se  déterminer  eu 
faveur  de  ce  prince,  on  peut  ajouter  le  juste  ressen¬ 
timent  des  Français  contre  la  famille  d’Anaverdikan  , 
et  la  nécessité  de  le  lui  faire  sentir  sitôt  que  l’occa¬ 
sion  favorable  s’cn  présenteroit. 

La  Compagnie  et  toute  1  Inde  savent  à  quel  point 
cette  famille  étoit  acharnée  contre  la  nation  française. 
Le  blocus  de  Madras ,  sitôt  que  nous  nous  en  fûmes 
rendus  maîtres;  les  secours  qu’elle  donna  aux  An¬ 
glais  lorsque  nous  nous  préparions  à  faire  le  siège 
de  Gondelour  ,  secours  qui  lirent  échouer  nos  projets 
sur  cette  place;  les  troupes  que  cette  même  famille 
joignit  à  celles  des  Anglais,  lorsque  ces  derniers 
vinrent  faire  le  siège  de  Pondichéry  au  mois  d’août 
I  748  ,  malgré  le  traité  de  paix  que  ce  même  Ana- 
verdikan  avoit  signé  avec  les  Français  en  février  1747? 
les  avanies  que  la  nation  avoit  reçues  de  la  part  de 
sa  famille  ;  tout  cela,  joint  aux  ordres  de  la  Com¬ 
pagnie,  avoit  autorisé  à  faciliter  la  nomination  de 
Chandasaeb  au  gouvernement  d’Arcate  ,  et  détermina 
le  gouverneur  de  Pondichéry  à  donner  les  secours 
que  Mouzaferzingue  demandoit.  N{)n-seulement  il 
étoit  de  notre  intérêt  de  lui  accorder  ces  secours; 
nais  encore  il  étoit  à  craindre  que  ce  prince  ne 
s’adressât  aux  Anglais,  qui  n’auroient  pas  manqué 
de  lui  en  donner,  et  d’établir  par  les  avantages  que 
leur  eût  procuré  ce  prince,  l’agrandissement  de  leur 
terrain  et  de  leur  commerce  sur  les  ruines  du  nôtre. 

Après  les  plus  sérieuses  réflexions,  M.  Diipleix, 
frappé  des  avantages  qui  pourroient  résulter  des 
oll'res  que  faisoit  Mouzaferzingue ,  de  nous  donner 
la  propriété  de  Vilienour  ,  Valdaour  et  Bahour,  qui 
forment  un  arrondissement  aux  environs  de  Pon¬ 
dichéry  ,  d’autant  plus  utile  que  notre  terrain  de  ce 
côté-lii  étoit  des  plus  bornés,  lui  envoya  quatre  cents 
soldats  européens  et  deux  mille  cipayes  ou  soldais 
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Il  indiens,  commandés  par  M.  d’Auteuil.  Cet  olFicier 
s'élant  joint  à  Moiizaferzingue  ,  livra  bataille  à  Ana- 
verdikan,  qui  fut  tué  dans  raction,  et  son  armée  en- 
[  tièrement  défaite,  le  6  août  i  749  >  près  d’Ambour, 
à  cinquante  lieues  de  Pondichéry. 

Mouzaferzingue  crut  ne  pouvoir  mieux  témoigner 
sa  reconnoissance  à  la  nation ,  qu’en  joignant  à  son 
domaine  Baliour ,  Yillenour  et  Valdaour,  et  leurs  dé¬ 
pendances  aux  environs  de  Pondichéry ,  et  quatre- 
vingts  aidées  auprès  de  Karlkal ,  ce  qui  peut  donner 
en  tout  un  revenu  de  sept  à  huit  cent  mille  francs 
de  notre  monnaie.  Ce  prince ,  après  avoir  nommé 
Chandasaeb  au  gouvernement  de  la  province  d  Ar- 
cate ,  se  disposoit  à  prendre  la  route  de  Golconde  ; 
mais  comme  l’usurpateur  Nazerzingue ,  appelé  par 
les  Anglais  jaloux  de  nos  avantages ,  descendoit  dans 
la  province  d’Arcate,  Mouzaferzingue  fut  obligé  d’y 
séjourner  encore  quelque  temps. 

Pour  éviter  un  trop  long  détail ,  on  se  contentera 
seulement  de  dire  que  Nazerzingue  resta  dans  cette 
province  environ  un  an  ,  et  qu’enfm  il  fut  tué  dans 
une  action  le  1 6  décembre  1760,  à  douze  lieues  de 
Pondichéry. 

Sa  mort  laissa  Mouzaferzingue  sans  concurrent; 
il  donna  encore  à  la  nation  une  nouvelle  marque  de 
sa  reconnoissance  en  lui  concédant  la  propriété  de 
la  ville  de  Masulipatan  et  ses  dépendances,  six  lieues 
de  nie  de  Divy,  et  quantité  d’ aidées  d’un  revenu 
considérable;  et  après  avoir  pris  quelqu’arrangement 
pour  maintenir  la  paix  dans  la  province  d’Arcate  ,  il 
prit  la  route  de  Golconde  au  mois  de  janvier  1751  ; 
mais  dans  une  action  qu’il  eut  à  cause  d’une  révolte 
de  quelques  chefs  de  son  armée ,  il  fut  tué  au  mois 
de  février  de  la  même  année ,  à  quatre-vingts  lieues 
environ  de  Pondichéry. 

L’aillé  des  trois  jeunes  fils  de  Nizam,  dont  on  a 
parlé  ci-dessus ,  fut  reconnu  de  toute  l’armée  pour 
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successeur  de  Mouzaferzingiie;et  il  obtînt  du  Mogoî^ 
au  mois  d’août  suivant,  l’investiture  du  Dékan  ,  dont 
il  jouit  aujourd’hui.  Non-seulement  il  confirma  aus¬ 
sitôt  les  donations  que  son  prédécesseur  avoit  faites 
à  la  nation ,  mais  encore  il  les  augmenta.  Les  der¬ 
nières  concessions  de  Masulipatan  et  dépendances , 
ont  toujours  joui  d’une  tranquillité  parfaite,  malgré 
les  troubles  de  la  province  d’Arcate. 

M.  de  Bussi,  commandant  des  troupes  qu’on  avoit 
données  pour  la  garde  de  Mouzaferzingue ,  suivit  son 
successeur  à  Golconde ,  à  Aurengabad,  et  dans  toutes 
les  autres  places  où  il  étoit  nécessaire  que  le  prince 
fît  recoiinoître  son  autorité;  c’est  à  la  capacité  de  ce 
commandant  qu’est  dû  l’heureux  succès  de  nos  armes; 
et  la  confiance* que  Salaberzingue  a  eue  en  lui,  n’a 
pas  peu  contribué  à  l’agrandissement  de  nos  établis- 
semens,  et  à  notre  réputation  dans  le  Dékan. 

Conduite  des  Français  pour  éviter  la  guerre* 

11  n’est  pas  douteux  cpie  la  guerre  ne  soit  nuisible 
au  commerce;  aussi  a-t-on  cherché  de  tout  temps 
dans  rinde  les  moyens  de  l’éviter. 

Sitôt  qu'on  sut  la  nouvelle  de  la  déclaration  de 
guerre  en  1744  entre  la  France  et  l’Angleterre, 
M.  Dupleix  proposa  au  gouverneur  de  Madras  un 
traité  de  neutralité  dans  l  lnde  ,  malgré  la  guerre  qui 
étoit  allumée  entre  les  deux  nations  en  Europe , 
sentant  bien  l’importance  de  la  paix  pour  le  com¬ 
merce. 

Le  gouverneur  anglais  fut  peu  fidèle  a  ce  traité  : 
car  en  même  temps  qu’il  le  signa ,  il  dépêcha  de  Ma¬ 
dras  un  paquebot  pour  en  donner  avis  à  l’escadre 
anglaise ,  qui  étoit  déjà  rendue  dans  l’Inde  ;  et 
nonobstant  cet  avis ,  ils  ne  laissèrent  pas  de  prendre 
cette  année-là  tous  les  navires  que  nous  avions  en 
mer.  M.  Dupleix  fit  un  pareil  traité  de  neutralité  avec 
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Anaverdikan,  gouverneur  d’ Area  te,  qui  n’y  fut  pas 
plus  fidèle  que  l’Anglais. 

La  paix  conclue  en  Europe  en  1748  ,  les  Anglais 
jugèrent  à  propos,  au  mois  de  décembre  1748  ou 
janvier  1749  ?  de  déclarer  la  guerre  au  roi  de  Tan- 
jaour.  Lors  de  l’établissement  de  notre  comptoir  de 
Karikal ,  qui  est  dans  ses  états ,  ce  prince  avoit  fait 
en  1788  avecM.  Dumas  un  traité  de  ligue  offensive 
et  défensive ,  qui  fut  approuvé  en  Europe.  Près  de 
succomber  sous  les  Anglais,  il  pressa  M.  Dupleix  de 
lui  fournir  les  secours  que  lui  avoit  fait  espérer  sou 
prédécesseur;  mais  M.  Dupleix  sentant,  qu’en  paix 
avec  les  Anglais ,  il  ne  lui  convenoit  pas  de  donner 
des  troupes  contr’eux ,  écrivit  au  roi  de  Tanjaour 
qu'il  étoit  fâché  de  ne  pouvoir  remplir  les  engage- 
mens  que  son  prédécesseur  avoit  pris  avec  lui  ;  qu’il 
lui  conseilloit  de  faire  la  paix  avec  les  Anglais  ;  que 
c’étoit  le  parti  le  plus  sage ,  le  plus  nécessaire  au  bien 
de  ses  peuples  et  à  la  prospérité  du  commerce.  Une 
pareille  conduite  prouve  clairement  l’envie  qu’on  a 
eue  de  tout  temps  d’avoir  la  paix  dans  l’Inde. 

Conduite  des  Anglais  pour  susciter  et  continuer  les 
troubles  de  Vlnde, 

Si  les  Anglais  eussent  suivi  un  pareil  exemple, 
les  troubles  de  la  province  d’Arcate  n’auroient  pas 
été  d’une  plus  longue  durée;  mais  plus  jaloux  de  notre 
agrandissement,  que  nous  ne  l’avions  été  du  leur, 
ils  ont  cherché  à  les  continuer,  en  appelant  Nazer- 
zingue  dans  la  province  d’Arcate,  et  lui  conseillant 
toujours  de  ne  faire  aucun  accommodement  avec  les 
Français. 

La  mort  de  Nazerzingue  eût  dû  mettre  fin  aux 
troubles;  mais  les  Anglais  trouvèrent  bientôt  un 
autre  prétexte  pour  les  continuer,  en  soutenant  Ma- 
hamet-Alikau  ,  fds  d’Anaverdikan,  dans  sa  rébellion  , 
et  prétendant  que  le  gouvernement  d’Arcate  lui  ap-> 
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partenoit  de  droit ,  quoiqu’il  n’en  eût  jamais  eu  l’in- 
vestilure  de  Nazerzingue  ,  de  Mouzaferzingue  ,  ni  de 
Salaberzingue  ;  ce  qu’ils  avouent  eux-mêmes  par  leurs 
lettres  à  ces  seigneurs  ,  qui  ont  seuls  droit  de  nom¬ 
mer  au  gouvernement;  mais  il  leur  falloir  un  pré¬ 
texte  pour  nous  nuire  :  celui-ci  leur  a  paru  suffisant. 

Après  avoir  rendu  compte  des  motifs  de  la  guerre  , 
examinons  les  effets  qu’elle  a  produits. 

Effets  de  la  guerre* 

Les  terres  que  la  Compagnie  possédoit  à  la  côte  de 
Coromandel ,  jusqu’au  mois  d’octobre  1 7^9  ,  se  bor> 
noient  à  la  ville  de  Pondichéry  ,  à  celle  de  Karikal 
et  leurs  dépendances ,  une  loge  ou  maison  de  com¬ 
merce  à  Masulipatan,  une  autre  à  Janaon,  au  nord 
de  cette  ville ,  ce  qui  pouvoir  former  deux  lieues  de 
terrain. 

Les  présens  que  la  Compagnie  étoit  obligée  de 
faire  aux  nababs  d’Arcate ,  et  à  plusieurs  autres  pe¬ 
tits  chefs  5  qui ,  à  chaque  instant ,  la  gênoient  dans 
son  commerce;  les  droits  que  ces  mêmes  nabalrs 
exigeoient  des  marchands  qui  fournissent  nos  toiles  ; 
les  douanes  qu’ils  avoient  auprès  de  nos  limites,  la 
conslituoient  dans  des  dépenses  énormes.  D’ailleurs 
notre  terrain  très-borné  et  le  peu  de  connoissance 
que  nous  avions  de  fintérieur  du  pays ,  nous  empê- 
choient  d  étendre  notre  commerce  ,  trop  peu  consi¬ 
dérable  pour  les  frais  dont  il  étoit  chargé. 

Les  terres  que  Mouzaferzingue  et  son  successeur 
Salaberzingue  ont  jointes  à  Pondichéry ,  sont  d’au¬ 
tant  plus  utiles  à  la  Compagnie,  qu’elles  lui  donnent, 
indépendamment  de  cinq  à  six  lieues  de  terrain ,  cinq 
cent  mille  livres  de  rente.  Ce  n’est  pas  le  plus  grand 
avantage  qu’elle  en  peut  retirer;  les  villages  de  la 
dépendance  de  Valdaonr,  Yillenour  et  Bahour,  étant 
à  la  portée  de  Pondichéry,  on  y  a  déjà  établi  plu¬ 
sieurs  manufactures  :  l’exempllon  de  quelques  droits 

accordée 
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accordée  à  ceux  qui  voudi oient  s'y  établir,  y  a  attiré 
;  une  grande  quantité  d'ouvriers.  Un  fortin  qu’on  y 
I  fait  bâtir  met  les  nouveaux  liabitans  à  l'abri  des  in- 
;  cursions  des  voleurs  assez  fréquentes  dans  cette  partie 
!  de  rinde.  Au  moyen  de  ces  manufactures  bien  éta¬ 
blies,  la  Compagnie  pourra  retirer  par  la  suite,  de 
son  propre  terrain  ,  la  plus  grande  paf  lie  de  ses  car¬ 
gaisons  j  elle  évitera  par-la  les  risques  qu’elle  coiiroic 
auparavant ,  étant  obligée  d’envoyer  son  argent  à  cin¬ 
quante  et  soixante  lieues  dans  les  terres  ,  et  de  s’eit 
rapporter  à  la  bonne  foi  des  tisserands  et  marchands  ^ 
qui  souvent  se  faisoient  voler  j  enün  elle  percevra 
elle-même  des  droits  qu’elle  étoit  obligée  de  payer 
aux  gens  du  pays. 

Les  nouvelles  concessions  fourniront  encore,  in- 
i  dépendamment  des  manufactures,  une  partie  des 
I  Vivres  necessaires  à  la  colonie,  quelques-unes  de  ces 
!  terres  étant  propres  à  la  culture  des  riz;  les  autres 
moins  arrosées  ,  donneront  des  cotons  ,  avec  lequels 
I  on  fera  les  toiles  pour  les  cargaisons ,  dont  les  prix 
I  doivent  nécessairement  diminuer  dans  quelques  an¬ 
nées  et  donner  par  conséquent  un  bénélice  réel  à  la 
Compagnie. 

Le  comptoir  de  Karikal ,  situé  dans  le  royaume 
i  de  Tanjaour  ,  lequel ,  depuis  son  établissement,  étoit 
à  cluarge  à  la  Compagnie ,  lui  rapporte  aujourd’hui 
environ  cent  mille  écus  de  rente  ,  au  moyen  de  quatre- 
i  yingts  villages  que  Mouzaferzingue  y  a  joints.  Cet 
etablissement,  dont  la  Compagnie  a  déjà  reçu  des 
;  toiles,  est  devenu  si  considérable,  par  le  nombre  de 
1:  tisserands  et  de  marchands  qui  s’y  sont  établis  de- 
I  puis  quatre  ans ,  qu’on  en  peut  tirer  aujourd  hui  sept 
1  à  huit  cents  balles  de  marchandises,  indépendam- 
j  ment  de  beaucoup  de  riz,  dont  la  Compagnie  fait  le 
:  commerce  tout  le  long  de  la  cote  de  Coromandel , 

'  et  du  débouché  quelle  y  trouve  pour  les  marchandises 
’  de  France. 

'j:  F  HL 
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La  ville  de  Masiilipatan  et  dépendances,  dont  le 
revenu ,  suivant  le  mémoire  envoyé  à  la  Compagnie 
par  M.  Demarcin,  qui  y  commande,  se  monte  à 
environ  trois  millions,  fait  aujourd’hui  le  plus  beau 
morceau  de  la  domination  française  dans  l’Inde ,  et 
mérite  toute  l’attention  du  ministre  et  de  la  Compa¬ 
gnie.  Le  commerce  qu’on  y  peut  faire  est  très-con¬ 
sidérable.  On  se  contentera  de  dire  que  par  le  re¬ 
venu  de  cet  élabllssement ,  la  Compagnie  sera  in¬ 
demnisée  de.  toutes  ses  dépenses  de  l’Inde ,  et  reti¬ 
rera  encore  une  ou  deux  cargaisons  de  toiles  qui  ne 
lui  coûteront  rien;  on  y  trouvera  encore  un  débou¬ 
ché  de  plusieurs  marchandises  de  France,  dont  l’en¬ 
voi  diminuera  l’exportation  de  l’argent  ,  toujours 
nuisible  à  un  état. 

Il  est  vrai  que  la  Compagnie  ne  s’est  pas  procuré 
tous  ces  avantages  sans  dépenser  beaucoup;  mais 
aujourd’hui  elle  est  totalement  remboursée  par  les 
revenus  de  la  province  de  Condavir,  que  Salaber- 
zingue  nous  a  donnée,  pour  nous  indemniser  des 
frais  de  la  guerre.  Cette  guerre  n’a  d’ailleurs  porté 
aucune  atteinte  au  commerce  de  la  Compagnie , 
puisqu’il  est  prouvé  que  depuis  qu’elle  subsiste ,  les 
envois  en  marchandises  de  l’Inde  ont  été  du  double 
plus  forts  qu’auparavant.  Ce  dernier  article  peut  être 
vérifié  sur  les  livres  et  factures  envoyées  à  la  Com¬ 
pagnie. 

Comparaison  des  ètahlissemens  français  et  anglais. 

Pour  asseoir  un  jugement  solide  sur  les  avantages 
que  peuvent  retirer  les  Compagnies  de  France  et 
d’Angleterre ,  de  leurs  établissemens  des  Indes  orien¬ 
tales,  tant  anciens  que  nouveaux,  il  seroit  néces¬ 
saire  de  faire  un  état  de  comparaison  de  ces  mêmes 
établissemens  les  uns  avec  les  autres ,  basé  sur  des 
connoissances  locales.  C’est  ce  que  l’on  va  faire  avec 
Je  plus  de  précision  qu’il  sera  possible. 
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On  aura  soin  de  distinguer  les  endroits  qui  seront 
mis  sous  le  nom  de  comptoir  ^  d’avec  ceux  qui  se¬ 
ront  sous  celui  de  loge.  Le  mot  de  comptoir  signi¬ 
fie  un  endroit  dont  on  a  la  propriété  ;  le  mot  de 
loge  5  au  contraire ,  n’est  autre  chose  qu’une  maison 
de  commerce  dans  une  ville,  ou  sur  tout  autre  ter¬ 
rain  dont  on  n’a  pas  la  propriété.  Ces  distinctions 
sont  importantes. 

On  passera  légèrement  sur  les  étahlissemens  de 
rime  et  de  l’autre  Compagnie  dans  le  royaume  de 
Bengale,  attendu  qu’ils  sont  à  peu  près  les  mêmes, 
et  que  d’ailleurs  ils  ne  font  point  matière  à  dis¬ 
cussion  en  Europe:  on  ajoutera  à  cet  état  un  détail 
des  avantages  que  peuvent  produire  ces  étahlissemens. 

Etablissemens  français  aux  Indes  orientales  , 
avant  la  dernière  guerre  de  fînde» 

A  LA  CÔTE  DE  CORO  MANDEE. 

Karikal ,  comptoir.  —  Pondichéry ,  chef-lieu.  ■ — 
Une  loge  ou  maison  de  commerce  à  Masulipatan.  — 
Une  autre  loge  à  Yanaon. 

Dans  le  Royaume  de  Bengale» 

\  Chandernagor,  chef-lieu.  —  Une  logea  Balacor. 

!  • — Une  à  Daka.  —  Une  à  Patna.  —  Une  à  Cassim- 
basard.  —  Une  à  Gigoudia. 

A  la  Côte  de  Malabar, 

1  Mahé ,  chef-lieu.  —  Une  loge  à  Calicut.  —  Une  à 

i  Surate. 

^  A  la  Côte  de  l’Est.  Pvien. 

■  A  Dassora  en  Perse.  Rien. 

i 

Etablissemens  anglais  aux  Indes  orientales, 
avant  la  dernière  guerre  de  l’Inde, 

A  LA  CÔTE  DE  C  O  R  O  M  A  N  D  E  L. 

<  Gondelour  ou  fort  Saint -David,  comptoir. 
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Madras  ou  fort  Sairit-George ,  chef-lieu.  —  Ingeram  , 

complolr.  —  Visigapatnam ,  comptoir.  —  Une  loge  à 

ÎNarsapour. 

Dans  le  Royaume  de  Bengale. 

Coîicotta,  chef-lieu.  —  Une  loge  à  Ganjam. — 
Une  à  Balacor.  —  Une  à  Gigoudia.  —  Une  à  Cassim- 
bazard.  —  Une  à  Patna.  —  Une  à  Daka. 

A  la  Côte  de  Malabar. 

Bombay,  port  de  mer,  chef-lieu.  —  Surate,  loge, 
avec  un  consul  et  garnison.  —  Angingue,  comptoir, 
—  Talichery,  comptoir.  —  Une  loge  à  Galicut. 

A  la  Côte  de  l’Est. 

Bancoul ,  comptoir  important  par  la  quantité  d’or 
et  de  poivre  qu’ils  en  retirent. 

A  Bassora  en  Perse.  Un  consul. 

Il  est  aisé  de  voir  par  l’état  de  comparaison  ci- 
dessus,  la  supériorité  que  les  Anglais  avoient  sur  nous 
avant  la  dernière  guerre  ;  voyons  maintenant  si  les 
acquisitions  que  nous  avons  faites  nous  ont  donné 
l’égalité  ,  et  faisons  pour  cet  effet  un  état  de  compa¬ 
raison  des  acquisitions  de  l’une  et  de  l’autre  Com¬ 
pagnie  depuis  les  derniers  troubles  de  l’Inde. 

Etat  des  Français  depuis  les  derniers  troubles  de 

l’Inde .  à  titre  de  concessions .  confirmées  par  le 

Mogol. 

A  LA  CÔTE  DE  C  O  RO  MANDEE. 

Naour  ,  qui  comprend  quatre-vingts  aidées  ou 
villages  aux  environs  de  Karikal ,  dans  le  royaume 
de  Tanjaour.  —  Yaldaour  ,  Villenour,  Bahour  et 
leurs  dépendances,  aux  environs  de  Pondichéry. — 
Masulipalan  et  dépendances.  —  iNizampatnaiu,  idem. 
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—  Six  lieues  de  lîle  de  Divy.  —  Narsapoiir,  —  La 
province  de  Condavir, 

A  la  Côte  de  Malabar,  Neliiiram. 

Etat  des  Anglais  depuis  la  dernière  guerre  de 
l  Inde ,  quils  n’ont  à  d' autre  titre  que  celui  d  usur^ 
pation ,  comme  le  prouve  la  lettre  de  M.  Sanndersy 
gouverneur  de  Madras  ^  à  Salaherzingue ,  souha 
du  Eékan,  par  laquelle  il  lui  en  demande  le  pa- 
ravaiia  ou  donation ,  ce  qui fait  voir  que  les  An¬ 
glais  les  possédoient  sans  titre.  Cette  lettre  a  été 
remise  à  la  Compagnie  au  mois  de  juillet  1 7  53. 

A  LA  Cote  de  Coromandel. 

Divy-Coltey  ou  Tivii-Cotiey,  avec  plusieurs  ai¬ 
dées  dans  le  royaume  de  Tanjàour  ,  plusieurs  aidées 
aux  environs  de  Gondelour  ou  fort  Saint-David. 

Aux  environs  de  Madras  ou  fort  Saint-George. 

Saint-Tliomé ,  à  l’exception  de  la  Ville-Blanche 
qui  appartient  aux  Portugais.  Elle  a  environ  trois 
cents  toises  carrées.  —  Clieydapet.  —  Trivilicany.  — ■ 
Le  Mamelon  ou  petit  Mont  et  dépendance.  —  Le 
grand  Mont.  —  Pondemaly  et  quantité  de  villages 
dans  le  nord  de  Madras  jusqu’à  Gatirac ,  ainsi  que 
dans  l’ouest  jusqu’à  la  même  étendue  que  Ponde- 
!  maly ,  distant  de  Madras  d’environ  sept  à  huit  lieues. 

A  la  Côte  de  l’Est. 

Un  nouvel  établissement  à  la  cote  de  l’Est,  royaume 
du  Pegu,  dans  la  rivière  de  Siriam ,  par  lequel  ils 
auront  le  commerce  exclusif  du  Pegu ,  qui  est  fort 
^  avantageux. 

Remarques  sur  les  nouvelles  concessions  fran- 
\  caises  aux  Côtes  de  Coromandel  et  de  Malabar. 

,  Les  quatre-vingts  aidées  que  nous  avons  jointes  à 
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notre  comptoir  de  Karikal ,  nous  sont  avantageuses, 
en  ce  qu’indépendamment  de  ragraiidissenient  du 
terrain  de  ce  comptoir,  elles  doiinenl  encore  envi¬ 
ron  cent  mille  écus  de  rente  année  commune. 

Au:r  environs  de  Pondichéry, 

Valdaour,  Yilleaoiir  et  Bahour  et  leurs  dépen¬ 
dances  ,  qui  forment  aux  environs  de  Pondicliery 
un  espace  de  cinq  à  six  lieues,  nous  donnent ,  indé¬ 
pendamment  des  vivres  et  des  cotons  qu’on  en  peut 
retirer,  environ  cinq  cent  mille  livres  de  rente;  elles 
étoienl  les  plus  convenables  à  rarrondissement  de 
notre  terrain ,  vu  leur  proximité  de  Pondichéry  ; 
mais  elles  doivent  être  regardées  comme  des  établis- 
semens  à  former  plutôt  que  formés,  quoique  les 
soins  du  gouverneur  de  Pondichéry  v  aient  déjà  at¬ 
tiré  quantité  d’ouvriers  qui  élèvent  peu  à  peu  des 
Tnaimfac  tares. 

Bahour  étoit  celui  de  ces  trois  établissemens  d’où 
nous  pouvions  retirer  le  plus  grand  avantage ,  non- 
seulement  parle  riz  qui  s’y  cultive  avec  succès,  les 
villages  de  sa  dépendance  étant  arrosés  par  une  ri¬ 
vière  ,  mais  encore  par  plusieurs  manufactures  qui 
y  sont  déjà  bien  établies. 

Mais  les  Anglais  s’en  sont  emparés  ,  sous  prétexte  , 
disent-ils ,  que  cet  établissement  étoit  trop  près  de 
leurs  limites  du  fort  Saint-David.  Que  l’on  consulte 
la  carte  de  M.  d’Anville ,  et  on  verra  que  Bahour  est 
dans  le  innd  de  la  rivière  de  Panna  ,  qui  sépare  nos 
terres  de  celles  des  Anglais;  et  peuvent-ils  craindre 
que  la  garnison  de  Bahour  entreprenne  d’inquiéter 
leurs  limites  ,  puisqu’il  y  a  entre  deux  une  rivière 
assez  profonde,  et  que  cet  endroit  est  d’ailleurs  à 
peu  près  à  égale  distance  de  Pondichéry  et  du  fort 
Saint-David  ? 

^La  partie  du  nord  des  concessions  aux  environs 
de  Pondichéry  ne  contient  autre  chose  que  quatre 
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lieues  de  sables  et  de  bruyères ,  dont  on  ne  tire 
aucun  revenu. 

Des  concessions  aux  en<cirons  de  Masiilipatan». 

On  convient  que  nos  concessions  de  Masulipalan 
et  dépendances  sont  un  objet  bien  considérable ,  et 
pour  en  avoir  un  détail  plus  exact  que  celui  qui  pour- 
roil  en  être  donné  ici ,  on  peut  lire  le  mémoire  de 
M.  de  Moracin  ,  qui  y  commande  ;  mais  quelque 
avantageuses  que  soient  ces  concessions,  il  est  aisé  de 
démontrer  qu’elles  ne  nous  donnent  pas  le  commerce 
exclusif  du  nord  de  la  cote  de  Coromandel  et  du 
Dékan;  la  meilleure  raison  qu’on  en  puisse  apporter 
est  que  les  Anglais  ont  dans  le  nord  de  ces  établis- 
semens  deux  comptoirs,  Ingeram  et  Visigapatnara  , 
et  une  loge  à  Narsapour,  dans  lesquels  ils  ont  fait 
ci-devant  et  peuvent  faire  encore  un  commerce  con¬ 
sidérable  ,  soit  par  les  toiles  qu’ils  en  peuvent  reti¬ 
rer  ,  soit  par  le  débouché  qu’ils  ont  comme  nous  de 
toutes  sortes  de  marchandises  d’Europe. 

Il  seroit  dangereux  pour  notre  Compagnie  de- 
donner  dans  le  piège  qu’ils  semblent  noos  tendre  , 
sous  le  spécieux  prétexte  que  nous  voulons  noui; 
rendre  maîtres  de  toute  cette  partie  du  commerce. 

Quiconque  a  la  moindre  eoimoissance  de  l’Inde, 
sait  qu’ils  ont  profité  seuls  pendant  bien  des  années 
de  lavantage  de  ce  commerce,  et  que  dès  qu’ils 
auront  su  nous  en  exclure  ,  ils  le  reprendront  en  son 
entier  comme  auparavant. 

N’y  auroit-il  pas  ce  raisonnement  à  faire  sur  leurs 
objections  ?  que  pendant  que  les  Anglais  ne  se  sont 
pas  avisés  de  faire  le  commerce  du  Dékan  et  des 
environs  de  Masulipatan  ,  ils  se  sont  bien  donné  de 
garde  de  chercher  l’égalité,  parce  qu’il  eût  fallu  pour 
cela  qu’ils  eussent  abandonné  leurs  comptoirs  d’In- 
geram  et  de  Visigapalnam ,  déjà  bien  établis;  qu’ils 
se  fussent  réduits  à  de  simples  loges ,  comme  uoiis 
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avons  à  Masnlipatan  et  Janaon,  et  qu’ils  aurolent 
donné  par-là  le  plus  grand  discrédit  à  leur  nation 
dans  Hnde  :  qu’aujourd’liui,  par  la  même  raison  ,  en 
faisant  les  rétrocessions  qu’ils  exigent,  non-seulement 
nous  courons  les  mêmes  risques  qu’ils  auroient  courus 
en  perdant  Ingeram  et  Visigapatnara ,  mais  encore 
nous  abandonnons  tout  notre  commerce  dans  cette 
partie  de  l’inde  ;  que  nous  ne  profitons  pas  des  heu¬ 
reuses  circonstances  que  nous  a  procurées  l  égalité 
d'établissemens ,  et  que  pour  comble  de  malheur, 
nous  perdons  des  points  d’appui  si  nécessaires  dans 
lin  pays  aussi  éloigné  de  la  France. 

L’exemple  de  la  dernière  guerre  est  assez  récent 
pour  faire  sentir  la  nécessité  de  ces  mêmes  points 
d’appui.  Si  Pondichéry  eût  été  pris ,  nous  n’avions 
plus  de  ressource  à  la  cote  de  Coromandel.  Madras 
a  été  enlevé  aux  Anglais;  mais  le  fort  Saint-David  et 
Gondelour  leur  sont  restés.  Ces  considérations  exigent 
les  plus  sérieuses  réflexions. 

Remarques  sur  les  concessions  anglaises. 

Examinons  maintenant  les  avantages  que  peuvent 
donner  aux  Anglais  les  nouvelles  acquisitions  qu’ils 
ont  faites  dans  l’Inde  pendant  la  dernière  guerre ,  et 
voyons  si ,  les  joignant  à  la  supériorité  qu’ils  avoient 
sur  nous  avant  la  guerre  ,  elles  ne  leur  donnent  pas 
au  moins  l’égalité  ;  et  si  cette  égalité  subsiste ,  que 
peuvent-ils  exiger  de  plus  ? 

Acquisitions  anglaises  dansleroyaumede  Tanjaour, 

Divy-Cottey  ou  Tivu-Cottey  est  une  île  formée 
par  deux  bras  du  Golzam,  dans  le  royaume  de  Tan- 
jaour.  Cet  établissement  a  deux  avantages:  i.®  les 
terres  en  sont  très-fertiles  ;  2.^  il  y  a  une  rivière  dans 
laquelle  il  peut  entrer  des  bàtimens  de  deux  à  trois 
cents  tonneaux.  Au  moyen  de  ce  nouvel  établis¬ 
sement  ,  les  Anglais  ont  cinq  points  d’appui  à  la  cote 
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de  Coromandel  :  Divy-Ccltey ,  Goiidelonr  ou  fort 
Saint-David,  Mtidras 5  Ingeram  et  Yisigapatnam,  dont 
ils  sentent  toute  l’importance. 

Aux  em’irons  de  Gondelour  ou  fort  Saîni-DaAd,  ’ 

On  sait  que  les  anciennes  limites  de  Gondelour 
étoient  ci-devant  très-bornées.  Les  nouvelles  acqui¬ 
sitions  qu’ils  y  ont  jointes,  leur  deviennent  un  objet 
des  plus  importans,  non-seulement  par  les  manu¬ 
factures  de  toutes  sortes  de  toiles  qui  y  sont  bien 
établies,  mais  encore  par  la  quantité  de  riz  qu’ils  en 
retirent,  ces  différens  villages  étant  arrosés  par  plu¬ 
sieurs  rivières.  (Voyez  la  carte  de  M.  d’Anville). 
Avant  que  les  Anglais  s’tn  fussent  rendus  maîtres, 
nous  en  tirions  beaucoup  de  marchandises  que  la 
proximité  des  lieux  nous  faisoit  avoir  à  bon  compte; 
mais  depuis  qu’ils  s’en  sont  arrogés  le  commerce 
exclusif,  il  nous  est  impossiljle  d’en  tirer  une  seule 
pièce  de  marchandise  ;  et  plusieurs  négocians  d.e 
Pondichéry,  qui,  en  i  ybi  et  i  7  5a,y  avoient  envoyé 
de  l’argent  pour  en  faire  fabriquer,  ont  été  obligés 
de  faire  le  voyage  de  Manille  aux  îles  Philippines, 
sans  avoir  leurs  marchandises,  onde  faire  des  présens 
au  gouverneur  de  Gondelour,  pour  avoir  l’agrément 
de  les  faire  sortir;  encore  fa]loit-il  que  ce  fût  sous 
des  noms  empruntés. 

Ces  nouvelles  acquisitions  leur  donnent  au  moins 
le  même  revenu  que  nous  tirons  de  Villenoiir  et  de 
Yaldaour. 

Aux  environs  de  Madras, 

La  Compagnie  de  France  a  eu  assez  long- temps 
entre  ses  mains  les  livres  et  les  titres  des  Anglais  sur 
la  ville  de  Madras,  pour  savoir  que  leurs  limites,  aux 
environs  de  cette  ville,  étoient  de  si  peu  d’étendue, 
qu  a  peine  sorti  des  murs  de  Madras  on  trou  voit  les 
douanes  des  Mores.  Moii-seulement  le  terrain  étoit 
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borne,  mais  même  il  ne  leur  appartenoit  pas,  puis¬ 
qu’ils  payoient  deux  mille  pagodes  (  seize  mille  llv.  ) 
chaque  année  aux  Mores  pour  l’emplacement  de 
Madras. 

Le  gouverneur  anglais  ,  pendant  les  derniers 
troubles  de  l’Inde,  s’est  emparé,  au  nom  de  sa  na¬ 
tion  ,  non-seulement  de  l’emplacement  de  Madras , 
mais  encore  d’un  agrandissement,  considérable  par 
le  revenu  qu’ils  en  retirent  et  par  la  facilité  du  com¬ 
merce  qu’ils  peuvent  faire  d’autant  plus  avantageu¬ 
sement,  qu’ils  se  sont  exemptés  des  droits  qu’ils 
payoient  ci  devant  aux  Mores.  Que  l’on  consulte  la 
nouvelle  carte  de  M.  d’Anville,  on  verra  sept  lieues 
de  côte  d’un  pays  extrêmement  peuplé,  qui  a  la 
même  profondeur  du  coté  des  terres,  puisqu’il  s’étend 
jusqu’à  Pondemaly ,  dans  lequel  les  manufactures  des 
plus  belles  toiles  de  l’Inde  sont  déjà  établies  ;  en 
outre  le  commerce  qu’ils  peuvent  faire  par  terre  leur 
olIVe  un  débouché  aussi  avantageux  que  considérable 
de  toutes  sortes  de  marchandises  d’Europe. 

Pour  prouver  l’avantage  réel  que  les  Anglais 
tirent  de  leurs  nouvelles  acquisitions  aux  environs 
de  Madras,  il  faut  savoir  qu’indépendaniment  des 
grands  revenus  qu’ils  en  retirent ,  et  des  cargaisons 
de  toiles  pour  l’Europe,  il  s’y  fabrique  encore  beau¬ 
coup  de  toiles  peintes  pour  Manille  et  îles  Philip¬ 
pines  ;  on  armoll  ci-devant  pour  ces  îles  trois  vais¬ 
seaux  à  la  côte  de  Coromandel ,  dont  les  cargaisons 
en  majeure  partie  se  faisoient  dans  les  sept  à  huit 
lieues  de  terrain  aux  environs  de  Madras;  depuis  que 
les  Anglais  se  sont  emparés  de  ces  aidées ,  ils  en  ont 
le  commerce  exclusif. 

On  pourra  objecter  qu’ils  offriront  peut-être 
d’abandonner  tous  ces  avantages ,  en  remettant  aux 
Mores  ces  nouvelles  acquisitions;  un  pareil  sacrifice 
peut  paroîire  avantageux  à  ceux  qui  ne  connoissent 
pas  rinde;  mais  ceux  qui  par  un  long  séjour  y  ont 
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acquis  des  connoissaiices  locales,  verront  d’un  coup- 
d’œil  que  bien  des  raisons  pourront  les  engager  à  faire 
une  pareille  proposition  :  i ils  n’ont  ces  possessions 
à  d’autre  titre  que  celui  d’usurpation,  d’après  même 
la  lettre  de  M.  Sannders  à  Salaberzingue ,  souba  du 
Dékan;  2.°  au  moyen  de  ce  qu’ils  proposeroient,  ils 
ne  manqueroient  pas  d’exiger  que  nous  renonças¬ 
sions  à  toutes  nos  concessions  de  Masulipatan  et  aux 
dilî'érens  points  d’appui  qu’elles  nous  procurent  ; 
3.°  ils  seroient  maîtres  par-là  de  tout  le  commerce  du 
nord  de  la  cote  de  Coromandel  et  du  Dékan,  com¬ 
merce  qu’ils  feroient  avec  d’autant  plus  d’avantage 
qu’ils  seroient  sans  concurrens  ,  et  qu’ils  ont  déjà 
deux  comptoirs  bien  établis  à  cet  effet  :  îngeram  et 
Visigapainam  ,  dont  on  a  parlé  ci-dessus. 

Si,  en  acceptant  cette  proposition,  nous  consen¬ 
tions  aux  sacrifices  qu’ils  exigeroient ,  ils  auroienl 
toujours  la  même  supériorité  qu’ils  avoient  sur  nous 
avant  la  guerre;  supériorité  qui  seroit  d’autant  plus 
grande ,  que  les  nations  de  l’Inde  nous  verixiient 
avec  mépris  céder  par  la  force  aux  Anglais  ce  que  la 
justice  et  le  droit  le  plus  légitime  nous  avoit  acquis. 

Dernière  rèjlexion, 

Ap  rès  avoir  établi  cette  position,  il  est  aisé  de 
conclure  qu’il  est  de  la  dernière  conséquence  pour 
nous  de  conserver  différens  points  d’appui  à  la  cote 
de  Coromandel ,  des  établisseniens  dont  le  revenu 
indemnise  des  frais  dont  le  commerce  cjue  l’on  peut 
faire  dans  l’Inde  est  chargé  ,  et  de  nous  conserver 
le  plus  long-temps  c[u’il  nous  sera  possible ,  la  pro¬ 
tection  du  souba  du  Dékan  ,  en  lui  laissant,  du  moins 
pour  quelque  temps,  les  troupes  que  nous  avons 
auprès  de  lui.  Le  dernier  mémoire  que  M.  Dupleixa 
envoyé  au  ministre  et  à  la  Compagnie ,  fait  sentir 
l’importance  de  ces  trois  articles  ;  son  expérience , 
jointe  à  vingt-cinq  ans  de  commandement,  le  mettent 
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clans  le  cas  d’en  rendre  compte  mieux  que  qui  que 
ce  soit. 

Etat  des  cojicessions  accordées  à  la  Compagnie 
de  France  ^  dans  la  province  F Arcaie  ^  par  le 
souha  du  Dékan  ou  roi  de  Golconde  ^  lesquelles 
donations  ont  été  confirmées  par  un  paravana 
ou  firman  du  Mogol ^  dont  copie  a  été  remise  à 


la  Compagnie  ^ 

Savoir: 

Villenour  et  dépendances . 

Baliour,  idem . SOjOOO 

<^)iiatre-yingt-une  aidées  ou  villages 

aux  environs  de  Karikal . 1 3o,ooo 

Valdaour  et  les  cent  aidées  du  Ja- 
c[uir ,  accordées  à  M.  Dupleix ,  et 
qu’il  a  remises  au  domaine  de  la 
Compagnie . .  .  i5o,ooo 

390,000 

Qui,  réduites  en  livres  de  France,  la 

roupie  à  43  sols,  font . 936,000 
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Des  Matières  contenues  dans  les  Mémoires  des 
Indes  y  tomes  VI  ^  VII  et  VIII  des  Lettres  édi¬ 
fiantes  et  curieuses. 


A. 

j4capulco  bon  et  sûr  à  qualre-vîngt-sept  lieues 
de  Mexico.  Cesl  Tentrepôt  des  marchandises  de  Ma¬ 
nille  :  l’air  y  est  fort  mauvais  ,  et  les  chaleurs  exces¬ 
sives.  Tome  VI,  pag.  4^5. 

Agdana  ^  capitale  des  îles  Marlanes,et  demeure  du 
gouverneur  général.  VllI,  41 1. 

Ages.  Les  Indiens  comptent  quatre  âges  depuis  le  com¬ 
mencement  du  monde;  ils  ont  aussi  leur  siècle  d’or, 
VI ,  377  et  suie. 

Aiguille.  Observations  sur  l’aiguille  aimantée.  VI ,  483 
et  suiç. 

Alcatde  grande  ville  fort  peuplée,  mais  sale  et  mal 
bâtie,  comme  presque  toutes  les  villes  de  l’Inde;  la 
foi  teresse  de  Velour  est  à  l’ouest  d’Alcatile.  VI,  162 
et  suie. 

Amazones.  Les  Insulaires  des  Nouvelles-Philippines 
prétendent  qu’une  de  leurs  trente-deux  îles  n’est  ha¬ 
bitée  que  par  des  Amazones.  VIII ,  36i. 

Anjounn^  île  d’Afrique,  l’une  des  îles  de  Comore,  au 
nord  de  l’ile  Mayotte,  entre  l’île  de  Aladagascar  au 
levant ,  et  la  côte  de  Zanguebar  au  couchant.  Aven¬ 
ture  de  deux  Anglais  qui  y  avoient  échoué,  et  qu’un 
vaisseau  français  recueillit  dans  l’ile  de  Comore  ou 
d’Angasie.  VI,  174  et  suie.  V  11,  267. 

Août  .,  village  du  Maduré  où  il  y  a  une  mission  très- 
fervente  ,  fondée  par  le  père  Bouchet.  Description 
de  l’église,  occupations  des  Missionnaires.  VU  ,  ii  r 
et  suie. 


Ariendel , 
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/4 riendeli^  y\\\di^Q.  de  i’inde  où  il  se  célèbre  une  fête 
d’idole  très-singulière.  VII,  491  et  saiç. 

Arts.  Les  arls  dans  llncle  ne  manquent  pas  d’une  certaine 
perfection  ;  les  ouvriers  y  ont  une  adi  esse  et  une 
habileté  surprenante  ;  ils  excellent  à  faiie  des  toiles, 
à  peindre  des  fleurs  sur  verre  ,  dans  les  ouvrages 
j  d’orfèvrerie  ,  etc. ,  et  avec  des  outils  et  des  métiers 

i'  très-simples.  VI ,  390  et  suie.  La  médecine  y  est  aussi 

;  assez  éclairée;  leurs  docteurs  se  conncissent  très-bien 
;  au  pouls,  et  guérissent  avec  la  diète  et  des  remèdes 
I  très-simples:  recette  de  quelques  remèdes.  VI ,  SgS 
et  suie. 

Astrologie  ,  introduite  par  les  Brames  ,  pour 

tirer  de  la  crédulité  des  peuples  d’abondantes  rétribu¬ 
tions.  VI ,  375. 

;  Astronomie.  Les  Brames  indiens  ont  les  tables  des  an¬ 
ciens  astronomes  pour  calculer  les  éclipses,  ils  savent 
;  même  s’en  servir;  mais  ds  n’ont  qu’un  faux  système 
du  ciel  et  des  astres,  et  il  n’y  a  point  d’extiavagance 
qu’ils  ne  disent  du  mouvement  du  soleil  et  des  autres 
'  planètes.  VI ,  378  et  suie. 

1  Aillée  ;  il  y  en  a  peu  parmi  les  Indiens  ;  il  y  a  cependant 
une  secte  nommée  Naxtagher qui  fait  profession 
de  ne  reconnoilre  aucune  divinité;  mais  elle  est  peu 
nombreuse.  VI,  389. 

1  Aubert  (  le  père)  ,  missionnaire  au  Carnafe  ;  sa  charité, 
ses  grands  travaux ,  ses  succès.  Vil ,  446’  et  suie. 
f  Aurengzeh  ,  l’un  des  descendans  de  Tamerlan  ;  il  éten¬ 
dit  les  bornes  de  son  empire  du  côté  du  midi  ;  et  fit 
la  conquête  des  royaumes  de  Golconde  et  de  Visa- 
pour.  Vlll,  176. 

B. 

,  habilans  du  Maduré  ,  ennemis  du  roi  de 
Travancor.  Histoire  d’un  de  ces  rois  et  du  ti-alté  se- 
(  cret  qu’il  fit  avec  les  Badages  pour  se  diuivrer  de  ses 
ministres  qui  s’étolent  emparés  du  gouvernement  de 
’  ses  étals.  V 1 , 48  et  suie. 

Ba/assor  rade  à  l’embouchure  du  Gange.  VH,  428. 
Ballahareim ,  capitale  de  la  principauté  de  ce  nom  par 
les  i3  degrés  27  minutes  de  latitude  nord  ob- 
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servée  ,  et  9  degrés  de  longitude  estimée  ;  les 
Missionnaires  y  avoient  un  établissement.  Histoire 
des  persécutions  qu'ils  ont  essuyées  ,  et  du  courage 
des  Chrétiens.  VIS ,  4y3  et  su'w. 

Balsas;  espèce  de  radeau  sur  lequel  on  passe  les  ri¬ 
vières  dans  le  Mexique.  VI ,  463. 

Banare^y'iWç,  des  Indes.  Conjectures  qui  persuadent 
qu’elle  est  une  même  chose  avec  Cachi.  VII,  SSg, 
041.  Voyez  Cachi. 

Baitiam  ;  c’est  la  nourriture  de  chaque  joui-,  qui  con¬ 
siste  en  une  mesure  de  riz  ,  une  demi-mesure  de  pois 
du  pays,  du  beurre  et  quatre  pièces  de  monnaie.  VIII, 
18. 

Bengale  ,  royaume  à  l’orient  de  l’Indoustan  ;  il  appar¬ 
tient  au  grand  Mogol.  C’est  le  royaume  le  plus  liche 
et  le  plus  abondant  de  l’Inde  ;  toutes  les  nations  y  ap¬ 
portent  de  l’argent  et  n’en  rapportent  que  des  elfets. 
\  1 ,  23. 

Borgh'ese  (  le  père)  ,  missionnaire  du  Maduré  ;  histoire 
de  son  emprisonnement.  \  1 ,  123  et  suiv. 

Bouchet  (  le  père  )  ,  missionnaire  du  Carnate  ;  il  est  em¬ 
prisonné  avec  plusieurs  néophytes,  qui  monirèrent 
beaucoup  de  courage  et  d’attachement  à  notre  sainte 
religion.  VI ,  422  et  suiç. 

Boiuhon  (  île  de  ).  Voy.  Mascarin. 

Brama.,  dieu  des  Indiens,  auquel  lis  attribuent  la  créa¬ 
tion  ;  iis  donnent  à  un  autre ,  appelé  Vistnou  ,  le  pou¬ 
voir  de  conserver;  et  à  un  troisième,  qu’ils  nomment 
Routren  ,  la  puissance  de  détruire.  Histoire  de  ces 
trois  divinités.  VI,  243  et  suie. 

B,  âmes  :  histoire  d’un  brame  converti  et  devenu  caté¬ 
chiste.  Vi ,  429.  VIII,  I  ),  Ce  que  c’est  que  les  Bi  ames 
ou  Bracmanes.  Jhid.  depuis  la  page  Sy  jusqu'à  la 
page  "JO.  Ibid.  ï65  ,  436. 

Brefs  du  Pape  aux  rois  de  France  et  d’Espagne,  pour 
implorer  leur  protection  et  leui’  zèle  poiir  l’établisse¬ 
ment  de  nouvelles  missions.  VIII ,  36'4  et  suie. 

Brises.,  nom  qu’on  ilonne  dans  l’Amérique  aux  vents 
qui  viennent  du  côté  de  la  mer.  VI ,  465. 

Brito  (  le  père  de) ,  missionnaire  dans  l’Inde  ;  ses  longs 
et  pénibles  travaux  récompensés  du  mai  lyre.  VI ,  p.  i 
et  suie. 
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C. 

c’est  un  port  qui  se  trouve  dans  la  baie  de 
Aiandle,  à  trois  lieues  de  cette  ville.  Description  de 
ce  pays  et  de  ses  productions.  VT,  46'g  c/  suit’. 

Lacha  (  le)  ;  c^est  un  grand  arbre  commun  aux  Indes, 

dont  la  fleur  est  assez  semblable  à  celle  du  laurier. 
V 111 ,  i32. 

Cachi.,  ville  extrêmement  vantée  par  les  Indien^;  il  y 
a  apparence  que  c’est  la  même  chose  que  Banare  :  la 
situation  en  est  belle,  le  pays  d’alentour  fertile  et  dé¬ 
licieux.  Vil,  33i  et  338. 

Cadou  ou  Cadoucaie^  fruit  sec  qu’on  trouve  surtout 
dans  le  Vlallialara  ,  pays  montagneux  qui  s’étend  le 
long  de  la  côte  de  Malabar;  ce  fruit  est  de  la  gros¬ 
seur  d^’une  muscade  ;  il  est  onctueux  et  âpre  au  goût  ; 
c  est  un  vrai  mirobolan,  dont  nos  droguistes  dis¬ 
tinguent  cinq  espèces.  Vlü,  ô'q  et  88.  Le  cadoucai-^ 
pou  est  une  excroissance  que  porte  l’arbre  cadou.  Ibid» 
93  et  suif. 

Caiquc  ou  caichc  ,  petit  bâtiment  indien.  VII,  2. 

Calicut ,  ville  autrefois  célèbre  et  la  capitale  des  états 
de  Zamorin.  L’empire  des  Portugais  dans  l’Inde  com¬ 
mença  par  la  prise  de  Calicut,  qui  n’est  aujourd’hui 
qu’une  grande  bourgade  mal  bâtie  et  déserte.  VI 
i8j  ,  et  VII,  536'. 

Callou^  c’est  du  vin  de  palmier  ou  de  cocotier.  VIII 

73.^  ’  ’ 

Campèche,  bois  qui  croît  sur  les  montagnes  du  Mexique , 
non  loin  d’Acapulco:  on  s’en  sert  en  Europe  pour  les 
teintures.  VI,  465. 

dwiaux  ÿ  les  Indiens  en  forment  avec  beaucoup  d’in¬ 
dustrie  pour  arroser  leurs  terres,  et  nulle  part  on  ne 
prend  autant  de  précautions  pour  ne  laisser  échap¬ 
per  aucune  goutte  d’eau.  VH,  65. 

Cangiboiiran  ou  ,  capitale  du  royaume  de 

Carnate,  au  nord  de  Gingi.  VI,  84,  t\6  et  i5i. 

Lanje  ;  c’est  de  l’eau  dans  laquelle  on  a  fait  cuire  du 
riz.  VIII,  73. 

Caracoas^  espece  de  petite  galère  à  rames  et  à  voiles. 
V  1 ,  402. 
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(Ja/Yipensérails ,hàiûmeï\s  destinés  à  loger  les  voyageurs. 
Vil,  340. 

Carey  ^  collier  d’écailles  de  tortue,  dont  se  parent  quel¬ 
ques  Indiennes.  VllI ,  358. 

Carnaie  ^  royaume  de  la  presqu’île  en  deçà  du  Gange  , 
côte  de  Coromandel.  Le  père  Bouchet  y  forme  une 
nouvelle  mission  dont  il  est  nommé  supérieur.  VI , 
195 ,201  ,  et  VII ,  349- 

Carvalho  (  le  père  ) ,  missionnaire  mort  pour  la  foi 
dans  les  prisons  de  Tanjaoui’ ,  capitale  du  royaume 
de  ce  nom,  sur  la  côte  de  Coromandel.  VI,  i33  , 

145. 

Caste  ^  assemblage  de  plusieurs  familles  de  même  rang 
ou  de  même  profession.  Explication  de  ce  que  c’est 
qu’une  caste:  origine  du  mépris  des  Indiens  pour  les 
Européens.  VI ,  Sq  et  suU\ 

Catimai'on  ,  espèce  de  radeau  formé  de  grosses  pièces 
de  bois  liées  ensemble.  VI,  36. 

Caucase  (  le  ) ,  est  une  longue  suite  de  montagnes  très- 
hautes  et  très-escarpées;  la  plus  élevée  de  toutes  se 
nomme  Pir-Pangial.  VII,  259. 

Ceylan  ,  île  célèbre  et  fertile  de  l’Inde;  les  Hollandais 
sont  les  maîtres  de  tous  les  ports  de  celte  île,  féconde 
en  cannelle  etjen  d’autres  riches  productions.  VII , 
335.  / 

Chaya  ou  chayaçer  ^  espèce  de  plante  fort  utile  à  la 
teinture  ;  sa  description.  VIII  ,  82  ,  89  ,  96  et  i33. 

Chandasaeb  ,  gendre  du  nabab  Daoust-Àlikan  ;  il  se 
renferme  dans  Trichirapaü  ,  et  y  soutient  un  long 
siège.  Les  Marattes  s’obstinent  à  lui  enlever  cette 
place  :  Barasaeb ,  son  frère ,  tente  d’y  faire  entrer  des 
vivres  ;  n^'  ayant  pas  réussi ,  il  livre  bataille  aux  Ma¬ 
rattes;  sa  petite  troupe  est  accablée  par  le  grand 
nombre  des  ennemis.  Elle  se  retire,  et 'Barasaeb  ha¬ 
rangue  les  débris  de  son  armée,  les  anime  à  une  nou¬ 
velle  attaque  ,  et  immole  sa  femme  auparavant , 
exemple  barbare  qui  fut  suivi  de  ses  soldats,  après 
quoi  ils  allèrent  à  l’ennemi  et  se  firent  tous  massa- 
cier.  llagogi-Boussola  ,  général  des  Marattes,  avoit 
ordonné  de  ménager  Barasaeb.  II  parut  pleurer  sin¬ 
cèrement  la  mort  d’un  si  brave  homme,  et  renvoya 
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son  corps  à  Chandasaeb,  qui  rendit  alors  la  place  au 
général  maratte.  Vlll ,  iqS  et  suie». 

Chandernagor^  ville  des  Indes  dans  le  Bengale;  elle 
est  aussi  peuplée  que  Pondichéry  et  presque  aussi 
riche.  VIH  ,  162  ,  171. 

Chatigan  ,  ville  du  Bengale  ;  il  y  a  une  chrétienté  nom¬ 
breuse  ;  i’air  y  est  bon  ,  le  climat  fertile  ;  pour  y  ar¬ 
river  ,  il  faut  remonter  le  Gange  pendant  huit  jours 
i  avec  des  peines  et  des  dangers  continuels.  VII ,  402 
!i  et  suw. 

|i  Chirangam  ,  (le)  île  que  forme  le  fleuve  Caçeri ,  vis-à- 
'  vis  la  ville  de  Trichirapali.  Cette  île  est  célèbre  par 
!  le  temple  d’idoles  qu’on  y  voit,  et  que  viennent  visi¬ 
ter  les  Indiens.  VI,  122. 

)  Chrétiens  :  leur  constance  dans  la  persécution.  VII  , 
196  et  suiç. 

i  Cobra-Capel ,  nom  d’un  serpent  de  l’Inde  dont  le  venin 
est  fort  subtil.  Les  serpens  et  les  autres  bêtes  veni¬ 
meuses  y  sont  très-communs;  mais  par  une  provi¬ 
dence  spéciale,  les  Missionnaires  en  sont  comme  res¬ 
pectés  ,  et  pas  un  n’est  mort  de  leurs  morsures.  Il  y 
a  contre  ces  accidens  des  remèdes  très-sûrs,  pourvu 
qu’on  les  emploie  sur  le  champ.  VI,  288. 

Cochin  ,  ville  célèbre  sur  la  côte  de  Malabar;  les  Hol¬ 
landais  l’ont  conquise  sur  les  Portugais.  VII,  Soy. 

Colorait  (le),  fleuve  de  l’Inde  qui  coule  dans  la  pres¬ 
qu’île  en-deçà  du  Gange.  Il  rompt  la  digue  par  la¬ 
quelle  le  roi  de  Maïssour  avoit  entrepris  d’arrêter  ses 
eaux.  VI,  33 1. 

Comorin  ,  cap  fameux  par  les  merveilles  qu’on  en  ra¬ 
conte.  Depuis  le  cap  Comorin  jusqu’à  Cochin  et  au- 
delà  ,  les  deux  étais  les  plus  considérables  sont  ceux 
de  T  ravancor  et  de  Z/amorin.  VI,  19-0 ,  et  VH,  336» 

Conférence  sur  la  religion  devant  Abusaheb  ,  gouver¬ 
neur  more  de  Tirounamalei  :  protection  qu’il  accorde 
aux  Missionnaires  et  aux  néophytes.  VIH,  ii5. 

Conversion.  Histoire  de  la  conversion  et  de  la  guérison 
d’une  infidèle  tourmentée  du  démon.  VI,  3jo. 

Coralam.)  ville  des  plus  considérables  de  l’Inde  :  elle  a 
beaucoup  perdu  de  son  éclat;  elle  ne  laisse  cepen¬ 
dant  pas  d’être  encore  très-grande  et  très-peuplée. 
VI ,  162, 
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Cotaie f  assez  grande  ville  au  pied  des  montagnes  du 
cap  Comorin  ;  il  y  a  une  église  célèbre  dédiée  à  saint  } 
François-Xavier,  et  celle  ville  termine  le  royaume 
de  Travaiicor  du  côté  du  sud.  V  1 ,  47,  187  ,  189; 

VU,  337. 

Coion  :  manière  dont  on  apprête  le  coton  aux  Indes  , 
et  dont  on  y  fait  la  toile.  V  U,  3i5  et  sniv. 

Coiia-Cotta ,  ville  de  l’Inde  de  la  dépendance  des  Mores,  j 
V  II ,  190.  ! 

Cotiapouii  ^  morceau  de  bois  rond  ,  long  dAnviron  une  ; 
coudée  et  gros  comme  la  jambe;  on  s’en  sert  pour 
battre  les  toiles,-  on  le  fait  ordinairement  de  tama¬ 
rinier,  ou  d’un  aulie  arbre  appelé  porcin^  l’un  et 
l’autre  très-compacle.  Vlll,  72. 

Création  :  manière  dont  les  Indiens  expliquent  la  créa¬ 
tion  du  monde,  assez  conforme  à  celle  de  Platon  : 
leurs  idées  sur  la  nature  du  Créateur  ou  de  Dieu  ,  et 
sur  celle  des  âmes:  leur  opinion  sur  la  fatalité  ou 
destinée;  comment  il  faut  s’y  prendre  pour  réfuter 
ces  opinions.  Jusqu'’oii  va  la  crédulité  des  Indiens. 
VU,  I14,  J22,  J  33 ,  142  ,  J  47  suie. 

Cuba  ^  île  de  l’Amérique,  dont  la  capitale  est  la  Ha¬ 
vane.  VI,  454. 

D. 

Daca  ,  capitale,  du  Bengale  ;  la  commodité  des  rivièi  es 
rend  cette  ville  d’un  grand  commerce;  manière  très- 
prompte  d'y  construire  des  maisons  assez  commodes. 
VU  ,  437 ,  440  et  suio. 

Dacunha  (lepèi'e),  missionnaire,  mort  des  blessures 
qu’il  reçut  à  Vlaïssour  pour  la  défense  de  la  foi.  VI, 

4  r4. 

Daoust-AUkan  ^  nabab  d’Arcato  ;  il  veut  s’opposer  à 
l’invasion  des  Marat  tes  et  s’empare  des  défilés  de 
Canama'i  par  lesquels  ils  dévoient  pénétrer  dans  le 
Maduré;  il  est  Iralii  par  un  prince  gentil  auquel  il 
avoit  confié  la  garde  d'un  des  passages,  et  tué  dans 
le  combat.  La  veuve  du  nabab  se  1  dire  à  Pondichéry  ; 
Sabder-Aliban ,  fils  et  successeur  du  nabab,  fait  sa 
paix  avec  les  Maratles  à  des  conditions  très-oné¬ 
reuses.  Vlll  5  177  sui^. 
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Dangers.  Détail  de  ceux  auxquels  sont  exposés  les  Mis¬ 
sionnaires  dans  les  Indes.  \  Il ,  292  et  suiv. 

Dasseris  (les)  ;  c’est  une  espèce  de  secte  indienne  qui 
fait  une  profession  particulière  d'honorer  le  dieu 
Vistnou  ;  ils  excitent  une  persécution  contre  les 
Chrétiens  dans  le  Carnate  ,  et  contre  le  père  de  la 
Fontaine,  missionnaire.  VI,  359.  Autre  persécution 
excitée  par  les  Dasseris  du  Maïssour  ;  fermeté  ,  joie 
même  des  Chrétiens.  VU,  188  cl  suie.  Un  de  leurs 
chefs  se  convertit  à  la  religion  chrétienne  :  il  sou¬ 
tient ,  avec  sa  femme,  nommée  Constance  au  bap¬ 
tême,  les  plus  rudes  persécutions.  Ihlcl,  bïGetsuÛK 

Daslagorsaeb  ^  historien  more  qui  a  écrit  en  langue 
persane.  VUI  ,  177. 

Dupleix  (M.)  ,  gouverneur  de  Pondichéry  ;  son  départ 
pour  la  France  en  l’année  I7b5,  excite  les  regrets  de 
toute  l’Inde.  VIll,  323,  334. 

Durga  (  la  )  ,  espèce  de  divinité.  Vlanlère  dont  se  cé¬ 
lèbre  sa  fête.  VUI ,  167  el  siiû’. 

E. 

Eclipse,  Sentlmens  ridicules  du  peuple  de  l’Inde  sur 
la  cause  des  éclipses.  Vï,  148. 

Egnani ,  espèce  de  sacrifice  que  font  les  gentils  indiens; 
description  de  ce  sacrifice.  VU,  4i4* 

Erudurgam  ,  ville  située  auprès  de  celte  longue  cliaîne 
de  montagnes,  qui  coupe  presque  d’une  extrémité  à 
l’autre  la  grande  péninsule  de  l’Inde  qui  est  en-deçà 
du  Gange.  VI,  i38. 

Etincelles  :  il  en  paioît  durant  la  nuit  sur  la  mer;  ob¬ 
servations  sur  cette  espèce  de  phosphore.  VI,  353 
et  suÜK 

Explication  de  quelques  termes  persans ,  mogols  et  in- 
douslans,  répandus  dans  les  mémoires  des  Indes,  et 
principalement  dans  l’histoire  des  dernières  guerres 
des  Indes.  VUI  ,  3i2  et  suie. 

F. 

Fakir  ,  pénitent  mahométan  ;  les  Vlores  en  prennent 
l’habit  par  dévotion  et  pour  quelque  temps.  Mafous- 
kan  s’en  iieyet  après  sa  défaite.  VUI ,  208. 
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Tamînes:  elles  sont  IVéquenles  clans  Tlnde  ;  l’usure  et 
le  monopole  les  rendent  encore  plus  alïreuses.  Des- 
ciiption  des  maux  que  causa  celle  de  1737,  qui  dura 
deux  ans,  et  du  courage  et  de  la  résignation  des 
Chrétiens.  Vlil ,  io5  et  suw. 

Fermeté  :  trait  de  fermelé  et  de  zèle  d’un  soldat  chré¬ 
tien.  Vllî ,  10  et  suie.  Autre  tiait  pareil  d’un  Chré¬ 
tien  ,  sculpteur  de  son  métier.  Ibid.  33  et  suw. 

Ferveur  :  il  y  en  a  beaucoup  parmi  les  Indiens  conver¬ 
tis  ;  manière  dont  ils  célèbrent  les  grandes  fêtes. 
VII,  393  et  suie. 

Festins  :  les  cliefs  de  village,  dans  plusieurs  cantons  de 
l’Inde,  sont  obligés  de  donner  un  festin  à  leurs  com¬ 
patriotes  ;  on  accompagne  ce  festin  de  cérémonies 
et  d’extravagances  contraires  au  christianisme  et  à  la 
décence.  V  1 ,  299. 

Feu  Saint-Elme  ;  injures  que  lui  adressent  les  matelots 
pour  le  chasser.  VI,  475. 

Fontaine  (le  père)  :  sa  mojt  et  son  éloge.  VII,  377. 

France  (île  de)  ou  île  Maurice^  à  quarante  lieues  nord- 
est  de  fde  BouiLon.  8a  description.  VU  ,  et  suie. 
Restée  aux  Anglais  par  le  traité  de  Paris  de  1814. 

Funérailles  du  prince  de  Marneu  ;  ses  femmes,  au 
nombre  de  quarante-sept,  se  brûlent  avec  le  corps 
du  prince.  VII,  et  suie. 

G. 

Gandica,  rivière  de  l’îndoustan  qui  descend  des  mon¬ 
tagnes,  au  nord  de  Patna ,  et  se  jette  dans  le  Gange 
près  de  cette  ville  :  le  Gandica  n’est  pas  moins  sacré 
pour  les  Indiens  que  le  Gange  ;  ce  qu’il  y  a  de  sin¬ 
gulier  dans  le  Gandica,  ce  sont  des  cailloux  qu’on 
dit  être  percés  par  un  ver  qui  s’y  loge  ,  s’y  roule ,  et 
forme  en  s’y  roulant  des  figures  orbiculaires.  Ce 
caillou  s’appelle  salagramam  ;  quelles  en  sont  les 
espèces  ,  leur  description  ,  leur  usage,  la  vénération 
des  Brames  pour  ces  cailloux  ;  fables  qu’ils  débitent 
à  leur  sujet.  VIÎI,  62  et  suie. 

Gange  (  le)  ,  est  le  plus  grand  et  le  plus  fameux  fleuve 
de  l’Asie  ;  opinions  des  Indiens  sur  sa  source  ,  sur 
la  qualité  de  ses  eaux  ,  sur  l’efficacité  des  bains  qu’on 
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y  prend,  etc.  Les  Indiens  y  vouent  leurs  malades. 
Vil,  024  5  1^4  ci  suiç>.  Ibid.  172. 

Ganjam  ;  c’est  une  des  villes  les  plus  commerçantes 
qu’on  trouve  depuis  Madras  jusqu’au  Bengale  :  tout 
y  abonde  ,  le  port  est  très-commode;  mœurs  des  ha- 
bitans ,  religion  ,  industrie.  Histoire  de  Coppal.^  leur 
principale  divinité;  il  y  a  une  forteresse  remarquable 
à  quatre  lieues  de  Ganjam  ,  nommée  Barampaour. 
Vil,  et  suiç. 

Gargan  (le  père  ) ,  missionnaire  mort  aux  Indes  ;  son 
zèle  ,  ses  travaux  ,  sa  mort.  VIH,  SSy. 

Gergelin  :  l’huile  de  gergelin  n’est  autre  chose  que 
l’huile  de  sésame.  V 111 ,  i3i. 

Gingi ,  capitale  dhin  royaume  de  ce  nom.  VII,  348. 
Elle  est  fameuse  par  ses  sept  forteresses  ,  dont  cha¬ 
cune  est  à  la  cime  d’une  montagne  :  elle  avoit  coûté 
douze  ans  de  siège  aux  Mores  ,  et  les  Français  s’en 
sont  rendus  maîtres  dans  une  nuit.  VIII,  ïSq,  288. 

Goa  ,  ville  capitale  des  états  que  les  Portugais  possè¬ 
dent  dans  l’ïnde.  VI ,  3,  42.  VII,  338. 

Golconde  ,  ville  capitale  d’un  royaume  de  ce  nom,  cé¬ 
lèbre  par  une  mine  de  diamans.  VII,  341. 

Gorée rocher  aride  d’Afrique,  où  relâchent  quelque¬ 
fois  les  vaisseaux  qui  vont  dans  l’Inde  :  il  y  a  un 
état-major  et  une  petite  garnison.  VllI ,  3i8. 

Goiiroux  :  ce  sont  les  espèces  de  directeurs  et  de  pères 
spirituels  des  Indiens  idolâtres  ;  caractère  des  gou- 
roux ,  etc.  Vil,  35i  et  suiv.  La  dignité  de  Grand- 
Gourou  est  la  plus  grande  qu’il  y  ait  dans  la  religion 
païenne:  son  pouvoir,  ses  fonctions ,  etc.  VIIl ,  27. 

Gucda  ou  (^iieda.,  royaume  tributaire  du  roi  de  Siarn  ; 
la  capitale  se  nomme  aussi  Gueda.  Description  de 
cette  ville  et  de  tout  ce  royaume.  VI,  4?^  suie. 

Guerres  ;  combien  elles  sont  désastreuses  dans  l’Inde, 
et  les  obstacles  qu’elles  mettent  à  la  propagation  de 
la  foi.  VllI ,  98  et  suie,  et  suie.  3 1 1 . 

Guérisons  mereeilleuses ,  accordées  à  la  foi  et  à  la  prière, 
VIH  ,  8  <?/  suie. 

Guhan  ,  la  principale  des  îles  Marianes;  elle  s’étend  du 
sud-ouest  au  nord-est,  depuis  ï3  degrés  5  minutes 
jusqu’à  i3  degrés  35  minutes.  VI ,  4^6. 
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Jagrenat  ^  la  pagode  la  plus  célèbre  et  la  plus  riche 
de  toute  Tlnde.  VII,  25i  et  33o.  VIII,  166. 

Idoles  :  aversion  des  Chrétiens  de  l'Inde  pour  les  idoles 
et  pour  tout  ce  qui  a  rapport  à  l’idolâtrie  ;  les  sol¬ 
dats  sont  surtout  admirables  pour  leur  foi  et  la  pro¬ 
fession  publique  qu’ils  en  font.  Vil,  365.  Saillie 
d’un  enfant  chrétien  touchant  les  idoles.  Ibid.  544. 

Inde  :  description  de  I  Inde  en-deçà  du  Gange,  par  le 
père  Bouchet.  VII,  72  et  suiv.  Vlll,  ij'iy  et  suiv. 
Mémoire  sur  l’Inde.  Ibid.  454. 

Indiens:  leurs  sentimens  sur  la  divinité;  comment  la 
vérité  s’est  altérée  chez  eux  ,  et  comment  le  poly¬ 
théisme  d’y  est  introduit  ;  quels  sont  leurs  différens 
systèmes  de  religion,  et  ce  qu’ils  paroissent  avoir 
tiré  de  nos  saintes  Ecritures.  Vl ,  242  et  suio.  368  , 
et  suie».  Les  distinctions  de  rang  parmi  eux  ,  leurs 
travaux,  la  manière  de  se  vêtir,  de  se  nourrir;  les 
occupations  des  femmes,  les  productions  du  pays  , 
le  commerce  ,  les  animaux  qui  y  sont  les  plus  com¬ 
muns.  VU,  41  et  suio.  Naturel  des  Indiens  assez 
heureux,  et  leur  feiveur  quand  ils  ont  embrassé  la 
foi.  Ibid.  lOjii  et  siiî\,\ 

Indus grand  fleuve  qui  se  jette  dans  la  mer  des  Indes  par 
plusieurs  embouchures.  Vil ,  022  et  324.  VIII,  175. 

Inondations  :  elles  sont  fréquentes  dans  Tlnde  :  celle  de 
/ySS  cause  les  plus  grands  ravages;  il  péiit  dans  ce 
désastre  près  de  cent  mille  personnes.  Elcabat  et  Be- 
nurez  ,  deux  villes  considérables,  furent  submergées. 
Benurez  étoit  le  terme  d’un  pèlerinage  Irès-fréquenté. 
VIII,  162  et  Siiiç. 

Joghi ,  espèce  de  pénitens  gentils  qui  vont  quêter  de 
fous  côtés,  et  qu.’il  est  dangereux  de  refuser.  VI  , 
343  et  suio. 

.*  manière  de  les  diviser  dans  l’Inde.  La  division 
du  temps  s’applique  h  celle  de  l’espace.  La  grande 
heure  s’appelle  jamam  en  indien,  et  la  grande  lieue 
cuilam  ;  mais  la  petite  heure  et  la  petite  lieue  se 
nomment  palignei.  Dissertation  sur  toutes  les  me¬ 
sures  itinéraires  de  l’Inde.  VTll ,  SSg  et  suw. 
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Justice  :  règles  que  les  Indiens  observent  dans  l’admi¬ 
nistration  de  la  justice  ;  ils  n^’ont  ni  code  ,  ni  digeste  ; 
ils  se  décident  sur  des  coutumes  universellement  re¬ 
çues,  et  dont  ils  sont  bien  instruits  de  très-bonne 
heure.  VII,  i54-  Exemples  de  quelques  jugemens 
difficiles  et  singuliers.  Ibid.  iSq  cl  suie.  Idée  qiront 
les  Indiens  d’un  juge,  des  qualités  qu^’il  doit  avoir, 
et  des  devoirs  des  parties  qui  plaident  devant  lui.  Ib. 
164  et  suie.  Poui-  prouver  leur  innocence  ,  ils  ont 
recours  à  ces  épreuves  autrefois  d’usage  en  Europe  , 
et  dont  il  est  parlé  dans  noti  e  Idstoire.  Ibid.  172. 
Maxin)es  qui  sont  comme  autant  de  lois  qui  les  diri¬ 
gent  dans  leurs  jugemens.  Ibid.  176  et  suie. 

K. 

K  AE.E1KAL  ^  ville  et  comptoir  appartenant  aux  Fran¬ 
çais,  à  trente  lieues  de  Pondichesy  ,  entre  Trinke- 
bar  ,  comptoir  danois  ,  et  Nagapatnam  ,  comptoir 
hollandais.  11  est  attaqué  par  les  Tanjouriens  ;  M.  Pa¬ 
radis,  avec  deux  cents  hommes  ,  vole  au  secours  de 
Kareikal ,  tombe  sur  l’ennemi ,  le  bat  malgré  le  grand 
nombre  d'hommes  qu’on  lui  opposoit  ,  et  l’orce  le  roi 
de  'Panjaour  à  demander  la  paix.  V  lli,  i23,  326  et  s. 

Keearou  ;  c’est  un  petit  grain  dont  quelques  indiens  se, 
non  rrissent.  vm,  74. 

L. 

Linganiste  ^  secte  indienne  dévouée  à  une  infâme 
idole.  \]  ,  ]53.  Cette  secte  est  une  des  plus  oppo¬ 
sées  au  christianisme;  plusieurs  d’entje  eux  ont  ce¬ 
pendant  ouvert  les  yeux  à  la  lumière  de  la  foi.  VU  , 
624,  543. 

TjOS  Pintados  ;  ce  sont  de  grandes  îles  dans  la  mer  des 
Indes  ;  elles  sont  du  district  de  Manille  :  il  y  a  dans 
ces  îles  une  chrétienté  nombreuse.  VIII,  353,  388. 

Loterie  :  les  Indiens,  quoiqu’ennernis  des  jeux  de  ha¬ 
sard  ,  aiment  les  loteries  ;  ils  s’associent  pour  en 
faire  :  histoire  d’une  de  ces  associations.  Vî  ,  55. 

Luron.  île  considérable,  dont  la  capitale  est  Manille.  VI, 
4t>7-  Il  y  a  un  archevêque  et  trois  évêques  sufiragans. 
Description  de  Manille,  de  ses  dépendances  et  de 
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son  gouvernement.  VIII ,  092.  Révolte  des  habitans 
contre  le  gouverneur  en  1719,  et  ses  suites.  Ibid, 
396  et  suiç. 

M. 

Mac  AND  A ,  espèce  de  nécromanciens  habitans  des 
forêts  dans  les  îles  Marianes.  Histoire  d’un  de  ces 
Macandas.  VIH,  394. 

Madagascar ,  île  d’Afrique  qui  a  près  de  neuf  cents 
lieues  de  circuit  ;  c’est  une  des  plus  grandes  îles  con¬ 
nues.  Histoire  d’un  élablissement  français  dans  celte 
île  ,  et  cause  de  sa  ruine.  VIII,  161  et  suie. 

Madras ,  très-belle  ville  de  l’Inde  qui  appartient  aux 
Anglais.  VIÎ  ,  029. 

Maduré  ^  royaume  situé  au  milieu  des  terres,  dans  la 
grande  péninsule  de  l’Inde  qui  est  en-deça  du  Gange  : 

'  description  d’un  ancien  palais  :  il  y  a  dans  ce  royaume 
une  mission  floi  issanle  ;  on  y  compte  plus  de  cent 
cinquante  mille  Chrétiens.  La  vie  des  Alissionnaires. 
VI,  24,  27,  91.  Description  et  carte  du  Aiaduré. 
VH  ,  320  et  342.  Ville  capitale  du  même  nom;  sa 
desci'iption.  thid.  343  et  suie. 

Mahamet-Scliah .,  empereur  du  Mogol  ;  il  est  assassiné 
par  ses  propres  ministres  :  stratagème  de  son  fils 
Amet-Schah ,  dont  ils  avoient  aussi  tramé  la  perte, 
pour  punir  ces  ministres  parricides.  VIH  ,  218^/  suie, 
Amet-Schah  appelle  Nisam-3/îouiouk  à  la  cour;  ce 
seigneur,  après  avoir  résisté  fort  long-temps,  n’ayant 
plus  de  prétextes,  et  craignant  la  juste  punition  de 
ses  trahisons,  avala,  dit-on  ,  du  poison,  dont  il 
mourut.  Ibid.  220  et  suie.  Idée  du  gouvernement  du 
Mogol,  de  sa  puissance  ,  de  ses  richesses  ;  Mouza- 
ferzingue  ,  petit-fils  de  Nisam-Aloulouk  ,  hérite  de 
ses  gouvernemens  ,  et  marche  contre  son  oncle  Na- 
zerzingue  qui  s’en  éloit  emparé  :  il  rétablit  Chanda- 
saeb  dans  sa  nababie  d’Arcate.  Les  Français,  sous 
les  ordi  es  du  fils  de  Chandasaeb  et  de  M.  d’Auteuil  , 
marchent  vers  Arcate  :  ils  attaquent  Anaverdikam 
dans  son  camp  ,  en  sont  repoussés  deux  fois  ,  et  à  la 
troisième  le  forcent  et  mettent  son  armée  en  déroute  : 
Anaverdikam  y  perdit  la  vie  ;  son  fils  aîné  Mafous- 
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kan  fut  fait  prisonnier,  et  les  Français  se  signalèrent 
autant  dans  cette  journée  par  leur  bravoure  que  par 
leur  désintéressement.  Après  la  victoire,  Mouzaler- 
zingue ,  au  nom  du  Grand-Mogol,  confirme  la  do¬ 
nation  de  quarante-cinq  aidées  dans  le  voisinage  de 
Pondichéry  ,  faite  à  M.  Dupleix ,  et  dont  ce  gou¬ 
verneur  désintéressé  fit  cession  sur  le  champ  cà  la 
Compagnie.  Description  de  la  marche  de  Mouzafer- 
zingue  vers  Pondichéry  ,  et  de  sa  réception  par  le 
gouverneur.  Mouzaferzingue  demande  à  M. Dupleix 
sa  belle-fille  en  mariage  pour  l’Empereur  ;  M.  Du^ 
pleix  s’en  excuse.  Jèid.  222  jusqu’à  333. 

Mdissour  ,  royaume  assez  puissant  qui  n’a  point  encore 
été  subjugué  par  le  Mogol.  VU,  34g. 

Malaca  ,  grande  péninsule  des  Indes  au  midi  du  royau¬ 
me  de  Siam..  Route  qu’il  faut  tenir  pour  passer  les 
détroits  de  Malaca  et  deGobernadour.  VI,  142  et suîç. 

Maladie  contagieuse  ;  description  de  ses  ravages  sur 
le  navire  le  Duc  d’Orléans.  VIII ,  319  et  suw. 

Maléfices  ,  sortilèges  et  possessions  :  il  est  difficile  à 
ceux  qui  habitent  dans  l’Inde  de  se  refuser  aux 
preuves  et  aux  exemples  frappans  qui  s’y  en  trou¬ 
vent.  VII,  521  et  suie. 

Manar ,  île  qui  n’est  séparée  de  Ceylan  que  par  un 
petit  canal.  VII,  334- 

Manille  ,  capitale  des  Philippines.  Voyez  Liiçon. 

Maraças  (le),  petit  royaume  entre  le  Maduré  et  la 
côte  de  la  Pêcherie.  Histoire  d’une  persécution  qu’y 
ont  essuyée  les  Missionnaires  et  les  Chrélicns.  VI, 
2  ,  et  VU  ,  224  et  suie. 

Martin  ,  pilote  français  :  son  histoire.  VT  ,  480. 

Martin  (le  père) ,  missionnaire  dans  leMaravas;  il  est 
arrêté  ,  mis  en  prison  avec  ses  catéchistes,  qui  mon¬ 
trent  le  plus  grand  courage  ,  et  se  réjouissent  des 
plus  mauvais  traitemens.  VU,  60  et  suie. 

Mascarin  ou  île  de  Bourbon.  Cette  île,  à  l’orient  de 
Madagascar,  appartient  aux  Français.  Description 
détaillée  de  leur  premier  établissement  dans  celte 
île  ,  de  ses  productions ,  etc.  VI ,  1 80  ,  et  VU ,  45o , 
et  suie. ,  et  4Ô8. 

Masulipatan ,  vlüe  qui  appartient  à  l’empire  du  Mo- 
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gol.  Les  principales  nations  qui  commercent  dans 
rinde  y  ont  des  comptoirs.  Vlî  ,  33o. 

Maiham  ;  c’est  le  terrain  qui  renferme  l’église,  la  mai¬ 
son  du  Missionnaire,  et  quelques  cabanes  de  pauvres 
Indiens.  Vlil,  309. 

Médecine.  Voyez  Arts. 

Méliapour  ou  Saint-Thomé  ^  ville  à  deux  lieues  de 
Madras,  résidence  de  l’évéque.  C’est  l’endjoit  où 
l’on  assure  que  l’apôtre  saint  Thomas  fut  martyrisé. 
Description  du  grand  Mont  ,  du  petit  Mont ,  et  des 
monumens  de  piété  qui  s’y  conservent.  VII,  3  et  suie, 
L’évéché  s’étend  depuis  la  pointe  de  Caglia-Mtra 
près  Ceylan  ,  sur  toute  la  partie  orientale  de  finde, 
et  compi  end  les  trois  royaumes  d’Arrakan ,  de  Ben¬ 
gale  et  d’Or  ixa.  Visite  épiscopale  de  M.  Laynez  dans 
le  Maduj'é.  Ibid.  77  et  suie.  Mort  et  éloge  de  ce 
prélat,  qui  en  étoit  évêque  au  commencement  du 
xviii.®  siècle.  Ibid.  426,  443,  et  VIll,  176. 

Mergui  ,  ville  du  royaume  de  Siam  sur  le  golfe  de 
Bengale.  \T,  3i. 

Mesures  itinéraires.  Voyez  Jours. 

Métempsycose  I  opinion  commune  dans  toute  l’Inde, 
et  dorjt  il  est  très-difficile  de  désabuser  les  esprits. 
Conformité  des  opinions  des  Indiens  avec  celles  des 
anciens  philosophes  ,  et  surtout  de  Pjthagore.  VI  , 
072  ,  et  Vil ,  lüi  et  suie,  jusqu  ci  la  page  i  52. 

Mexico  y  capitale  du  Mexique;  sa  description,  sa  po¬ 
pulation  ,  etc.  VI ,  460  et  suie. 

Mindanao  ,  île  et  royaume  de  l’Inde  ,  voisin  des  Phi¬ 
lippines.  VIlI,  394. 

Missionnaires.  Description  de  la  vie  austère  et  des 
travaux  de  ceux  du  Maduré.  \dl  ,  269  et  suie. 

Morale  :  les  Indiens  admettent  cinq  péchés  qu’ils  re¬ 
gardent  comme  les  plus  énormes.  VI ,  372  et  suie. 

Mordechin  ,  espèce  d’indigestion  que  les  Français  ont 
appelée  mort  de  chien  ,  et  qu’on  se  procure  en  bu¬ 
vant  sans  précaution  lorsqidon  est  loit  altéré  ;  elle 
est  si  cruelle  qu’il  est  rare  qu’on  n^  succombe  pas. 
Bemèdes  contre  cet  accident.  VI,  332  et  suie. 

Mousson  ;  c’est  la  saison  propre  pour  aller  des  Indes  à 
la  Chine  ,  lorsque  les  vents  d’ouest  soufflent.  VI,  3o. 
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N. 

J^AZZATOUR  ^  petite  île  formée  par  deux  rivières  aux 
environs  de  Karcikal ;  il  s’y  étoit  élevé  une  chré¬ 
tienté  très-fervente.  VIII ,  335. 

tsayour  'wi ,  plante  de  l’Inde  qu'’on  fait  sécher ,  puis 
hi'üler ,  pour  en  avoir  la  cendre,  et  en  faire  une 
lessive  pour  les  toiles  qu^on  veut  peindre.  VIII,  102. 
et  139. 

I^égrailles ,  île  près  des  côtes  de  Pégu  ,  royaume  qui 
est  à  la  côte  orientale  du  golfe  de  Bengale  au-delà 
du  Gange.  VI,  54. 

ISicobar  ^  île  située  à  l’entrée  du  grand  golfe  de  Ben¬ 
gale,  vis-à-vis  l’une  des  embouchures  du  détroit  de 
Malaca;  nature  du  terrain  et  de  ses  productions.  Re¬ 
ligion  des  habitans.  VI,  408  et  suii\  Les  Mission¬ 
naires  qui  y  passèrent  en  1714  ^  y  périrent  ou  de  ma¬ 
ladie  ou  de  mort  violente.  Ibid.  41 1  suw. 

Nisam-Moulouk plus  connu  sous  le  nom  ài Azefia  ,  et 
par  la  confiance  et  l’estime  que  lui  témoigna  1  harnas- 
Koulikan.  Il  étoit  généralissime  du  Grand-Mogol 
dans  tout  le  pays  de  l’Inde  de  la  partie  du  sud  ;  il 
s’avance  vers  le  Carnate  avec  une  armée  formidable; 
détail  de  ses  forces ,  de  son  luxe ,  de  sa  dépense ,  etc. 
VIII ,  199  et  suw. 

Nouna  (  le  )  ,  grand  arbre  dont  les  feuilles  sont  longues 
d’environ  trois  pouces  et  demi,  et  larges  de  quinze 
lignes;  Tusage  qu’on  peut  en  faire.  VllI,  i33. 


Observations  géographiques  faites  en  1734  par  les 
Missionnaires,  et  distances  des  lieux  principaux, 
calculées  par  les  Missionnaires  dans  leur  voyage  de 
Chandernagor  à  Delhi  et  à  Jaè'pour.  Vlll ,  438. 

Observations  des  hauteurs  méridiennes  des  astres.  VIII, 
447- 

Oracles;  les  démons  en  rendent  encore  par  la  bouche 
des  prêtres  des  idoles  ;  le  christianisme  a  cependant 
fait  cesser  ces  oracles  dans  presque  tous  les  lieux  où 
il  s  est  établi.  La  présence  d’un  Chrétien  suffit  quel- 
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quefois  pour  fermer  la  bouche  aux  prêtres  des  idoles. 
VI ,  264  d  SLiiç. 

Oréjour ,  nom  de  la  bourgade  où  le  père  de  Brito  fut 
mis  à  mort  :  elle  est  située  sur  le  bord  de  la  rivière 
i^ambaroa  ,  aux  confins  de  la  principauté  du  Maravas 
et  du  royaume  de  Tanjaour.  VI,  i5. 

Orixa  ^  royaume  sur  le  golfe  de  Bengale,  en  deçà  du 
Gange.  VI ,  2,4. 

Ouaie  :  description  de  l’arbre  qui  porte  la  ouate,  du 
poivrier  ,  de  la  laque.  VII,  38i  et  suw. 

Outîar ,  lieu  considérable  sur  la  côte  de  Travancor  ; 
on  y  voit  un  pont  extraordinaire  qui  a  environ  un 
quart  de  lieue  ;  description  de  ce  pont.  VII ,  333. 

P. 

Paiz^  îles  peu  éloignées  des  Marianes  ;  elles  font  partie 
des  îles  découvertes  vers  la  fin  du  dernier  siècle  ,  et 
appelées  Nouvelles-Philippines.  Par  quel  hasard  elles 
ont  été  découvertes  ;  leur  situation  ,  système  de  re¬ 
ligion  de  leurs  habitans.  VIII ,  354- 

Palaos  :  journal  de  la  découverte  des  îles  Palaos  ou 
Nouvelles-Pliilippines  ;  description  de  ces  îles,  leurs 
productions;  les  mœurs,  les  coutumes  et  les  occupa¬ 
tions  de  leurs  habitans.  VIII,  417  ?  4^9  et  suiv. 

Patavan  ,  grosses  racines  qui  servent  dé  nourriture 
dans  quelques  parties  de  f  Inde.  VIII,  355. 

Palcacale  ,  comptoir  sur  la  côte  de  Coromandel  ;  il  ap¬ 
partient  aux  Hollandais.  VII ,  33o. 

;  ce  sont  dans  l'Inde  des  espèces  de  vassaux 
qui  gouvernent  cependant  leurs  petits  états  en  maîtres 
absolus.  VII ,  343  ;  et  VIII ,  55. 

PaUiconde ,  très-jolie  ville  de  l’Inde  et  dans  une  situa¬ 
tion  admirable.  VI,  157. 

Panloq ,  île  principale  des  Nouvelles-Philippines.  VIII , 
43i  ,  433. 

Paradis  (M.)  ,  ofEcier  français  très-distingué;  avec 
une  poignée  de  monde  il  force  l’armée  more  dans 
Saint-Thomé,  la  bat,  la  met  en  fuite,  et  fait  un 
butin  très-considérable  :  celle  action  et  beaucoup 
d’autres  aussi  éclatantes  firent  monter  la  réputation 
des  Français  au  plus  haut  degré.  Ragogl-Boussoula 
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en  écrit  à  M.  üupleix,  alors  gouverneur  de  Pondi¬ 
chéry,  pour  lui  en  faire  compliment ,  et  celui-ci  en 
profite  pour  demander  au  roi  des  Marattes  la  liberté 
de  Chandasaeb  ,  laquelle  lui  est  accordée.  Vlll  ,  206 
et  suiv.  Ibid.  327. 

Paraos ,  petit  vaisseau  des  insulaires  des  Nouvelles- 
Philippines.  VIII,  354. 

Parias  ;  la  dernière  caste  ,  méprisée  dans  l’Inde  comme 
la  lie  du  peuple.  Charité  du  père  Artaud  envers  eux. 
VII ,  324. 

Pêcherie  (  la  côte  de  la  )  ;  elle  est  fameuse  par  la  pêche 
des  perles  ;  elle  forme  une  espèce  de  baie  qui  a  plus 
de  quarante  lieues  depuis  le  cap  Comorin  jusqu’à  la 
pointe  de  Ramaiiancor  ou  l’île  de  Ceylan  j  cette  île 
est  presque  unie  à  la  terre  ferme  par  une  chaîne  de 
rochers  que  les  Européens  appellent  le  pont  d’ Adam, 
Histoire  de  ce  pont.  VI ,  63  et  suw. 

Pénifens  ;  il  y  en  a  parmi  les  Indiens  idolâtres  ;  ils  sont 
très-vénérés  du  peuple  :  aventure  d’un  de  ces  péni- 
tens  et  sa  conversion.  VI ,  67  et  suiç. 

Périapatam  ^  bourgade  de  la  côte  de  Malabar.  Récep¬ 
tion  honorable  faite  aux  Missionnaires.  VI ,  i83. 

Persécutions.  Cause  de  celle  qui  s’éleva  à  Couttour. 
VT,  3i8.  Persécution  de  Ballabaram  dans  le  Car- 
nate.  VII,  476. 

Pinceau  ;  quelle  est  la  forme  des  pinceaux  dont  se 
servent  les  peintres  indiens.  VIII ,  85. 

Pondichéry ,  place  située  au  milieu  de  la  côte  de  Coro¬ 
mandel  ;  c’étoit  la  ville  la  mieux  fortifiée  de  l’Inde 
en  1748;  les  Anglais  qui  ^assiégèrent  alors  furent 
forcés  d’en  lever  le  siège  :  ils  ont  été  plus  heureux 
depuis.  VI ,  3i  ;  VII ,  327  et  suiç. ,  et  VIII ,  i5o  , 
212  et  suiç. 

Possessions  et  obsessions  :  on  voit  parmi  les  Indiens 
idolâtres  beaucoup  d^exemples  frappans  de  l’une  et 
de  l’autre.  VI,  270  et  suiç.  L’expérience  prouve, 
et  les  Gentils  mêmes  conviennent  que  le  sûr  moyen 
d’en  être  délivré  ,  c’est  de  recourir  au  Dieu  des 
Chrétiens,  et  d’embrasseiTa  loi  de  l’évangile.  VII  , 
3o3  et  suiç. 

Pranrçuis terme  de  mépris  par  lequel  les  Indiens  dé- 
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sîgnent  les  Européens.  VI,  43,  54;  VII,  476,  et 
alibi  P  as  sim. 

Prasappa-Naiidou  prince  favorable  aux  Chrétiens  et 
aux  Missionnaires  :  il  gouverne  le  pays  d’Andevarou 
dans  le  Carnale.  Vil,  401. 

Prêlrtsses  :  les  idoles  en  ont  dans  l’Inde  ;  manière 
dont  elles  font  leurs  sacrifices.  VI ,  1 89.  L’une  d’elles , 
chargée  des  idoles  de  la  reine  de  Tanjaour,  se  con¬ 
vertit  à  la  foi ,  et  renonce  à  cet  emploi.  Ibid.  3o3. 

Prophéties  :  traduction  et  explication  d’une  prophétie 
indienne,  qui  prouve  qne  cette  nation  attendoit  un 
Rédempteur.  \  II,  493  et  suw. 

Punganour f  ville  de  l’I  nde  ,  grande  et  très-peuplée  , 
mais  sale  et  mal  bâtie,  quoiqu‘’elle  soit  la  capitale 
d  un  royaume.  VI  ,  i65. 

Q- 

Queda.  Voyez  Gueda. 

R. 

Ragogi-Boussouza  i  général  des  Marattes  ;  il  écrit 
à  VI.  Dumas,  gouverneur  de  Pondichéry:  réponse 
ferme  du  gouverneur  aux  menaces  du  général  ma- 
ratte.  Vlll,  et  suii>. 

Ramanancor ,  île  fameuse  par  une  pagode  très-révérée 
dans  l’Inde.  VII,  341. 

Rangamaili ,  pays  à  Pextrémité  du  Grand-Mogol  , 
situé  par  les  27  degrés  nord  ;  l’air  y  est  très-mal  sain. 
Histoiredu  serpent  de  Rangamatti.  VII,  441  et  suio. 

Révolte  d’une  partie  des  oiïiciers  de  l’armée  française 
dans  l’Inde:  ses  funestes  conséquences.  VUI,  25/ 
et  suiv.  Voy.  Tanjaour. 

S. 

S  AA  (le  père),  missionnaire  portugais  dans  Plnde  , 
arrêté  et  tourmenté  pour  la  religion.  VI ,  79  c/  sui-- 
vantes  ;  cjb  et  suiv. 

Sabder-Alikan  ,  nabab  d’Arcate  ,  et  fils  de  Daoust- 
Alikan ,  est  assassiné  par  les  ordres  du  nabab  de 
Velour,  à  qui  il  étoit  allé  rendre  visite.  Nisam- 
Moulouk  donne  la  nababie  de  Trichirapaly  au  fils 
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de  Sabder-Alikan  ,  sous  la  tutelle  d’Anaverdilcam. 
Ce  seigneur  ,  d  une  avarice  insatiable  ,  laisse  assassi¬ 
ner  son  pupille  ,  et  lui  succède  dans  son  gouverne¬ 
ment  ;  son  fils  aine  Mafouskan  en  obtient  la  survi¬ 
vance  ,  et  Mahamet-Alikan  son  fils  cadet  est  créé 
soubdar.  Vlll  ,  198  et  suiv. 

Saignée  ;  manière  de  saigner  chez  les  Indiens.  VI ,  336. 

Salagramam.  Voy.  Gandica. 

Samal ;  l’une  des  îles  Mariànes  ,  dont  la  principale 
bourgade  est  Guy  van. . . .  Guérison  merveilleuse  ob¬ 
tenue  dans  cette  bourgade  par  l’intercession  de  la 
sainte  Vierge.  . . .  Pauvreté  des  insulaires,  leurs  dis¬ 
positions  pour  la  peinture,  la  musique,  etc.  Occu¬ 
pations  de  leurs  femmes.  Vlll  ,  354  et  suiv. 

Samhoangan  ^  forteresse  dans  file  Mindanao  ;  elle  est 
attaquée  par  les  princes  de  file  ,  qui  sont  obligés  d’en 
lever  le  siège.  Vlll,  399  et  suiv. 

Sanias ,  nom  qu’on  donne  aux  religieux  dans  l’Inde. 
VI,  61.  ^ 

Sapan  ,  espèce  de  bois  rouge  dont  on  se  sert  dans 
l’Inde  pour  la  teinture.  Vlll,  79,  89,  107. 

tSère  (  la  )  ;  c’est  une  mesure  cylindrique  de  ti  ois  pouces 
de  diamètre  avec  autant  de  profondeur.  La  sèie  est 
aussi  un  poids  indien  qui  est  de  neuf  onces.  VIII  , 
1 3i. 

Serpens;  danger  de  leurs  morsures,  VII ,  288  et  suiv. 
VIII ,  126.  11  y  en  a  dans  l’Inde  à  deux  tètes.  VIII , 
24-^  ,  .  .  . 

Sidoti  (l’abbé)  :  il  passe  de  Manille  au  Japon.  Voyez 
riiistoire  de  tout  ce  qu’on  a  pu  recueillir  sur  ce  zélé 
Missionnaire,  VI  ,  4o3  ,  et  la  noie  page  412, 

Supercherie  des  prêtres  indiens  découverte.  VI  ,  273 
et  suie. 

Surate  ;  c’est  la  ville  des  Indes  orientales  la  plus  consi¬ 
dérable  pour  le  commerce  ;  elle  appartient  au  Grand- 
Mogol.  VI,  23. 

T. 

l^AMOLE ,  nom  des*  chefs  du  gouvernement  dans  les 
Nouvelles-Philippines  ;  ils  sont  traités  avec  un  grand 
respect.  VIII,  et  suie. 
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Tanjaour,  capitale  d’un  royaume  de  ce  nom ,  à  l’orient 
de  Maduré.  Persécution  allumée  contre  les  Chré¬ 
tiens.  VI,  191.  Les  terres  de  ce  petit  état  sont  les 
meilleures  de  toute  l’Inde  méridionale.  Le  fleuve 
Caveri  s’y  partage  en  deux  bras;  il  arrose  et  fertilise 
toute  cette  contrée.  VII ,  348  ei  suiv.  Le  roi  de  Tan- 
jaour  refuse  à  Chandasaeb  le  tribut  qu’il  lui  devoit, 
ou  du  moins  tâche  d’en  éluder  le  payement  ;  fatigués 
de  ses  délais  ,  les  princes  mores  investissent  la  place 
capitale  :  le  Boi  séduit  par  un  Brame  fanfaron  per¬ 
siste  dans  ses  résistances.  M.  Duquesne ,  officier 
français  brave  et  intelligent,  ennuyé  des  lenteurs 
des  Mores  ,  attaque  avec  sa  troupe  et  prend  quelques 
ouvrages  extérieurs;  son  artillerie  bien  servie  bat 
Tanjaour,  et  y  jette  la  consternation  ;  on  en  vient 
à  une  négociation  ;  elle  se  fait  si  mollement,  que 
M.  Duquesne  pour  l’accélérer  s’approche  de  la  place, 
s’empare  d’une  des  portes  ,  et  menace  de  tout  sacca¬ 
ger,  si  l’on  ne  se  rend  aux  propositions  qu’il  avoit 
faites  :  on  lui  accorde  tout  ;  mais  excédé  de  fatigues , 
il  tombe  malade,  se  fait  transporter  à  Kareikal ,  et  y 
meurt  couvert  de  gloire  le  24  janvier  lybo.  VIII , 
241  ei  suie.  Il  fut  remplacé  dans  le  commandement 
des  troupes  françaises  par  M.  Goupil  ,  qui  se  con¬ 
duisit  avec  la  même  fermeté.  Le  prince  gentil  tiroit 
toujours  en  longueur,  ne  faisoitque  de  légers  paye- 
mens  et  ne  finissoit  point  :  Nazerzingue ,  oncle  et 
ennemi  de  Mouzaferzingue  ,  excité  par  les  Anglais  , 
s’avance  avec  une  armée  formidable:  Mouzaferzingue 
et  Chandasaeb  ,  au  lieu  de  marcher  sur  Gingi  , 
comme  le  conseilloit  M.  Dupleix  ,  lèvent  le  siège  de 
Tanjaour.  M.  Goupil  étant  tombé  malade  ,  M.  de 
la  Touche  commande  la  retraite,  qui  se  fait  avec 
beaucoup  d’ordre  et  de  bravoure.  Ibid.  aSo  et  suie. 
M.  d’Auteuil  remplace  M.  Goupil  ;  quelques  offi¬ 
ciers  demandent  à  être  relevés;  le  mécontentement 
et  l’esprit  de  révolte  se  glissent  dans  l’armée  fran¬ 
çaise  ;  malgré  les  soins  ,  l’activité  et  la  patience  de 
M.  d’Auteuil ,  il  éclate  enfin.  Plusieurs  officiers  se 
retirent;  ils  donnent  un  scandale  presque inoui  chez 
les  Français,  et  forcent  leur  commandant  à  se  replier 
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sur  Pondichéry.  L’armée  de  Mouzaferzingiie  et  de 
Chandasaeb  se  dissipe  ;  Mouzaferzingue  lui-même 
se  relire  et  va  se  livrer  à  Nazerzingue  son  oncle  et 
son  ennemi.  M.  Dupleix  entre  alors  en  négociation 
avec  Nazerzingue  ;  elle  traîne  en  loiïgueur  :  pour  en 
presser  la  conclusion,  M.  de  la  Touche  ,  avec  trois 
cents  hommes,  attaque  le  camp  de  Nazerzingue,  y 
met  tout  en  désordre  ,  et  cause  aux  Mores  les  plus 
vives  alarmes.  11  y  a  encore  plusieurs  actions  ;  mais 
la  plus  vive,  et  celle  où  les  Français  sous  les  ordres 
de  MM.  d’Auteuil ,  de  Bussy  et  de  la  Touche,  font 
des  prodiges  de  valeur,  c^’est  à  Tiravadi ,  sur  les 
bords  de  la  rivière  Poniar.  La  victoire  est  complète 
et  le  butin  immense.  Ibid.  287.  Encouragés  par  le 
succès ,  les  Français  s’avancent  vers  Gingi ,  prennent 
d^’assaut  cette  ville  et  ses  forteresses  ,  et  ne  quittent 
Gingi  que  pour  aller  au-devant  de  Nazerzingue ,  qui 
s’avançoit  vers  eux  avec  toute  sa  grande  armée  ;  ils 
lui  livrent  bataille,  ils  la  gagnent.  Nazerzingue  dans 
sa  fuite  est  tué  par  un  nabab  de  son  parti ,  qu’il  avoit 
maltraité  de  paroles.  Mouzaferzingue  est  délivré  de 
ses  chaînes  et  reconnu  souverain.  11  s’approche  de 
Pondichéry  ,  escorté  des  troupes  françaises;  il  y  fait 
son  entrée  le  26  décembre  lySi  :  dans  la  distribution 
du  butin  et  du  trésor,  M.  Dupleix  se  conduit  avec 
le  plus  grand  désintéressement.  Ibid.  001  et  suiç.  Le 
nouveau  soubab  le  fait  gouverneur  de  toute  la  côte 
de  Coromandel  ,  avec  le  droit  de  nommer  aux  naba- 
bies.  Ghandasaeb  est  de  nouveau  déclaré  nabab  de 
Carnate,  et  en  reçoit  l’investiture  de  M.  Dupleix. 
Mouzaferzingue,  après  avoir  terminé  ses  affaires, 
va  prendre  possession  de  ses  nouveaux  états  sous 
l’escorte  des  Français ,  commandés  par  M.  de  Bussy  , 
qui  dans  cette  guerre  montre  les  plus  grands  talens  , 
une  fermeté,  une  valeur  et  une  intelligence  admi¬ 
rables.  Ibid.  5o6  et  suii\ 

Tanor ,  bourgade  de  Iffnde  pleine  de  Chrétiens  ,  à 
quatre  lieues  de  Callcut.  VI  ,  182. 

Tcrapadi.,  fameuse  pagode,  où  les  gentils  vont  en 
pèlerinage  de  toutes  les  parties  de  Tlnde.  VI ,  166. 
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Teriadeven  ,  nom  d’un  prince  du  Maravas.  Histoire  de 
sa  conversion.  VI ,  et  suiç. 

The  :  on  trouve  à  Saint-Domingue  une  espèce  de  thé 
qu^on  croit  semblable  à  celui  de  la  Chine;  on  en  a 
aussi  découvert  au  Pérou.  VI  ,  4^3. 

Tilibèt  ;  il  y  a  le  petit  Tbibel  et  le  grand  ;  le  petit 
Thibet  ou  Baltisian  ^  est  à  peu  de  journées  de  Ca¬ 
chemire.  Le  pays  est  fertile  ;  ses  habilans  et  le  prince 
qui  les  gouverne  ,  sont  Mahométans  et  tributaires 
du  .Mogol.  Le  grand  1  hibet  ou  Buton  s’étend  du 
septentrion  vers  le  levant  ;  il  commence  au  haut 
d’une  montagne  alFreuse  toute  couverte  de  neige  , 
nommée  Kanlel  ^  et  peut-être  aussi  élevée  que  les 
Cordillières.  VU  ,  261. 

Thomc  (  Saint  ).  Vo3œz  Méliapour. 

Tigres  ;  ils  sont  très-communs  dans  l’Inde  ;  on  les 
éloigne  en  faisant  beaucoup  de  bruit  et  en  allumant 
de  grands  feux.  VJI,  154. 

'limur-bec  ou  Tamerlan  :  il  vivoit  dans  le  XV.* 
siècle  ;  il  soumit  presque  toute  l’Asie  ,  et  établit  dans 
rindoustan  un  puissant  empire.  Vlll,  176. 

Tirounamaley  ^  ou  la  sainte  Montagne  :  cette  ville  est 
grande  et  surtout  fameuse  par  un  temple  dont  les  In¬ 
diens  racontent  beaucoup  de  merveilles.  Description 
du  temple  ;  histoire  des  métamorphoses  du  dieu  Vist- 
nou  ;  on  entretient  des  danseuses  dans  ce  temple  ; 
tour  perfide  que  leur  joue  le  gouverneur  more.  VIII, 
2g  et  snie. 

Toiles  ;  manière  de  préparer  les  toiles  et  les  couleurs 
aux  Indes  ;  détails  des  procédés  des  Indiens;  moyens 
de  suppléer  en  Europe  aux  drogues  dont  ils  se  servent: 
différentes  vues  et  essais  de  M.  Poivre  et  du  père 
Cœurdoux.  VIII,  68  et  suw.  et  100  et  suiç. 

7V)/70  ,  bourgade  dans  le  royaume  deTravancor,  où 
les  Portugais  avoient  un  collège.  VI  ,  46,  187. 

Tranquebar  f  place  danoise  dans  l’Inde  ,  sur  la  côte  de 
Cholamandalam.  Le  roi  de  Danemarck  y  a  envoyé 
des  prédlcans  ,  et  fait  de  grandes  dépenses  pour  y  en¬ 
tretenir  cette  espèce  de  missionnaires.  VU,  202, 
267 , 33i  et  4^4* 
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Travancor  ^  ville  et  royaume  sur  la  côte  de  Malabar  ;  il 
y  a  beaucoup  de  Chrétiens.  VI,  37. 

Trichirapaly  ,  c’est  la  ville  où  le  roi  de  Maduré  faif  sa 
résidence  ordinaire.  Persécution  qui  s’élève  dans  celte 
ville  contre  les  Missionnaires.  VI ,  91  ;  VU,  345  et 
suw.  Ibid,  485.  VllI,  178, 33i. 

Tutucurin  ,  ville  appartenant  aux  Hollandais  ,  sur  la 
côte  de  la  Pêcherie;  sa  description.  VI,  70.  VU, 

334. 

U. 

Usure  ;  elle  est  commune  et  criante  aux  Indes  parmi 
les  gentils.  On  la  défend,  comme  de  raison  ,  aux  fi¬ 
dèles.  VU  ,  42 ,  66  et  170. 

V. 

Vedam  (les  quatre  )  ,  livres  qui  contiennent  la  loi  des 
Brames  ,  et  que  dans  l’Inde  on  regarde  comme  sacrés, 
et  d’une  autorité  irréfragable.  VU,  5o6  et  532^/ 
suii’  ;  et  VlIl  ,  i  et  suw. 

Vélour,,  ville  more  très-considérable.  VI,  i56.  A  une 
journée  de  cette  ville  ,  tirant  vers  le  nord  ,  il  y  a  une 
forêt  dont  les  arbres  sont  singuliers  pour  la  forme  et 
pour  tout  ce  qu’on  en  tire  d’utilité.  VlII ,  5  et  suiç. 

Vera-Crux ,  port  de  mer  dans  le  golfe  du  Mexique  , 
et  l’entrepôt  des  richesses  que  les  Espagnols  tirent 
de  leurs  colonies.  VI ,  467. 

Verjus  (  le  père  )  ;  il  est  comme  le  fondateur  des  mis¬ 
sions  des  Indes  et  de  la  Chine;  son  éloge.  VI,  204 
et  suiç. 

Vieyra  (  le  père)  ;  son  zèle ,  sa  patience  ,  sa  mort  sainte. 
VU,  234  et  235. 

Visapour capitale  du  royaume  de  Décan;  description 
du  palais  du  Roi.  VU  ,  342. 

Vobalamma ,  fille  du  prince  de  Cotta-Cotta  ;  comment 
cette  princesse  parvient  à  embrasser  le  christianisme. 
VU,  et  suiç. 

Voleurs  (  caste  des)  ;  elle  habite  un  certain  canton  . 
et  ils  y  font  profession  du  plus  affreux  brigandage. 


5o4  TABLE  DES  MATIÈRES. 

VI ,  97  iMzV.  Coutumes  et  lois  qui  s’observent  dans 
cette  caste.  385  et  suw. 

Voyages  ;  combien  ils  sont  pénibles  dans  l’Inde.  VIII, 
2.3, 


Fin  de  la  Table  des  matières  contenues  dans  les  tomes 
VI,  VU  et  VIII  des  Lettres  édifiantes. 
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